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avertissement. 


Lo  ut' RJ  GE  que  je  présente  au  pu- 
blic , sous  le  titre  de  Cours  d’étude  phar- 
maceutique , est  destiné  particulièrement 
aux  élèves.  J'ai  fait  en  sorte  d'éviter,  une 
sécheresse  rebutante  , et  une  prolixité  tou- 
fours  ennuyeuse. 

Je  liai  mis  dans  cet  ouvrage  que  ce 
qui  nia  gara  essentiellement  nécessaire 
pour  donner  de  bons  principes  de  pharma- 
cie à ceux  qui  veulent  en  entreprendre 
ï étude.  J’ai  rejette,  autant  que  j ai  pu, 
les  divisions  inutiles  , et  les  raisohnemens 
minutieux  , qui  ne  servent  souvent  qu  a 
rendre  un  ouvrage  obscur  ; ici  tout  est 
simplifié  ; et  les  mots  et  les  choses , tout 
est  à la  portée  du  plus  grand  nombre. 

L’objet  que  je  me  suis  proposé  dans 
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cel  ouvrage  élémentaire  , a moins  été  de 
faire  un  livre  que  de  profiter  de  ceux  qui 
sont  faits  , et  de  faciliter  l’étude  de  la 
pharmacie  ; le  lecteur  pouvant  se  procurer 
ici  a peu  de  frais  des  connaissances  qu’il 
serait  sans  cela  oblige  de  chercher  dans 
plusieurs  livres  fort  chers.  Ainsi  , qu’on  ne 
me  reproche  point  de  notre  que  copiste  ; en 
ceci  je  me  fais  gloire  de  l’être  : je  nomme 
mes  originaux.  A quoi  auroit  servi  de  donner 
un  tour  diffèrent  aux  morceaux  que  je  rap- 
porte , quand  je  les  ai  trouvés  bien  écrits  ? 
U ambition  a porté  plusieurs  écrivains  d 
éviter  dé  paroître  copistes  ; sous  un  foible 
déguisement , ils  ont  profilé  dans  le  silence 
des  travaux  d’autrui , et  par-là  sont  de- 
venus plagiaires.  Je  crois  donc  rendre  hom- 
mage aux  auteurs , et  non  les  dépouiller , 
que  de  les  avoir  choisis , comme  j’ai  fait, pour 
mes  modèles.  MM.  Fourcroy , Lavoisier, 
Chaptal , Baumé  , Sigaud  de  La  fond  , 
Waston , Enguehouse , etc.  , sont  les  princi- 
pales sources  où  j'ai  puisé  ce  qui  Qonvcnoit 
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à mon  travail , qui  leur  appartient  donc 
en  quelque  sorte.  Les  choses  qui  viennent  de 
jnoise  bornent  presque  uniquement  au  choix 
et  à d arrangement , ainsi  qua  la  traduc- 
tion de  di/fèrens  articles  tirés  des  auteurs 
latins  et  anglois , que  fai  rendus  en  notre 
langue  , pour  éviter  une  bigarrure  in- 
commode. 

Enfui , je  n ai  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  a la  perfection 
de  cet  ouvrage;  j’ai  examiné  avec  rigueur 
ce  qui  ma  paru  douteux  , et  je  me  suis 
servi  pour  découvrir  la  vérité  de  la  raison 
aussi  bien  que  de  ï’ autorité.  J'ai  recueilli , 
avec  tout  le  soin  possible  , les  nouvelles  dé- 
couvertes. Je.  n ai  rien  avancé  de.  superflu  , 
rien  qui  soit  étranger  à mon  sujet  et  qui 
ne  porte  sur  des  preuves  incontestables. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  point  condam- 
ner mon  ouvrage  avant,  de  V avoir  lu  et  de 
l abandonner  , s'il  ne  répond  pas  aux 
espérances  qu  il  en  a voit  conçues  , ou  de 


A4 


rn  indiquer  les  corrections  dont  il  le  croit 
susceptible  ; je  lui  en  témoignerai  toute 
ma  reconnoissance. 


PLAN 

de  L’ ouvrage. 


L'observation  et  l'expérience  instrui- 
sirent  les  premiers  hommes,  et  l'éducation 
de  tous  les  temps  a été  le  produit  des  cir- 
constances , des  routines  ou  de  l’art.  Ce- 
pendant les  principes  établis  jusqu  à ce  jour, 
malgré  qu'ils  inspirent  les  grandes  règles 
propres  à développer  les  esprits , ne  sont 
pas  encore  assez  clairs  pour  faciliter  les 
mémoires  les  plus  ingrates.  Ij  art  de  1 en- 
seignement peut  pousser  ses  influences  bien 
au-delà  de  ce  qu’on  en  a espéré  jusqu’à 
ce  jour  : il  est  des  moyens  sûrs  , si  les 
auteurs  vouloient  déroger  à leur  gravité, 
pour  donner  le  goût  de  la  précision  et 
de  l’activité  à ceux  qui  commencent  à se 
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livrer  à l’étude  d’une  science.  Je  suis 
éloigné  de  croire  que  j'ai  atteint  ce  but; 
mais  je  ne  dis  pas  que  l’on  ne  puisse  y par- 
venir. Mes  vues  s'y  sont  portées  ; qu’un 
autre  essaye , et  sûrement  on  parviendra  à 
établir  des  principes  qui  applaniront  la  route 
des  sciences. 

Le  succès  de  l’enseignement  paroîtra  tou- 
jours sûr,  lorsque  les  maîtres  voudront  fixer 
1 attention  des  élèves  en  éclaircissant  les 
principes  par  un  nombre  suffisant  d’exem- 
ples pour  les  leur  faire  concevoir;  mais  ce 
n’est  point  encore  avec  les  mots  seuls  qu’on 
peut  opérer  une  vraie  instruction  , sur-tout 
dans  la  pharmacie  : la  pratique  démontre 
le  contraire.  La  nature  semble  avoir  con- 
sacré spécialement  trois  sens  à l’instruction 
de  l’]iomme.  Par  le  tact,  il  en  doit  pren- 
dre les  connoissances  primitives  auxquelles 
toutes  les  autres  doivent  se  rapporter  im- 
médiatement ou  médiatement  ; par  la  vue 
et  par  l’ouïe , il  doit  se  rappeler  les  pre- 
mières , et  en  tirer  des  connoissances  ana- 
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logiques  ; et  en  leur  ajoutant  des  signes  seru 
sibles  , la  réflexion  s’en  sert  pour  se  rappe- 
ler toutes  les  pensées  au  besoin  , et  les  com- 
biner à l'infini.  Il  faudrait  donc  mettre  ces 
trois  sens  à contribution  dans  les  études  , et 
soumettre  les  objets  à l’examen  de  chacun  ; 
par-là  on  reconnoîtroit  les  avantages  qu'il 
y aurait  à appliquer  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles aux  sensations  par  les  idées 
qu'elles  procureraient. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail 
touchant  les  principes  de  l’enseignement  ; je 
déduirai  un  jour  les  moyens  que  je  ne  fais 
qu  énoncer  ici;  je  vais,  en  peu  de  mots, 
établir  le  plan  qui . m’a  paru  le  plus  propre 
à faciliter  l’étude  de  la  pharmacie. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  t 
la  première  contient  les  élémens  de  la  phy- 
sique. J ai  pensé  qu’il  falloit  connoitre  la 
nature  avant  d’en  examiner  les  produits  ; en 
effet , la  physique  peut  être  regardée  comme 
1 art  de  trouver  et  d’énoncer  les  vérités  de 
la  nature.  La  marche  que  j’ai  suivie  est 


( 12  ) 

simple  , les  sujets  qui  y sont  traités  me  sem- 
blent assez  étendus  pour  donner  , à l'aide  de 
l’expérience  , des  connoissances  suffisantes 
aux  pharmaciens.  Les  loix  générales  de  la 
nature  , des  propriétés  des  corps  et  du  mou- 
vement , la  pesanteur  et  tout  ce  qui  y a rap- 
port, la  théorie  des  machines,  l’hydrosta- 
tique , les  tubes  capillaires  , etc.  ; l’air  fixe  , 
inflammable  et  oxigène  , l'optique  en  géné- 
ral ; enfin  , tout  ce  qui  concerne  la  lumière , 
l’électricité,  l’aimant,  l’accoustique , etc., 
forment  cette  première  partie. 

La  seconde  contient  la  matière  médicale  , 
ou  les  médicamens  simples.  Je  1 ai  divisée  en 
trois  règnes  , et  les  règnes  sont  subdivisés  en 
sections.  La  première  section  , le  régné  mi- 
néral , est  divisée  en  six  chapitres.  Le  pre- 
mier traite  des  terres  ; le  deuxième  des  sels 
naturels  et  artificiels  5 le  troisième  des  pier- 
res et  mines  précieuses;  le  quatrième  des 
pierres  précieuses;  le  cinquième  des  mé- 
taux minéraux  et  des  fards  ; le  sixième  des 
substances  marines.  La  seconde  section,  lo 
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r^gne  végétal , est  divisée  en  huit  chapitres  : 
lcs&  plantes  , les  fruits,  les  écorces,  les 
bois  , les  gommes  et  résines  , les  résines 
liquides  et  les  baumes  naturels , les  sucs 
épais  et  concrets  7 les  champignons  et 
les  mousses.  La  troisième  section  , ou  le 
ré<me  animal , traite  des  animaux  ou  de  leurs 

parties. 

La  troisième  partie  , la  botanique  , com- 
mence par  les  principes  de  cette  science  ; 
viennent  ensuite  les  systèmes  de  Linnée  et 
Tournefort;  enfin,  la  démonstration  bota- 
nique d’un  grand  nombre  de  plantes  , d après 
la  méthode  de  Tournefort.  Ce  cours  de  bc* 
tanique  est  assez  étendu  pour  donner  une 
notion  suffisante  aux  pharmaciens,  et  pour 
tous  ceux  que  leur  état  appelle  a avoii  une 
connoissance  exacte  du  règne  végétal , sans 
qu’ils  soient  obligés  d’en  faire  une  étude 
approfondie. 

La  quatrième  partie  contient  la  pharma^ 
cie  ou  la  chimie  pharmaceutique. 
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Cette  partie  est  divisée  en  deux  sections, 
et  les  sections  en  chapitres. 

Le  premier  chapitre  contient  la  définition 
delà  pharmacie. 

Le  second , des  instrumens  dont  on  se 
sert  le  plus  communément  en  pharmacie  , 
et  de  la  préparation  et  de  l’emploi  des 
lut  s. 

Le  troisième  , de  l’élection  des  médica- 
mens , ou  la  récolté  du  pharmacien. 

Le  quatrième  , de  la  dessiccation. 

Le  cinquième  , des'  opérations  purement 
mécaniques  qui  ont  pour  objet  de  diviser 
les  corps. 

Le  sixième  , des  formules  et  des  poids , 
ainsi  que  des  abréviations  usitées  en  méde- 
cine. 

Le  septième  , des  préparations  les  plus 
simples. 

lie  huitième  , des  méaicamens  magis- 
traux  , jusques  et  y compris  le  chapitre 
XXXVI. 

Le  trente-septième  , des  médicamens  of- 
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ficinaux  , comme  espèces  , vins  , teintures  , 
élexirs  , baumes  spiritueux  , eaux  distillées  , 
vinaigres  , miels  , syrops  , gelées  , conser- 
ves , poudres  composées  , trocliisqnes  , pi- 
lules , électuaires  solides  ou  tablettes  , 
v opiats  , confections  électuaires  molles  , hui- 
les par  expression  , infusions  et  décoctions  , 
baumes,  pommades,  cerats  et  onguens , 
emplâtres , etc. 

Je  passe  ensuite  à la  seconde  section 
que  j’ai  divisée  en  trois  règnes.  Cette  di- 
vision m'a  paru  essentielle , les  trois  règnes 
de  la  nature  divisent  naturellement  toutes 
les  opérations  véritablement  chimiques.  La 
division  des  acides  m’a  paru  convenable 
pour  faciliter  l'intelligence  de  toutes  les 
expériences.  Ainsi , après  la  connoissance 
des  loix  générales  de  la  chimie  et  des 
substances  simples , je  passe  aux  acides  , 
chacun  dans  leur  règne  respectif,  combi- 
nes avec  les  substances  sallines,  métalliques, 
végétales  et  animales , etc. 

Les  détails  dans  lesquels  je  pourrois  en- 
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trer  deviendroient  minutieux;  et  comme  mon 
intention  n’est  pas  de  faire  valoir  l’ouvrage 
plus  qu’il  ne  vaut,  c’est  l'avantage  que  l’on 
en  tirera,  qui  fera  juger  si  le  plan  en  est 
bien  ou  mal  tracé. 
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INTRODUCTION 

A LA  PHYSIQUE. 


T i e mot  de  physique  , considère  tout  seul , 
et  selon  son  étymologie,  ne  signifie  autre 
chose  que  naturel  ; mais  on  s’en  sert  ici 
pour  signifier  la  science  des  choses  natu- 
relles ; c’est-à-dire,  cette  science  qui  nous 
„ enseigne  les  raisons  et  les  causes  de  tous 
les  effets  que  la.  nature  produit. 

L histoire  de  la  physique  expérimentale, 
écrite  d une  manière  convenable  pour  la 
rendre fortutile,  seroit  un  ouvrage  immense, 
et  peut-être  au-dessus  de  l’entreprise  de  tout 
homme,  quel  qu’il  soit. 

Jusqu  ici  la  physique'  s’est  exercée  prin- 
cipalement sur  les  propriétés  les  plus  sen- 
sibles des  corps  : l’électricité  , ainsi, que  la 
chimie , et  la  doctrine  de  la  lumière  et.  des 
couleurs  , paroi t propre  à nous  faire  cori- 
noitre  leur  structure  intérieure  , d’où  dé- 
pendent toutes  les  propriétés  sensibles.  En 
Tome  1.  B 
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suivant  donc  cette  nouvelle  lumière , on 
peut  parvenir  à étendre  les  bornes  de  la 
physique  au-delà  de  tout  ce  dont  nous  pou- 
vons maintenant  nous  former  une  idée.  On 
peut  découvrir  à notre  vue  de  nouveaux 
mondes  ; et  la  gloire  du  célèbre  Newton 
môme  , et  de  ses  contemporains  , peut 
être  éclipsée  par  un  nouvel  ordre  de  phi- 
losophes dans  un  champ  de  spéculations 
tout-à-fait  nouveau. 

Le  magnétisme  nous  découvre  une  force 
attractive  et  répulsive  , avec  une  direction 
constante  vers  les  pôles;  mais  l’électricité 
contenant , pour  ainsi  dire  , toute  en  elle 
seule , nous  présente  nombre  d'effets  de 
ces  diverses  sciences  combinées  avec  diffé- 
rens  agens  ; et  frappant  nos  sens  d une  ma- 
nière surprenante  et  inattendue,  nous  amuse, 
et  sert  par-là  l’ignorant  comme  le  philoso- 
phe , et  le  riche  comme  le  pauvre.  I/élec- 
tricité  nous  charme  par  ses  traits  de  lu- 
mière vifs  et  pénétrans  qu’elle  reproduit 
sans  cesse  sous  une  infinité  de  formes  ; elle 
nous  surprend  par  sa  lorce  attractive  et  ré- 
pulsive , qui  agit  sur  tous  les  corps  ; nous 
étonne  , par  la  commotion  qui  1 accompa- 
gne ; nous  épouvante,  par  1 explosion  vio- 
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lente  de  ses  batteries  : mais  lorsque  nous 
la  considérons  comme  la  cause  du  tonnerre  , 
des  éclairs  , de  l’aurore  boréale,  et  de  tant 
d’autres  météores , dont,  avec  son  secours, 
on  est  parvenu  à imiter,  à expliquer,  à 
détourner  même  les  redoutables  effets  ; 
c’est  alors  que  toute  notre  aine  se  trouve 
comme  absorbée  dans  un  sentiment  profond 
d’admiration  qui  11e  la  quitte  plus  , et  qu’elle 
11e  sauroit  définir. 

Théophraste,  philosophe  célèbre  , qui 
vivoit  trois  cents  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne , est  le  premier  qui  ait  fait  mention 
de  la  vertu  électrique.  Il  dit  que  l’ambre, 
(dont  le  nom  grec  électron  a fait  naître 
celui  d’électricité)  de  même  que  le  lynku- 
rlum  , a la  propriété  d’attirer  les  corps  lé- 
gers. C'est  à ce  simple  apperçu  que  se  ré- 
duisoit , près  de  quinze  cents  ans  encore 
après  ce  philosophe  , tout  ce  qu’on  savoit 
sur  ce  phénomène  ; car  nous  ne  trouvons 
dans  1 histoire  aucun  physicien  qui  , pen- 
dant ce  long  intervalle  de  temps  , se  soit 
signalé  par  quelque  découverte  dans  cette 
partie,  ou  qui  paroisse  même  y avoir  fait 
les  plus  foi  blés  recherches.  Elle  demeura 
ensevelie  dans  de  profondes  ténèbres  jus* 
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qu’au  temps  de  Guillaume  Gilbert  , méde- 
cin anglois  , du  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , que  ses  découvertes  dans 
ce  champ  neuf  et  inculte  ont  fait,  à juste 
titre , appeler  le  père  de  l’électricité  mo- 
derne. Il  observa  que  l’ambre  et  le  lynku- 
rium  n’étoient  pas  les  seules  substances  qui 
acquissent  par  le  frottement  la  vertu  d’at- 
tirer les  corps  légers  ; mais  qu'elle  étoit 
commune  à beaucoup  d’autres  corps.  11  en 
ci  te  un  grandnombre,  et  entre  à ce  sujet  dans 
des  détails  très-circonstanciés.,  qui  doivent 
être  regardés  comme  vraiment  intéressans 
«t  extraordinaires  , vu  l’état  où  l’électricité 
•étoit  alors. 

Après  Gilbert,  elle  ne  lit  que  de  très- 
foibles  progrès,  passant,  pour  ainsi  dire, 
de  la  première  enfance  à la  seconde  . Ce- 
pendant plusieurs  célèbres  philosophes  en- 
treprirent d’examiner  la  nature  dans  cette 
nouvelle  route  : tels  furent  un  Bacon  , un 


Boyle  , un  Otto-Guerick , un  Newton  , un 
Hawksbée  sur-tout , auquel  nous  sommes 
véritablement  redevables  d’un  grand  nombre 
de  découvertes  , et  d’un  progrès  sensible 
dans  le  développement  des  merveilleux  phé- 
nomènes de  cette  partie  de  la  physique.  11 
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reconnut  le  premier  la  grande  vertu  élec- 
trique du  verre,  auquel,  depuis  lui,  tous 
les  électriciens  ont  unanimement  donné  la 
préférence  sur  tous  les  autres  corps,  pro- 
pres à être  employés  aux  expériences  de 
ce  genre.  Il  découvrit  encore  les  émana- 
tions variées  de  la  lumière  électrique  , le 
bruissement  qui  l’accompagne  , et  une  lon- 
gue suite  d’effets  relatifs  à l’attraction  et  à 
la  repulsion  du  fluide. 

Malgré  des  progrès  aussi  rapides  , il  se 
trouve  après  Hawksbée  un  vuide  d'envi- 
ron vingt  ans  dans  l’histoire  de  l’électricité.- 
Les  recherches  du  grand  Newton  venoicnt 
de  répandre  alors  un  nouveau  jour  sur  d’au- 
tres objets.  L’attention  du  physicien  s'y 
porta  toute  entière.  A la  suite  de  cette 
longue  interruption  parut  M.  Grey  , qui  fit 
revivre  l’électricité  par  l’étendue  de  ses  dé- 
couvertes , et  la  ramena  en  quelque  façon 
sous  les  yeux  des  sa  vans.  C’est  ici  que  l’on 
peut  fixer  la  véritable  époque  de  sa  célé- 
brité. Depuis  ce  grand  homme  , le  nombre 
des  électriciens  s’est  considérablement  ac- 
cru ; et  les  expériences  , qui  se  sont  multi- 
pliées successivement  jusqu’à  nos  jours  , les 
applications  qu’on  n’a  cessé  d’en  Caire  , sont 
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réellement  clignes  de  toute  l’admiration  des 
savans,  et  de  qui  conque  s’intéresse  au  bien 
de  1 humanité.  Ceux  qui  désireront  connoî- 
trc  plus  en  detail  la  suite  de  ces  découver- 
tes , pourront  consulter  l’excellent  ouvrage 
du  savant  Priestley,  qui  renferme  les  prin- 
cipales expériences  tentées  sur  l’électricité. 

Tj  etude  de  1 électricité  accréditée  et  per- 
fectionnée par  les  travaux  infatigables  de 
tant  de  savans  du  premier  ordre  , devoit 
naturellement  reveiller  la  curiosité,  et  fixer 
1 attention  des  physiciens  ; mais  il  est  ar- 
ii/e  a son  egard  ce  qu  on  voit  arriver  com- 
munément a la  plupart  des  connoissances 
humaines  ; nous  ne  pensons  à en  rechercher 
les  causes  que  lorsqu  elles  frappent  nos  sens 
par  le  concours  fortuit  de  quelques  effets 
surprenans  et  extraordinaires.  Jusqu’en  1 746, 
l'électricité  n’avoit  occupé  que  les  physi- 
ciens ; personne  d’ailleurs  n'y  prenoit  1111 
intérêt  bien  vif,  parce  qu’on  11’y  apperce- 
voit  rien  de  merveilleux.  O11  pou  voit  imiter 
en  partie  son  attraction  par  l’aimant , sa 
lumière  par  le  phosphore  : en  un  mot , elle 
n offroit  aucun  phénomène  qui  dût  attirer 
plus  particulièrement  que  toute  autrescience 
les  regards  du  public  et  des  observateurs. 
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Maïs  cette  grande  découverte  que  1 on  fit-, 
par  un  pur  hasard , dans  l’année  mémorable 
1745C1)  7 et  f°rce  extraordinaire  qui  pa- 
rut rassembler  dans  cette  merveilleuse  bou- 
teille , qü’on  appelle  ordinairement  la  bou- 
teille deLeyde,  donna  à T électricité  une  face 
entièrement  nouvelle.  Tout  le  monde  s en 
occupa;  elle  étonna  tous  ceux  qui  en  virent 
les  phénomènes  : enfin  , elle  remplit  les  mai- 
sons des  physiciens  dTm  plus  grand  nombre 
de  spectateurs  que  jamais  aucun  phénomène 
n’y  en  avoit  attiré  auparavant. 

Depuis  cette  fameuse  époque,  le  nombre 
des  découvertes  et  des  expériences  curieuses 
qui  ont  été  Dites  de  toutes  parts  en  Europe 
et  dans  d’autres  parties  du  monde,  est  pres- 
que incroyable  : en  un  mot , la  science  , en 
étendant  sa  sphère , a fait  des  progrès  si  ra- 
pides , si  inconcevables  , qu’011  seroit  tenté 
de  croire  que  ce  sujet  sera  bientôt  épuisé  , 
et  que  les  électriciens  arriveront  incessam- 
ment à la  fin  de  leurs  recherches.  Mais  il 
s’en  faut  bien  que  nous  ayons  atteint  le  but  : 


(i  ) Cette  grande  découverte  a éLe  faite  par  M.  de 
Kleibt , chanoine  de  la  cathédrale  de  Comin. 
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selon  toute  apparence  ^ nous  en  sommes  en- 
core fort  éloignés;  il  restera  toujours  pour 
nos  jeunes  physiciens  un  champ  immense 
a aelricher,  et  la  postérité  y verra  sans  doute 
éclore  des  découvertes  autant  ou  môme  plus 
importantes  que  celles  qui  les  avoient  pré- 
cédées. 


COURS 

D’ÉTUDE  PHARMACEUTIQUE. 


PHYSIQUE. 


Des  propriétés  générales  des  corps. 

Tout  ce  qui  existe  dans  les  corps  et  qui 
est  propre  à affecter  quelqu’un  des  organes 
de  nos  sens  , de  manière  à exciter  aussitôt 
dans  l ame  l'idée  de  sa  présence  , s’appelle 
qualité  ou  propriété.  Or  , ces  propriétés  sont 
de  différentes  espèces  : les  unes  convien- 
nent indistinctement  à tous  les  corps,  dans 
quelqu  état , ou  dans  quelque  circonstance 
qu  on  les  considère;  et  c’est  pour  cette  rai- 
son qu  on  les  regarde  comme  des  propriétés 
générales. 

1 > autres  conviennent  encore  à tous  les 
corps  , mais  seulement  dans  quelques  cir- 
constances particulières:  celles-ci  ne  sont, 
a proprement  parler  , que  des  modes  et  non 
de  véritables  propriétés. 
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Quelques-unes  n’appartiennent  et  ne  use 
découvrent  que  dans  quelques  espèces  de 
corps  : il  en  est  même  qui  neconviennent  qu’à 
quelques  individus , pris  dans  telle  ou  telle  es- 
pèce en  particulier.  Aussi  les  regarde-t-011 
comme  des  propriétés  particulières. 

On  range  communément  parmi  les  pro- 
priétés générales  des  corps  , leur  étendue  , 
leur  figure,  leur  impénétrabilité,  leur  poro- 
sité, leur  divisibilité,  leur  mobilité,  leur 
élasticité  , leur  fluidité  et  leur  pesanteur.* 
Chacune  de  ces  propriétés  nous  fournira  la 
matière  d’un  article. 

Qu’est-ce  que  l’étendue?  fait-elle  l’essence 
de  la  matière?  Voilà  deux  questions  qu’il  nous 
faut  résoudre.  Je  ne  veux  point  rappeler  ici 
toutes  les  absurdités  qu  elles  ont  fait  naître 
dans  les  écoles.  Leibnitz  fut  le  premier  qui 
les  fit  revivre,  et  qui  les  présenta  en  partie 
sous  une  forme,  si  l’on  veut,  plus  séduisante, 
mais  également  peu  solide. 

Rien  n’existe  clans  la  nature , dit  ce  célébré 
métaphysicien , sans  une  raison  suffisante  de 
son  existence.  Or , la  raison  suffisante  de  1 é- 
tendue , ne  peut  être  autre  chose,  suivant  lui , 
que  la  non-étendue.  Dire  , en  effet,  qu’un 
être  est  étendu,  parce  qu'iî  est  composé  de 
parties  étendues  , c’est  faire  un  cercle  vi- 
cieux, et  laisser  à deviner  la  raison  suffisante 
de  l'étendue  de  chacune  de  ses  parties.  Il  faut 
donc,  suivant  l’opinion  de  Leibnitz,  admet  tre 
des  êtres  inétendus  , dépourvus  cle  parties 
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parfaitement  simples , indivisibles  , non  figu- 
rées. Ce  sont  ces  êtres  qu’il  appelé  des  mo< 
TLdd-BS , et  cj li  il  regarde  comme  les  premieis 
élémens  , ou  les  premiers  délinéamens  de 
l'étendue. 

Il  regard  oit  ces  monades  comme  des  êtres 
simples  , dépourvus  de  parties  , et  consé- 
quemment dépourvus  de  propriétés  qui  nais- 
sent de  la  composition.  Inétendus,  ils  ne  sont 
point  susceptibles  de  division;  et  parla  même 
raison , on  ne  peut  leur  supposer  de  figure  , 
puisque  ce  dernier  caractère  suppose  lui- 
méme  les  limites  de  l’étendue.  Ils  n’ont 
point  également  de  grandeur  ; ils  ne  remplis- 
sent aucun  espace  : donc  ils  ne  peuvent  avoir 
aucun  mouvement  intime.  Ils  sont  néanmoins 
actifs  ; plusieurs  sont  représentatifs  ; tous 
ne  peuvent  être  vus  , ni  touchés  , ni  deve- 
nir sensibles  à l’imagination  par  aucune 
image. 

La  raison  suffisante  des  monades  se  trouve 
dans  Dieu.  Il  n’a  pu  créer  l’étendue  sans 
avoir  créé  auparavant  des  êtres  simples. 
Dieu  lui-même  n’est  qu’une  pure  monade 
éternelle  incréée  , à laquelle  toutes  les  au- 
tres doivent  leur  existence.  C’est  à l’aide 
cio  ces  données  , et  de  quelques  autres  que 
J on  trouvera  dans  les  ouvrages  de  ce  mé- 
taphysicien, qu'il  prétend  rendre  raison  de 
J harmonie  de  ce  vaste  univers.  L’hypo- 
thèse de  Leibnitz  ne  diffère  point  essentiel- 
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lement  de  celles  de  Zenon , d'Epicure  et  du 
père  Magnan. 

Pour  bien  considérer  l'étendue  , il  fau- 
drait, sfl  étoit  possible,  remonter  jusqu’à 
sa  nature.  L’impossibilité  qui  existe  nous 
force  à nous  contenter , pour  assigner  le 
principe  qui  la  constitue  , de  connoître  ses 
propriétés.  Elles  dérivent  toutes  des  diffé- 
rens  points  de  vue  sous  lesquels  on  la  con- 
sidère ; et  ces  derniers  ne  sont  autre  chose 
que  les  trois  dimensions  qu’il  a plu  au  géo- 
mètre de  distinguer  dans  l’étendue,  la  Ion- 
gueur , la  largeur  et  la  profondeur.  Cette 
étendue  appartient  naturellement  à tous  les 
êtres  qui  font  portion  de  l’iinivers  matériel , 
et  elle  se  présente  d’abord  à nos  recher- 
ches , dès  que  nous  considérons  un  corps. 
Mais  fait-elle  l’essence  de  la  matière,  comme 
il  plût  à Descartes  de  l’imaginer?  Je  ne  le 
crois  pas.  Voici  l’opinion  du  savant  Desaguil- 
licrs  à ce  sujet  : Toute  portion  de  matière 
est  véritablement  étendue  : c'est  un  principe 
universellement  reçu  ; le  plus  petit  point, 
celui  qui  se  dérobe  à la  foiblesse  de  nos 
organes  , et  qui  échappe  encore  à notre 
vue  , aidée  des  meilleurs  microscopes,  jouit, 
sans  contredit,  de  toutes  les  dimensions 
qu'on  considère  dans  l’étendue  ; mais  ce 
n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  faire 
consister  l’essence  de  la  matière  dans  l'éten- 
due. Il  ne  suffit  pas  en  effet  pour  cela  que 
tout  ce  oui  est  matière  soit  étendu  ; il  làu- 
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droit  encore  que  tout  ce  qui  est  étendu  fût 
matériel.  Or  , on  conçoit  facilement  une 
étendue  non  matérielle,  et  on  ne  peut  refu- 
ser cette  dénomination  à l’espace , consi- 
déré en  lui-mème , et  abstraction  faite  de  tout 
corps  dont  il  peut  être  rempli.  11  faut  que 
l’étendue  soit  accompagnée  de  résistance, 
pour  faire  naître  en  nous  l’idée  de  la  ma- 
tière :•  encore  n’oserions- nous  assurer  que 
1 étendue  et  la  résistance  réunies  constituas- 
sent l’essence  de  la  matière. 

On  convient  cependant  unanimement  , 
peut-on  dire,  en  faveur  de  cette  dernière  opi- 
nion, que  l’ essence  d’un  être  quelconque 
consiste» dans  une  propriété  radicale  qui  doit 
être  la  source  principale  de  toutes  les  pro- 
priétés qu’on  découvre  dans  cet  être.  Or, 
1 étendue > jointe  à la  résistance,  paraissent 
réunir  cet  avantage  dans  la  matière.  Dès 
qu  on  conçoit  la  matière  comme  étendue  et 
résistante  , on  . conçoit  dès-lors  assez-bien 
et  on  en  déduit  assez  facilement  toutes  les 
propriétés  que  nous  considérons  dans  cet 
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On  conçoit  facilement  toute  la  difficulté 
de  cette  question , sur  laquelle  les  sentimens 
ont  toujours  été  et  seront  peu  - tre  encore 
long-temps  partagés.  Si  les  produits  qu’on 
retire  de  la  dernière  analyse  des  mixtes, 
étoient  des  êtres  simples,  parfaitement  ho- 
mogènes, incapables  d’être  décomposés,  et 
qu  on  pût  les  regarder  comme  les  véritables 
élémens  de  la  matière,  il  est  constant  que 
celle-ci  ne  seroit  point  homogène  et  parfai- 
tement similaire;  puisque  la  décomposition 
des  mixtes  fournit , comme  nous  l'observe- 
rons dans  la  suite  , quatre  principes  diffé- 
rens  ; mais  si  ces  principes  sont  eux-mêmes, 
comme  il  pourroit  très-bien  se  faire  , le  ré- 
sultat dune  combinaison  ultérieure,  il  est 
également  constant  que  la  question  restera 
indécise  jusqu’à  ce  que , décomposés  en  leurs 
derniers  élémens  , on  ait  pu  découvrir  si  ces 
élémens  diffèrent  entr’eux  ou  s ils  sont  par- 
faitement homogènes,  et  s’ils  ne  diffèrent 
dans  les  composés  qu'ils  Constituent  que  par 
leur  nombre,  leur  ligure  et  leur  situation 
respective.  En  supposant  toutefois  cette  der- 
nière proposition  comme  démontrée,  il  est 
facile  de  rendre  raison  de  la  composition  de 
tous  les  mixtes.  On  conçoit  effectivement 

y 

cju’il  peut  résulter  de  Y union  des  premiers 
elémens  , différemment  combinés,  des  mo- 
lécules de  différentes  espèces  : que  ces  mo- 
lécules étant  elles-mêmes  variées  d’une  mul- 
titude prodigieuse  de  manières  , elles  pour- 
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ront  constituer  autant  de  mixtes  différens 
ou'il  est  possible  d'en  imaginer.  Mais  ce 
n est  quurie  pure  conjecture  , et  la  preuve 
sur  laquelle  on  prétend  l’appuyer  est  encore 
fort  éloignée  du  degré  de  certitude  qu’on 
voudrait  lui  prêter,  tans  entrer  dans  un  dé- 
dale de  raison nemens  , tenons  nous  à cette 
définition  , que  la  matière  est  une  substance 
étendue  et  résistante , propre  à affecter  de 
différentes  manières  les  organes  de  nos  sens, 
et  à produire  toutes  les  sensations  dont  ils 
sont  susceptibles. 

De  la  Figure. 

Cette  étendue  que  nous  appercevons 
dans  la  matière,  et  en  particulier  dans  tous 
les  êtres  matériels  que  nous  pouvions  sou- 
mettre à l’examen , est  bornée  en  toute  sor- 
te de  sens  Le  corps  le  plus  étendu  que  nous 
pourrions  imaginer,  n’est  point  infini  : cette, 
propriété  se  trouve  nécessairement  exclue 
de  l'idée  de  la  matière.  Tout  corps  , quel- 
qu  étendu  qu’on  le  suppose  , est  donc  né- 
cessairement borné  dans  son  étendue  , et 
conséquemment  figuré  , puisque  c’est  la  dis- 
position des  bornes  qui  circonscrivent  , en 
toute  sorte  de  sens  , l'étendue  d’un  être  ma- 
tériel , qui  dessine  sa  figure  : il  n’est  donc 
aucun  corps  dans  la  nature  qui  ne  soit  figuré.1 
Jusque-là.  tous  les  physiciens  sont  d’accord 
entr'eux  : mais  celte  figure  sous  laquelle  cha- 
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que  partie  de  l'univers  matériel  s'offre  à nos 
recherches  , appartient  - elle  spécialement  à 
cet  être  ? est-ce  un  caractère  particulier  qui 
le  distingue  de  tout  autre  individu  de  la  même 
espèce  ? Cette  question  n'est  point  encore 
absolument  résolue.  Les  physiciens  sont  par- 
tagés à ce  sujet , et  les  deux  opinions  con- 
traires sont  appuyées  sur  des  preuves  mé- 
taphysiques également  séduisantes. 

Il  paroît  assez  évident , en  raisonnant  par 
analogie,  et  c'est  bien  ici  où  cette  espèce 
de  preuve  peut  avoir  lieu;  il  paroît,  dis-je, 
assez  évident  que  nous  devons  observer  la 
même  diversité  dans  les  êtres  insensibles  , 
dans  ceux  qui  se  dérobent  à la  foi  blesse  de 
notre  vue , et  que  nous  ne  pouvons  décou- 
vrir qu’à  l’aide  des  meilleurs  microscopes. 
Non  moins  féconde  , non  moins  riche  dans 
la  production  de  ces  derniers , la  nature 
paroît  avoir  pris  plaisir  à diversifier  égale- 
ment leurs  figures.  S'ils  s’en  trouve  quel- 
ques-uns dans  cette  classe  qui  nous  trom- 
pent au  premier  aspect  , un  examen  plus 
scrupuleux  nous  fait  aisément  découvrir  no- 
tre erreur. 

Prenons  pour  exemple  les  crystallisations 
d’un  même  sel  ; elles  paroissent , à la  vérité  , 
affecter  une  forme  constante.  Le  chimiste 
et  le  naturaliste  qui  ne  les  considèrent  qu’en 
masse,  et  qui  ne  s’attachent  qu’à  la  figure 
qu’elles  présentent  au  premier  coup -d’œil, 
les  regardent  comme  similaires  ; mais  les 

différences 
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différonceshidividuellesquicaractérisenteha-* 
que  partie  de  la  môme  cristallisation, n’échap- 
peat  point  aux  yeux  d’un  observateur  attentif, 
sur-tout  s'il  les  examine  avec  u ne  bonne  loupe, 
ou  sous  la  lentille  d’un  excellent  microscope. 

Nous  ne  disconvenons  pas  qu'en  nous  eu 
rapportant  à notre  manière  ordinaire  de 
voir,  tous  les  cristaux  d’un  môme  sel  pa- 
raissent semblables.  Ceux  du  sel  marin , 
par  exemple  , sont  autant  de  petits  cubes 
dont  les  angles  sont  coupés  : ceux  du  sel  de 
nitre  prennent  la  forme  de  petites  aiguilles  , 
ou  plutôt  sont  autant  d'hexagones  déliés  , 
dont  les  côtés  sont  des  parallélogrammes. 
Ceux  du  sucre  sont  autant  de  petits  globu- 
les , etc.  ; voilà  ce  qu’on  appercoit  d'abord 
lorsqu’on  ne  s'occupe  que  de  leur  bonne  en 
général , et  qu’on  ne  saisit  que  les  caractè- 
res les  plus  sensibles.  Mais  apportons  ici 
un  œil  plus  attentif,  et  nous  trouverons 
encore  la  môme  richesse  , la  môme  abon- 
dance dans  la  variété  des  formes  et  des 
ligures. 

Si  l’on  place  sous  la  lentille  d’un  micros- 
cope à trois  verres  une  laine  de  verre  sur  la- 
quelle on  aura  fait  cristalliser  du  sel  ma- 
rin ; en  examinant  avec  attention  tous  les 
cristaux  que  le  champ  du  microscope  em- 
brassera , 1 on  observera , dans  la  ligure  de 
ces  petits  êtres  , des  caractères  différens  , des 
variétés  sensibles  qui  les  distingueront  suf- 
fisamment les  uns  des  autres  pour  nous 
Tome  /,  Q 
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convaincre  que  les  cristallisations  d'un  mê- 
me sel  ne  sont  point , à proprement  parler , 
similaires  ; d’où  on  peut  conclure, par  ana- 
logie , qu’on  doit  observer  la  même  diver- 
sité dans  les  figures  des  êtres  insensibles  , 
et  telle  que  nous  Y avons  déjà  fait  reraar-  . 
quer  dans  la  figure  des  êtres  sensibles.  L’ex- 
périence , abstraction  faite  de  toute  raison 
métaphysique  , nous  apprend  donc  que  la 
figure  des  êtres  matériels  est  tellement  va- 
iée  qu'il  n’existe  pas  deux  individus  , pris 
dans  la  même  espèce,  qui  soient  parfaite- 
ment semblables. 

. • . , ■ s , Cj  . t ' \ 

Du  Goût. 

C’est  a la  forme  assez  constante  et  à 
cette  variété  qu’on-  observe  dans  la  figure 
de  chaque  sel  en  particulier,  qu’on  doit 
rapporter  le  méchanisme  des  sensations  que 
les  substances  sapides  excitent  sur  1 organe 
du  goût;  méchanisme  tout-à  fait  digne  de 
l'attention  du  physicien  , et  dont  nous  al- 
lons donner  une  légère  idée. 

Son  Organe. 

Cet  organe  se  trouve  répandu  dahs  toute 
la  capacité  delà  bouche;  il  s'étend  même 
jusque  dans  l'œsophage  et  dans  1 estomac  , 
qui  ' concourent  de  leur  coté  à nous  faire 
distinguer  les  qualités  des  substances  sa- 
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pi  des  ; mais  c’est  sur -tout  sur  la  lan- 
gue, et  dans  toute  l1  étendue  du  palais  , 
que  cet  organe  se  fait  spécialement  remar- 
quer. Il  suffit  môme  au  physicien  de  le 
considérer  dans  la  première  de  ces  deux 
parties , pour  qu'il  puisse  rendre  aisément 
raison  du  méchanisme  et  de  la  variété  de 
nos  sensations. 

La  langue  est  une  partie  charnue  , placée 
dans  l’intérieur  de  la  bouche,  où  elle  est 
destinée  à plusieurs  fonctions  , dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  par  la  suite.  Nous 
considérerons  seulement  ici,  que  les  fibres 
qui  la  composent  sont  accompagnés  des 
• ramifications  de  la  neuvième  paire  de  nerfs  , 
et  que  ces  nerfs  sont  les  seules  parties  du 
corps  propres  à nous  faire  éprouver  les 
sensations  qui  nous  viennent  des  objets  ex- 
térieurs. - - " 

Ces  ramifications  , dépouillées  de  leur 
première  enveloppe  , se  terminent  à la  sur- 
face de  cette  masse  charnue , où  elles  s’é- 
panouissent, et  où  elles  forment  de  petits 
mamelons  plus  gros , plus  poreux  et  plus 
ouverts  que  ceux  qu’on  remarque  dans  toute 
1 habitude  de  la  peau  , .où  ils  sont  destinés 
a la  sensation  du  toucher.  Ces  mamelons , 
abreuvés  dans  la  bouche  d’une  lymphe  co- 
pieuse , sont  recouverts  de  la  peau  , et  en- 
châsses dans  des  gaines  très-inégales  et  très- 
poreuses. 

On  conçoit  aisément,  d’après  cette  coït; 

C a 


( 56  ) 

formation,  que  les  matières  salines  sont  ar- 
rêtées , délayées  et  fondues  par  la  lymphe 
qu’elles  y rencontrent,  et  portées  ensuite 
par  cette  lymphe  , qui  leur  sert  de  véhi- 
cule , jusque  sur  les  mamelons  , autrement 
dits  les  papilles  nerveuses. 

Les  divers  mouvemens , dont  la  langue 
est  susceptible  , contribuent  encore  à cette 
fonction.  Ils  excitent  la  sécrétion  de  la  lym- 
phe ; ils  ouvrent  les  pores  qui  conduisent 
aux  papilles  nerveuses , et  ils  déterminent 
les  parties  salines  à s’y  insinuer.  Parvenues 
en  cet  endroit , elles  font  sur  ces  papilles 
qu’elles  rencontrent , des  impressions  rela- 
tives à leurs  figures  et  au  tranchant  de  leurs 
pointes  ; d’où  naissent  des  sensations  plus 
• ou  moins  agréables  , plus  ou  moins  désa- 
gréables , et  quelquefois  même  insuppor- 
tables. 

On  conçoit , en  effet , que  certaines  par- 
ties salines  étant  entières  , isolées  et  non 
mitigées  par  quelque  combinaison  , elles 
irritent  plus  ou  moins  violemment  les  pa- 
pilles nerveuses  qui  se  trouvent  exposées  a 
leur  action  : qu’elles  ne  produisent , au  con- 
traire , qu’une  irritation  légère  , souvent 
même  une  espèce  particulière  de  chatouil- 
lement, lorsque  leurs  pointes  sont  émous- 
sées ou  enveloppées  par  des  parties  huileu- 
ses , sulfureuses,  etc.  ; ce  dont  on  peut  se 
convaincre  aisément  par  1 expérience  que 
nous  allons  faire. 
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Effet  de  ï acide  nitreux  , combine  avec 
l'esprit  de  vin. 

Melez  ensemble  deux  parties  d'esprit 
devin  , et  une  partie  d’acide  nitreux.  Mal- 
gré l’extrême  causticité  de  cet  acide  , qu'on 
ne  peut  mettre  impunément  sur  les  doigts , 
sans  que  la  peau  en  soit  attaquée  avec  dou- 
leur ; la  langue  plus  délicate  encore  , sup- 
portera aisément  les  impressions  de  ce  mé- 
lange , et  n’éprouvera  alors  qu'une  irritation 
légère,  qui  laissera  dans  la  bouche  un  goût 
aromatique. 

Cet  effet  dépend  de  l’altération  que  l’acide 
éprouve  dans  le  mélange.  Ses  pointes  se 
trouvent  alors  embarrassées  , et  comme 
émoussées  par  les  parties  de  l’esprit  de  vin. 
Elles  ne  peuvent  donc  développer  toute  l'in- 
tensité de  leur  action  contre  les  parties  ner- 
veuses. On  donne,  en  chimie,  à ces  sortes 
de  préparations  faites  pour  adoucir  l’acti- 
vité d’un  acide  , le  nom  d’édulcoration. 
Ainsi , le  mélange  dont  on  fait  usage  dans 
cette  expérience , s’appelle  esprit  de  nitre 
dulcifié , comme  nous  le  verrons  lorsque  • 
nous  traiterons  de  cette  partie. 

De  f Impénétrabilité. 

Comme  il  n’est  pas  possible  de  soumet- 
tre tous  les  corps  à l’expérience , et  de 
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constater  séparément  cette  propriété  dans 
chacun  d eux  , c est  ici  qu’il  convient  d’a- 
voir recours  a 1 analogie  ; mais  pour  donner 
en  même  temps  à ce  genre  de  preuve  toute 
la  force  quelle  peut  avoir  en  cette  occa- 
sion , nous  choisirons  pour  sujet  de  nos  ex- 
périences , celui  de  tous  les  corps  qui  pa- 
roît  le  moins  impénétrable.  Son  impénétra- 
bilité une  fois  reconnue  , nous  en  conclu- 
rons , à plus  forte  raison  , celle  de  tons  les 
autres  corps.  Nous  prendrons  donc  pour 
exemple  l’air  ; c’est  de  tous  les  fluides  que 
nous  connoissons  , celui  qui  paroît  le  moins 
impénétrable , si  on  en  juge  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  cède  à sa  division  , et  par 
le  peu  de  résistance  cpi’il  oppose  aux  corps 
qui  se  répandent  et  qui  flottent  habituelle- 
ment dans  son  sein.  Or,  l’observation  et 
l’expérience  confirment , de  la  manière  la 
moins  équivoque  , l’impénétrabilité  de  ce 
fluide. 

Pour  peu  que  nous  réfléchissions  , en  ef- 
fet , sur  les  phénomènes  qui  se  présentent 
habituellement  à nos  recherches  , nous 
trouverons  une  multitude  de  preuves  qui 
constatent  cette  vérité.  Nous  observerons , 
par  exemple,  qu’on  ne  peut  introduire  une 
liqueur  dans  une  bouteille,  lorsque  l’enton- 
noir dont  on  se  sert  remplit  exactement,  son 
goulot.  Elle  ne  peut  effectivement  s'y  intro- 
duire qu’à  proportion  que  l’air  s’en  échappe , 
et  lui  abandonne  laplace  qu’il  occupoit;  aussi 
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rn„ae  indépendamment  de  toute  conaois- 
sance  physique  , apprend  à celui  qui  est 
dans  l’habitude  de  tirer  du  vin  en  bouteille  , 


nue  la  bouteille  se  remplit.  On  trouve  en- 
core une  preuve  de  cette  môme  vente, 
lorsqu  après  avoir  retiré  le  piston  d’une  se- 
ringue jusqu  au  haut , on  bouche  1 onhce 
de  cet  instrument,  et  .(pion  fart  effort  en- 
suite pour  faire  descendre  ce  piston,  tu 
supposant  qu’il  soit  très-exact , et  qu  il  rem- 
plisse parfaitement  la  capacité  de  la  serin- 
gue , on  éprouve  une  résistance  insurmon- 
table , lorsqu’il  est  parvenu  à une  certaine 
profondeur  ; et  cette  résistance  , due  a 1 im- 
pénétrabilité de  l’air  , est  à raison  de  la 
compression  qu’on  fait  subir  a cet  air,  et 
dans  laquelle  on  le  retient  par  la  position 
du  piston. 

Les  ouvrages  des  physiciens  sont  remplis 
d'expériences  de  ce  genre  , et  qui  prouvent 
toutes  également  l’impénétrabilité  de  1 air. 

Si  l’on  attache  une  bougie  allumée  sur 
une  tranche  de  liège  , et  de  fayon  que  le  tout 
soit  spécifiquement  moins  pesant  quel  eau  , 
que  I on  pose  ce  liège  sur  la  surface  d une 
masse  d’eau  , renfermée  dans  un  vase  suf- 
fisamment ample  et  profond  ; qu  on  le 
couvre  d’un  récipient  un  peu  long  et  fermé 
par  le  haut:  si  l’on  fait  descendre  ensuite  ce  ré* 

c 4. 
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j.ipjent  jusqu  au  fond  du  premier  vaisseau 

°!1  verra  bougie  , constamment  allu- 
mée , parvenir  jusqu’au  fond  de  l’eau. 

Comme  spécifiquement  moins  pesant, 
le  Iiege  et  la  bougie  nagent  sur  la  masse 
d eau  sur  laquelle  ils  sont  placés.  Par  con- 
séquent, dès  qu’on  les  voit  descendre  à 
proportion  qu’on  plonge  le  récipient  , c’est 
une  preuve  incontestable  que  la  colonne 
a eau  qui  les  soutient  et  qui  répond  à l’ori- 

lice  de  ce  vaisseau,  se  précipite  elle-même 

et  reflue  dans  les  colonnes  collatérales. 
n Cette  colonne  lait  néanmoins  effort  pour 
s clevei  sous  ce  vaisseau  , et  pour  s'y  por- 
ter à une  hauteur  égale  à celle  des  colonnes 
circon voisines , comme  nous  le  démontre- 
10ns  dans  1 hydrostatique.  Elle  ne  se  pré- 
cipite donc  , et  elle  11e  s abaisse  ici  que 
parce  qu’elle  éprouve  une  résistance  insur- 
montable à la  force  avec  laquelle  elle  tend 
à s’élever.  Or,  cette  résistance  ne  peut  ve- 
nir que  de  la  part  de  la  colonne  d’air  qui 
demeure  renfermée  sons  le  vaisseau,  la- 
quelle étant  impénétrable  , s'oppose  à ce 
que  l’eau  s'empare  de  la  place  qu'elle  oc- 
cupe. 

Il  faut  cependant  observer  ici  que  , quoi- 
que l’air  soit,  impénétrable , il  est  néanmoins 
compressible  , comme  nous  le  démontrerons 
pai  ticulierement  ailleurs.  Il  cède  donc,  jus- 
qu’à un  certain  point,  à l'effort  que  la  co- 
lonne d’eau  exerce  contre  lui.  Il  lui  aban- 
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donne  une  portion  plus  ou  moins  grande 
de  l'esoace  qu’il  occupe , et  l'eau  s'élève 
toujours  d'une  quantité  plus  ou  moins  no* 
table  sous  le  récipient.  Elle  s’y  élève  d'au- 
tant plus  haut , que  son  immersion  est  plus 
profonde  ; parce  que  l'effort  de  la  colonne 
d'eau  qui  répond  à son  ouverture  , étant 
proDortionnée  , comme  nous  le  démontre- 
rons dans  l’hydrostatique , à la  hauteur  des 
colonnes  collatérales  qui  agissent  contre 
elle , cette  dernière  doit  faire  d’autant  plus 
d’effort , que  le  vaisseau  est  plus  profon- 
dément plongé. 

On  conçoit  delà  , que  si  on  portoit  ce 
vaisseau  à une  très-grande  profondeur  sous 
l'eau,  l’action  de  la  colonne  correspondante 
à son  orilice , devenant  proportionnellement 
plus  grande,  l’air  céderoit  davantage  à cette 
action  , et  se  réduirait  à un  volume  beau- 
coup plus  petit.  On  verrait  donc  l'eau  s'éle- 
ver sensiblement  sous  le  récipient  ; ce  qu’on 
ne  peut  observer  dans  l’expérience  dont  il 
est  ici  question  , par  rapport  au  peu  de  pro- 
fondeur de  l’immersion. 

Cloche  du  plongeur. 

Expérience.  Ce  fut  pour  cette  raison 
qu  on  abandonna  vers  la  lin  du  dernier  siè- 
cle la  cloche  du  plongeur  , dont  l’inven- 
tion, véritablement  ingénieuse,  mérite  d'etre 
connue. 
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Lorsqu’après  un  naufrage,  ou  dans  quel- 
ques autres  circonstances  , on  vouJoit  reti- 
rer du  fond  de  la  mer  les  débris  d'un  vais- 
seau, ou  les  substances  précieuses  qu'elle 
recèle  , on  conduisoit  à.  l’endroit  où  l'on 
se  proposoit  de  fouiller  deux  barques  forte- 
ment liées  ensemble,  et  suffisamment  écar- 
tées l’une  de  1 autre  , pour  livrer  passage  à 
une  grosse  cloche  de  métal , suspendue  dans 
une  espèce  de  charpente , appuyée  sur  ces 
deux  barques.  La  cloche  étoit  encore  lestée 
avec  des  boulets  de  canon  , afin  qu’elle  put 
vaincre , par  son  poids  , la  résistance  de 
l’eau.  Un  homme  se  placoit  sous  cette  clo- 
che , à l’aide  d’une  petite  planche  ou  d'un 
bâton  qui  y étoit  suspendu  en  travers.  On 
descendent  cet  appareil  en  mer  : l’homme 
en  descendant  dé vi doit  un  peloton  de  ficelle , 
attachée  par  un  bout  à une  clochette  mo- 
bile au  haut  de  la  charpente  , et  destinée  à 
avertir  du  moment  où  la  grosse  cloche  se- 
rait suffisamment  descendue.  Au  bruit  de 
cette  clochette,  on  arrêtait  la  çhùte  de  la 
cloche,  et:  eu  hxoit  l’appareil.  L’homme 
quittait  son  poste  , et  alloit  sur  le  sable  faire 
les  perquisitions  dont  il  étoit  chargé;  ilre- 
venoit.de  temps  a autre  respirer  de  nouvel 
air  sous  la  cloche,  et  il  y rapportait  dans 
un  vaisseau,  qui  y était  suspendu,  le  fruit 
de  ses  perquisitions. 

On  reconnut  bientôt  tous  les  inconvénient 
de  cette  machine,  et  quantité  de  célèbres 
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physiciens  firent  d’inutiles  efforts  pour  le 
soustraire  à ces  inconvéniens. 

On  conçoit  aisément  que  cet  appareil  n é- 
toit  pas  destiné  à faire  des  recherches  dans 
des  endroits  qui  seroient  peu  profonds.  L ha- 
bileté de  nos  plongeurs  , qui  descendent  jus- 
qu’à plus  de  soixante  brasses  en  mer  , et  qui 
y restent  suffisamment  de  temps  pour  les 
opérations  qu’ils  ont  à faire  , nous  exempte  , 
sans  doute , d’une  dépense  qui  deviendrait, 
fort  inutile.  Cette  pratique  ne  peut  donc  être 
utile  que  dans  les  circonstances  où  les  plon- 
geurs n’oseraient  s’exposer  à des  profondeurs 
trop  considérables.  Or  , dans  ce  dernier  cas  , 
voici  le  danger  qu'on  court. 

A proportion  qu’on  descend  la  cloche  en 
mer,  les  colonnes  d’eau  qui  l’embrassent  de- 
viennent plus  longues  : elles  pressent  donc 
proportionnellement  davantage  celle  qui  ré- 
pond à l'ouverture  de  cette  cloche.  Cette  der- 
nière fait  en  conséquence  plus  d'efforts  pour 
s’élever  sous  la  capacité  de  ce  vaisseau,  et 
elle  s’y  élève  effectivement  davantage  ; mais 
à mesure  qu’elle  s'y  élève  , elle  comprime  la 
masse  d’air  qui  s’y  trouve  renfermée  , et  elle 
la  réduit  à un  plus  petit  volume.  Or  , cet  air 
peut  devenir  comprimé  au  point  d’être  dan- 
gereux à celui  qui  le  respire  ; il  peut  causer 
plus  d’un  dommage  à l’économie  animale. 

Lorsque  cette  cloche,  par  exemple  , est 
descendue  à trois  cenls  pieds  sous  l’eau , l’air 
qui  y est  compris , est  alors  neuf  fois  plus 
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pieuse  que  dans  son  état  nature]  : il  press* 
. ç neuf  fois  davantage  la  poitrine  de  celui 
(du  so  trouve  renfermé  dans  cette  atmos- 
phère ; et  pour  peu  que  la  cloche  descende 
promptement , la  pression  de  1 air  dense  se 
.raisant  sentir  brusquement,  l’air  intérieur, 
celui  qui  est  dans  la  poitrine  du  plongeur  , 
n’a  pas  le  temps  de  se  mettre  en  équilibre 
avec  1 air  du  dehors;  sa  respiration  devient 
plus  grave,  et  souvent  il  survient  au  plon- 
geur un  hémorragie  , qui  lui  fait  jetter  le 
sang  par  la  bouche , par  les  yeux , par  les 
oreilles,  etc. 


De  la  Porosité. 

Les  pénétrations  apparentes  (i)  prouvent 
manifestement  que  la  solidité  des  corps  no 
répond  point  à leur  volume;  qu’il  se  trouve 
entre  leurs  parties  de  petits  espaces  vuides 


(j)  On  entend  par  pénétration  apparente  certains 
corps  qui  donnent  accès  a d’autres  corps  qui  les 
imbibent.  fine  épongé,  par  exemple,  que  l’on 
plonge  dans  leau  en  absorbe  une  certaine  quan- 
lite. , peutron  dire  pour  cela  qu’elle  en  soit  bien 
pénétrée  ? est -ce  ellectivcment  de  l’espace,  que 
les  parties  solides  de  cette  éponge  occupent,  dont 
1 eau  se  met  en  possession?  ne  sont -ce  pas  préci- 
sément des  espaces  vuides  de  la  matière  propre  de  ce 
corps,  que  cette  liqueur  s'empare  ? Il  ne  se  fait  donc 
ici  qu  une  pénétration  apparente. 
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(te  la  matière  propre  de  ces  corps.  Ce  sont: 
rps  espaces  qu'on  connoît  en  physique  sous 
le  nom  de  pores;  et  comme  on  ne  remarque 


question  , et  de  constater  l'universalité  des 
pores , nous  croyons  devoir  mettre  en  avant 
quelques  définitions  nécessaires  pour  1 in- 
telligence de  plusieurs  termes  , dont  nous  fe- 
rons un  fréquent  usage  par  la  suite. 


Volume  des  corps. 

On  entend  par  le  volume  d un  corps , la 
mesure  par  1 espace  qu  il  occupé  j ou  par 
l’étendue  de  ses  surfaces  ; étendue  qui  com- 
prend , non-seulement  celle  des  parties  so- 
lides qui  le  constituent , mais  encore  celle 
des  espaces  vuides  qui  se  trouvent  entre  ces 
parties. 

Par  densité;  on  entend  que  la  densité  ou 
la  solidité  d un  corps  est  toujours  égale  à la 
somme  des  parties  qu’il  renferme  sous  un 
volume  donné.  Un  corps  est  donc  d autant 
plus  dense , qu’il  comprend  un  plus  grand 
nombre  de  parties  sous  le  même  volume-. 
C est  ainsi  que  l or  est  plus  dense  que  1 ar- 
gent , parce  que  le  premier  de  ces  deux  mé- 
taux confient  plus  de  parties  que  le  Second  , 
sons  le  même  volume. 

La  densité  d’un  corps  comparée  à celle 
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un  autre  coips  , se  nomme  densité  respec- 
tive. On  commît  cette  dernière  par  le  poids 
de  ce  corps  , pris  sous  le  même  volume.  On 
conçoit  effectivement  que  le  poids  d'un  corps 
n est  autre  chose  que  la  somme  de  ses  parties 
pesantes  , c est-à-dire  , la  somme  addition- 
nelle du  poids  de  chacune  de  ses  parties.  Sa 
densité  sera  donc  d’autant  plus  grande  , qu’il 
peseta  davantage  sous  le  même  volume.  1 

Ce  qu’on  entend  par  rareté. 

Lorsque  les  pores  sont  très-nombreux  et 
très-étendus  dans  un  corps , on  l’appele  rare. 
On  donne  ce  nom  à tous  les  corps  qui  pèsent 
très-peu , sous  un  grand  volume.  La  rareté 
dans  un  corps  est  susceptible  de  différées 
degrés  d’augmentation  et  de  diminution  : elle 
augmente  lorsque , par  quelque  cause  que  ce 
soit , les  parties  de  ce  corps  s’écartent  davan- 
tage les  unes  des  autres.  Elle  diminue  par  la 
raison  contraire  , lorsque  ces  parties  se  rap- 
prochent, et  que  le  volume  du  corps  devient 
plus  petit. 

De  V universalité  des  Pores. 

Il  n’est  aucun  corps  dans  la  nature  qui  soit 
parfaitement  solide.  Tous,  sans  exception  , 
sont  composés  de  parties  solides,  plus  ou 
moins  intimement  unies,  et  qui  laissent  toutes 
entre  elles  de  petits  espaces  vuides  plus  ou 
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moins  multipliés,  plus  ou  moins  serres.  Les 
parties  intégrantes  elles-mêmes  , ne  sont,  sus- 
ceptibles d'être  décomposées  , que  parce 
(7n  elles  ne  sont  point  absolument  solides  , et 
qu'il  se  trouve  des  vuides  entre  les  élémens 
qui  les  constituent. 

Il  n’est  pas  possible  de  porter  ses  vues  sur 
tous  les  corps  en  particulier,  de  les  sou- 
mettre tous  à F expérience , pour  juger  de  leur 
porosité.  Nous  nous  contenterons  donc  d’exa- 
miner diffère n s corps,  pris  indistinctement 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature , et  de  cons- 
tater leur  porosité  , pour  en  déduire  celle  de 
tous  les  corps. 

Parmi  la  multitude  de  subtances  que  nous 
pourrions  choisir  dans  le  régné  animal , nous 
nous  bornerons  aux  trois  suivantes. 

Porosité  des  subtances  animales . 

Icre.  pXP.  Prenez  nn  morceau  de  la  peau 
d un  animal,  pour  fermer  un  récipient,  que 
vous  adapterez  à la  machine  pneumatique; 
mettez  dessus  du  mercure  , et  laites  le  vuide  ; 
vous  verrez  le  mercure  passer  au  travers  des 
pores  de  la  peau  , et  tomber  en  forme  de, 
pluie  très-line. 

Cette  expérience  prouvé  que  toute  peau 
d’animal  estremplie  d’un  nombre  prodigieux 
de  petites  ouvertures  , ou  de  petits  pores. 

C’est  par  ces  ouvertures  que  s’échappe  la 
matière  de  la  transpiration  insensible.  Cette 
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évacuation  est  une  décharge  particulière  et 
continuelle  de  la  sérosité  surabondante  du 

s™3  ’ dont  011  Peut  constater  l'existence  par 
dhferens  moyens.  On  peut  consulter  à ce  su- 
jet Winslowet  Schmidius. 

Sanctorius  a estimé  qu’un  homme  de 
moyenne  stature  , a environ  quarante-trois 
millions  de  pores,  et  qu’il  perd  par  ses  ou- 
veitures  a-peu-pres  douze  cent  livres  par  an. 

Un  œuf  mis  dans  de  1 eau  sous  le  récipient, 
montre  la  diversité  de  ses  pores  par  les  bulles 
à air  qui  s’échappent  à sa  surface.  Quelle 
preuve  plus  convaincante  peut-on  apporter 
de  la  porosité  de  cette  substance,  qui  livre  si 
manifestement  passage  à la  matière  qui  s’é- 
chappe du  dedans  au-dehors  ? C est  par  ces 
poies  que  la  partie  laiteuse  de  l’œuf  se  dis- 
sipe 5 et  c est  par  ces  mêmes  ouvertures  que 
l’air  extérieur  pénètre  dans  la  capacité  de 
1 œuf , pour  remplacer  la  matière  qui  s’en 
exhale  ; permutation  qui  se  fait  au  détriment 

de  l’œuf,  et  qui  concourt  à hâter  sa  putré- 
faction. 

Porosité  des  substances  végétales. 

O 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  , 
constatent  suffisamment  la  porosité  des 
substances  animales.  Nous  allons  également 
en  trouver  plusieurs  qui  établissent  celle  des 
substances  végétales. 

Une  pomme,  une  coquille  de  noix,  vont 

nous 
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nous  constater  la  porosité  des  substances  vé- 
gétales. 

Il  faut  boucher  avec  de  la  cire  molle  le  tour 
de  la  noix  , dans  l'endroit  où  les  deux  co- 
quilles se  joignent  et  sont  unies  entre  elles; 
et  en  attachant  ensuite  cette  noix  , avec  la 
même  cire  molle,  au  fond  d’un  vaisseeu  cy- 
lindrique de  cristal , qu’on  remplit  d’eau  ; le 
tout  étant  établi  sous  le  récipieat  de  la  ma- 
chine pneumatique  , si  on  fait  agir  la  pompe , 
on  voit  une  multitude  prodigieuse  de  petites 
baies  d'air  qui  s’élancent  du  . dedans  au-de- 
liors , et  qui  recouvrent  toute  la  surface  des 
coquilles.  Si  on  reporte  après  cela  de  nouvel 
air  sous  le  récipient,  et  qu’on  laisse  les  choses 
dans  cet  état,  pendant  quelques  momens  , 
les  blets  d'eau  qui  répondent  aux  pores  des 
coquilles  , cédant  à la  pression  de  l’air  exté- 
rieur , se  portent  du  côté  où  iis  éprouvent  , le 
moins  de  résistance  ; ils  pénètrent  dans  l’in- 
térieur de  la  noix , et  ils  remplacent  l’air 
qu’on  vient  d’évacuer  ; ce  dont  on  peut  s’as- 
surer , en  ouvrant  la  noix  au-dessus  d’un 
vaisseau  qui  puisse  recevoir  l'eau  qu’elle 
contient. 

I-.  encre  de  sympathie  est  encore  une  expé- 
rience dont  on  peut  également  faire  usage , 
pour  constater  la  porosité  des  végétaux. 

De  la  porosité  des  substances  minérales.} 

Quelque  compactes  que  paroissent  les 

Tonie  /.  jj 
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substances  minérales  , elles  ne  sont  point  dé- 
pourvues de  pores  ; et  la  physique  , ainsi  que 
la  chimie,  nous  fournissent  plusieurs  moyens 
de  les  connoître  et  de  nous  assurer  de  leur 
existence. 

Tous  les  métaux,  en  général , sont  disso- 
lubies  dans  les  menstrues  qui  leur  sont  pro- 
pres; et  c’est  à la  faveur  de  leurs  pores,  qu'ils 
livrent  plus  ou  moins  facilement  accès  à ces 
menstrues  , autrement  dit , à ces  dissolvans. 

Que  l’on  plonge  un  morceau  de  fer , ou  un 
morceau  de  cuivre,  dans  un  verre  dans  le- 
quel on  aura  mis  de  l’acide  nitreux , il  s’ex- 
citera d’abord  un  mouvement  intestin  dans 
la  masse  du  dissolvant.  On  remarquera  vers 
la  surface  du  liquide  une  ébullition  sensible. 
Il  s’élèvera  une  quantité  assez  abondante  de 
vapeurs  rouges  et  épaisses  , qui  exhaleront 
une  odeur  fort  active.  Le  dissolvant,  si  c’est 
du  fer,  prendra  une  couleur  de  rouille,  et 
avec  le  cuivre  une  couleur  verte , l une  et 
l’autre  assez  foncées;  et  la  masse  métallique 
qu’on  aura  employée  à cette  opération,  en 
sera  sensiblement  corrodée  et  attaquée.  Ces 
substances  sont  donc  poreuses  , puisqu'elles 
livrent  accès  aux  menstrues  qu’on  emploie 
dans  cette  expérience. 

Nous  passerons  sous  silence  , pour  ce  mo- 
ment, les  phénomènes  du  mécanisme  d'une 
dissolution  des  métaux  ; cela  nous  écarteroit 
trop  de  notre  sujet.  La  chimie  nous  démon- 
trera mieux  tous  ces  effets. 


Si  nous  étendons  nos  recherches  sur  d’autres 
substances  minérales  d’une  espèce  différente 
de  celle  dont  nous  avons  fait  mention  jusqu'à 
présent,  nous  trouverons  que  les  pierres  les 
plus  compactes,  par  exemple,  sont  remplies 
de  pores.  Lés  rubis,  les  diamans,  et  toutes  les 
pierres  transparentes,  en  général , ne  livrent 
passage  à la  matière  de  la  lumière , qu’à  la 
faveur  de  la  multitude  prodigieuse  de  pores 
dont  elles  sont  remplies.  Celles  qui  sontopa* 
ques  , n’en  sont  pas  moins  poreuses  pour 
cela.  On  sait  avec  quelle  adresse  on  a su  pro- 
fiter de  la  porosité  du  marbre , pour  y dessi- 
ner des  fleurs,  dont  les  couleurs,  pénétrant 
profondément  dans  l’épaisseur  de  la  pierre  , 
résistent  au  poli  qu  on  lui  donne  ensuite. 

S il  paroit  inutile  , pour  étendre  davantage 
les  preuves  que  nous  nous  sommes  proposés 
de  donner  de  la  porosité  des  substances  mi- 
nérales , de  citer  ici  les  substances  artifi- 
ciellement vitrifiées,  telles  que  les  glaces,  les 
cristaux  , les  verres  de  toute  espèce  ( puis- 
que toutes  ces  substances  Sent  in/'nnmnro 
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procédé  qu'on  observe  pour  sceller  hermité- 
quement  un  vaisseau  de  verre  quelconque  , 
on  conçoit  aisément  que  cet  anneau  n'a  pu 
être  rempli , après  avoir  été  hermétiquement 
fermé , et  qu’il  faut  qu'il  se  soit  rempli  insen- 
siblement et  à la  longue  , à la  faveur  de  ses 
pores 

Après  avoir  passé  en  revue  diverses 
substances  tirées  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture , et  avoir  suffisamment  constaté  leur  po- 
rosité, il  paroîtroit  naturel  d’en  conclure  que 
tous  les  corps  sont  poreux  : mais  , pour  ne 
rien  laisser  à désirer  sur  cette  question,  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter  un  instant  à con- 
sidérer et  à conlirmer  la  porosité  des  liquides. 
Comme  ils  sont  d’un  autre  genre,  et  qu'il  a plu 
à quelques  physiciens  de  révoquer  en  doute 
leur  porosité,  eu  égard  à la  surface  lisse  et  po- 
lie qu’ils  affectent , une  expérience  ou  deux 
suffiront  pour  démontrer  qu’ils  sont  vérita- 
blement poreux. 

Prenez  une  petite  phiole  de  verre  , dont 
le  col  soit  long  et  étroit  ; qu’on  la  rem- 
plisse jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  capacité, 
d’huile  de  vitriol  : versez  dessus  , et  ache- 
vez de  la  remplir  avec  de  Peau  ordinaire  : 
bouchez  exactement  la  phiole  , et  agitez  la 
fortement , afin  que  les  deux  liquides  , puis- 
sent se  mêler,  il  en  résultera  une  éfferves- 
cence  : mais  l’orsque  ce  dernier  phénomène 
sera  passé  vous  observerez  que  le  mélange 
occupera  un  moindre  espace  que  celui  qu  oc- 


(53) 

cupoient  conjointement  les  deux  liquides 
avant  leur  mélange.  Vous  observerez  le 
même  phénomène  , si  vous  mêlez  ensemble 
deux  tiers  d’eau  et  un  tiers  d’esprit-de-vin  : le 
mélange  perdra  un  vingtième  de  son  volume. 
De  l’eau  mêlée  avec  de  1 esprit  de  nitre , avec 
de  l’esprit  de  sel  marin  , ou  avec  une  dissolu- 
tion de  sel  de  tartre,  produit  encore  le  même 
effet.  La  porosité  est  donc  une  des  proprié- 
tés générales  de  la  matière. 

De  la  Divisibilité. 

T o u s les  corps  sont  poreux  : c’est  une  vé- 
rité  suffisamment  établie.  On  peut  donc  in- 
troduire dans  leurs  pores  différentes  substan- 
ces étrangères  , propres  à écarter  leur  par- 
ties , et  à . les  séparer  les  unes  des  autres;  ils 
sont  donc  tous  divisibles.  La  divisibilité  re- 
connoît-elle  des  bornes  , ou  va-t-elle  à l’in- 
fini ? Examinons  cette  question. 

L’effet  de  la  division  se  borne  à diminuer 
de  plus  en  plus  l’étendue  du  sujet  sur  lequel 
elle  s’opère  , et  non  à la  détruire  , puisque 
la  plus  petite  portioncule  de  matière  est 
encore  étendue.  Il  n’est  donc  aucun  être  ma- 
tériel, aucune  portioncule  de  matière,  quel 
qu’atténuée  qu'on  la  suppose  , qui  ne  con- 
serve encore  une  certaine  étendue;  cette 
étendue , bornée  et  limitée  en  tout  sens,  est 
nécessairement  figurée.  Or,  toute  figure  quel- 
conque emporte  nécessairement  avec  elle 
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l.w  ?de  P,usiel,rs  c*tés  parfaitement  dis- 

s*me!rS  U"S  deS  aWres’  et  qu’on  peut  con- 
se  juemment  concevoir  comme  séparables.  11 

n st  doue  aucune  portionculo  de  matière, 
quelque  divisée qu  on  puisse  l’imaginer , qui 
ne  soit  encore  divisible.  Il  n’en  est  aucune 
dans  laqueile  °u  ne  conçoive  encore  deux 
moitiés  tres-distmctes  l’une  de  l’autre.  On 
conçoit  pareillement  que  ces  deux  moitiés 
peuvent  elles-mêmes  se  diviser  en  deux  par- 
ties egaies  qui  ne  seront  chacune  que  le  quart 
de  la  première  molécule  : chaque  quart  en 
d autres  parties  égales , qui  n’en  seront  plus 
chacune  que  le  huitième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu  a 1 infini.  Pour  s’en  convaincre  voyez 
planche  I , Jig.  i _ J 

Soit  entçe  des  deux  lignes  parallèles  A et 
^ , la  hg rie  G et  la  corde  F attachée  au  point 
A.  (Ju  un  homme  D se  promène  sur  la  li- 
gne  fa^  que  je  suppose  infinie,  tenant  cette 
coule  h , il  divisera  la  ligne  F en  une  infinité 
de  parties 


Les  ouvriers  qui  savent  mettre  à profit  la 
ductilité  des  métaux  , tels  que  les  batteurs 
et  les  tireurs  d or , ont  continuellement  sous 
les  yeux  la  preuve  la  plus  frappante  de  la 
division  extrême  qu’on  peut  faire  subir  à 
ce  métal.  Les  teinturiers,  qui  profitent  pa- 
reillement de  la  ductilité  du  corps  colorant , 
en  l’étendant  de  plus  en  plus  dans  son  dis- 
solvant , offrent  également  au  physicien  un 
moyen  très-propre  à démontrer  la  vérité 


( S5  ) 

nue  nous  voulons  établir.  Que  l'on  examine 
encore  le  résultat  de  ce  que  la  chimie  nous 
donne , on  verra  que  la  matière  est  divisible 
à un  point  incommensurable  qui  effraye  et 
qui  fuit  toujours  devant  notre  imagination. 
La  dissolution  de  cuivre  par  l’acide  ni- 
treux , étendu  dans  beaucoup  d eau  dans 
laquelle  il  y a un  peu  d alkali  fixe,  ollie 
ce  phénomène. 

De  la  Mobilité. 

Ce  que  l’on  connoît  sous  lenoni  de  mobi- 
lité consiste  dans  cette  propriété  qu’ont  tous 
les  corps  de  pouvoir  passer  d un  lieu  dans 
un  autre , en  vertu  d un  force  motrice  qu  on 
leur  imprime 

Si  tous  les  corps  sont  mobiles  , ils  ne  le 
sont  pas  tous  également.  Une  môme  force, 
appliquée  à différens  corps  , ne  les  fait  pas 
ions  mouvoir  de  la  môme  manière.  Quatre 
causes  concourent  conjointement  ou  sépa- 
rément à cet  effet  : leurs  masses  , leurs  figu- 
res , les  aspérités  de  leurs  surfaces  et  leurs 
volumes. 

Voici  un  exemple  qui  démontre  que  la 
masse  indue  sur  la  mobilité  d’un  corps.  Que 
l’on  suppose  deux  mobiles  , qui  ne  diffèrent 
entr’eux  que  par  leurs  masses  , et  qui  soient 
tels  que  la  masse  de  l’un  soit  double  de 
celle  de  l’autre.  La  môme  force  étant  ap- 
pliquée à l’un  et  à l’autre , celui  dont  la 
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niasse  sera  double , se  mouvera  une  fois 
plus  lentement  que  l'autre  ; donc  la  masse 
mllue  sur  la  mobilité  d un  corps. 

Xja  figuie  du  mobile  doit  encore  entrer 
en  considération,  dans  l’estimation  de  sa 
mobilité.  Il  est  constant  , en  effet , que  si 
deux  corps  sont  égaux  en  tout,,  excepté  en 
igure  , 1 un  seia  plus  mobile  que  1 autre. 
On  s en  convaincra  aisément , et  d'une  ma- 
nière fort  sensible,  si  on  applique  la  même 
iorce  a deux  corps  de  cette  espèce  : à une 
sphère  . par  exemple  , et  à un  autre  corps 
d’une  figure  différente  , et  dont  les  faces 
soient  plus  ou  moins  multipliées.  La  sphère 
qui  ne  touchera  le  plan  sur  lequel  elle  se 
mouvera >,  que  par  un  très-petit  point  dosa 
surface  , éprouvera  moins  de  résistance,  et 
se  mouvera  plus  facilement. 

Il  en  est  de  même  de  la  surface  du  mo- 
bile ; elle  apporte  plus  ou  moins  d’obstacle 
à son  mouvement , suivant  qu'elle  est  plus 
unie  ou  plus  remplie  d’aspérités  , qui  lui 
font  éprouver  des  frottemens  plus  consi- 
dérables. 

Le  volume  du  mobile  ne  doit  point  être 
négligé  , lorsqu  il  s’agit  de  juger  de  sa  mo- 
bilité. Plus  , en  effet , il  aura  de  volume  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , plus  il  éprou- 
vera de  résistance  de  la  part  du  milieu 
qu'il  traversera,  comme  nous  le  démontre- 
rons ailleurs. 

Quatre  choses  influent  donc , dans  les  cir- 
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constance  ordinaires  , sur  la  mobilité  d’urt 
corps  ^ et  diminuent  plus  ou  moins  l’inten- 
sité  de  cette  propriété.  De  ces  quatre  cho- 
ses , la  figure , la  surface  et  le  volume  se 
réduiroient  à zéro  , si  les  corps  étoient  sup- 
posés se  mouvoir  dans  un  vuide'  parfait  ; il 
ne  resterait  donc  alors  que  la  masse  du 
mobile  , qui  apporterait  plus  ou  moins  d’obs- 
tacle à sa  mobilité.  Or,  plusieurs  célèbres 
physiciens  donnent  à cet  obstacle  , qui  naît 
de  la  masse  du  mobile  , le  nom  de  force 
d'inertie.  Ils  entendent  donc  par  cette  force, 
la  résistance  que  la  masse  d’un  mobile  op- 
pose à son  mouvement. 

Cette  résistance , suivant  eux , est  une 
force  réelle  , inhérente  à cette  masse , à la- 
quelle elle  est,  disent-ils,  proportionnelle.! 
Si  elle  se  décèle  dans  un  corps  en  repos , 
cfu’on  veut  faire  passer  de  cet  état  à celui 
du  mouvement,  elle  se  décèle  pareillement 
dans  un  corps  en  mouvement , auquel  on 
veut  imprimer  une  plus  grande  vîtesse. 

Il  ne  faut  donc  point  confondre  cette 
force , en  supposant  qu’elle  existe  , avec 
1 inertie  que  tout  le  monde  reeonnoit  dans 
la  matière.  Celle-ci  est  une  simple  qualité 
de  la  matière , ou  plutôt  une  simple  priva- 
tion , qui  fait  que  la  matière  n’a  aucune  ac- 
tivité; qu’elle  ne  peut  se  donner  par  elle- 
même  aucune  modification  , ni  apporter 
aucun  changement  à celle  qu’elle  a reçue  ; 
au  lieu  que  la  force  d’inertie , prise  dans  le. 
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sens  de  ses  partisans , est  une  force  réelle 
et  intrinsèque. 

Réduisant  donc  les  choses  à leur  juste 
valeur , on  peut  se  servir  du  terme  d’inertie , 
ou  si  on  veut , de  celui  de  force  d’inertie , 
pour  désigner  seulement  la  quantité  de 
force  qu’il  faut  employer  pour  déterminer 
au  mouvement  un  corps  qui  est  en  repos , 
ou  pour  faire  mouvoir  plus  vite  un  corps 
qui  seroit  déjà  en  mouvement. 

De  la  Pesanteur. 

S i une  puissance  qui  détermine  un  mouve- 
ment, et  qui  met  un  corps  en  mouvement, 
continue  à développer  contre  lui  son  action, 
son  mouvement  deviendra  accéléré,  puisqu’il 
recevra  à chaque  instant  de  nouveaux  de- 
grés de  force  , qui  répondront  à ceux  qu’il 
aura  déjà  reçus.  Si  cette  puissance  demeure 
constamment  la  même,  et  qu’elle  agisse  à 
chaque  instant  de  la  même  manière , le 
mouvement  du  mobile  sera  uniformément 
accéléré  • 

De  même,  si  un  mobile  se  meut  en  vertu 
d’une  force  donnée  , et  qu’à  chaque  instant 
qu’il  se  meut  une  autre  force  contraire  tende 
à le  faire  mouvoir  dans  une  direction  con- 
traire ; si  cette  force  agit  constamment  et 
de  la  même  manière  contre  lui , le  mou- 
vement de  ce  mobile  sera  uniformément 
retardé.. 
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De  T universalité  de  l’action  de  la 
pésanteur. 

Tous  les  corps  sont-ils  soumis  à l’action 
de  la  pésanteur  ? 

Nous  allons  répondre  par  des  expérien- 
ces à cette  question  ; nous  prendrons  pour 
cet  effet  les  vapeurs  et  la  fumée. 

Un  vaisseau  rempli  d’eau  , et  mis  en 
équilibre  dans  le  bassin  d’une  balance,  avec 
un  contrepoids  suffisant , paroît.  plus  léger 
quelques  heures  après  avoir  été  mis  en  ex- 
périence. Le  fléau  de  la  balance  trébuche 
et  s’abaisse  du  côté  du  contrepoids.  Or , ce 
contrepoids  n’ayant  point  acquis  de  nou- 
veaux degrés  de  niasse  , il  est  constant  que 
les  vapeurs  qui  se  sont  élevées  de  la  masse 
d'eau,  pendant  le  temps  quelle  est  restée 
en  expérience , ont  emporté  avec  elles  une 
portion  de  son  poids.  Elles  sont  donc  pe- 
santes , puisque,  réunies  à la  masse  dont 
elles  se  sont  séparées  , elles  augmentaient 
son  poids.  Elles  sont  donc  véritablement 
pésantes  , quoiqu’elles  s’élèvent  dans  l’at- 
mosphère , et  qu'elles  paroissent  fuir  le  cen- 
tre des  graves. 

Pour  connoître  la  pésanteur  de  la  fumée, 
on  place  sur  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique, une  grosse  chandelle  allumée  : 
couvrez -la  d’un  récipient  long  et  étroit; 
faites  jouer  la  pompe,  à peine  aurez -vous 
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donné  quelques  coups  de  piston,  que  la  lu- 
mière s’éteindra  , et  la  fumée  se  précipitera 
sur  la  platine  , au  lieu  de  s’élever  au  haut 
du  récipient.  Elle  est  donc  véritablement 
pesante.  Or , comme  il  n’y  a aucun  corps 
pris  dans  la  classe  de  ceux  qu  on  regardoit 
anciennement  comme  légers.,  qui  ne  nous 
fit  observer  de  semblables  phénomènes  , 
nous  devons  donc  en  conclure  que  tous  les 
corps  sont  pésans  , c’est-à-dire , qu’ils  sont 
tous  soumis  à l’action  de  la  pésanteur;  car 
c’est  dans  ce  sens  qu’on  doit  entendre  ici 
le  terme  pesant. 

De  quelle  manière  la  pésanteur  agit  elle 
sur  tous  les  corps  P Avec  quelle  vitesse 
sont-ils  tous  portés  vers  le  centre  des  gra- 
ves P Cette  question  va  faire  l’objet  du  pa- 
ragraphe suivant. 

Oui  ne  seroit  porté  à croire  qu’il  y a des 
Corps  plus  pésans  les  uns  que  les  autres  , 
si  on  s’en  rapportoit  à ce  qu’on  observe 
habituellement  dans  la  chute  de  ces  corps  ? 
Qui  pourroit  s'imaginer  , par  exemple  , 
qu’une  boule  de  liège  est  aussi  pésante , 
aussi  maîtrisée  par  l’action  de  la  pésanteur 
qu  une  balle  de  plomb  , lorsqu’on  voit  cette 
dernière  se  porter  avec  une  vitesse  incomr 
parablement  plus  grande  vers  le  cenire.de 
notre  globe  P 

La  force  de  gravitation  s’exerce  sur  tous 
les  corps  indistinctement  et  d’une  manière 
uniforme  et  constante.  On  a été  long-temps 


( 61  ) 

à déterminer  et  à connoître  cette  force  ; 
mais  aujourd’hui  on  est  assez  heureux 
pour  l'avoir  soumise  à l’èxpérience.  Tous 
les  corps  sont  également  pésans,  et  ten- 
dent avec  la  même  énergie  au  centre  du 
monde. 

Deux  balles  de  plomb,  d’égale  grosseur 
et  du  même  poids  , qu’on  laisse  tom- 
ber ensemble  du  même  point , arrivent  au 
même  instant  au  même  point.  On  a cm 
long -temps  que  leur  chute  étoit  variée  en 
raison  de  leur  masse , mais  l’expérience 
prouve  le  contraire  ; car  deux  balles  dont 
l'une  a cent  parties  et  l’autre  une  de  ces 
parties,  arrivent  encore  ensemble  : il  n’y  a de 
différence  dans  leur  chute  que  quand  elles 
sont  d'une  pésanteur  spécifique  différente, 
mais  la  gravité  ne  change  pas  ; c’est  la  ré- 
sistance du  milieu  qui  se  fait  sentir  plus  sur 
l'une  que  sur  l'autre. 

Que  dans  un  long  tube  de  verre  , dans  le- 
quel on  a fait  le  vuide , on  mette  un  grain  de 
plomb  et  un  petit  morceau  de  papier  ; que 
i on  tourne  le  tube  sans  dessus  dessous  , on 
verra  bien  sensiblementle  papier  et  le  plomb 
tomber  ensemble;  lorsqu’on  fait  rentrer  l’air, 
le  papier  est  bien  plus  lent  dans  sa  cliùte. 
Tous  les  corps  sont  donc  également  pésans  , 
1 air  , la  fumée , nous  semblent  légers  , mais 
ils  ne  les  sont  que  relativement  au  milieu 
qu'ils  occupent, 
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, Quoique  1 action  de  la  pesanteur  soit  va- 
îiable  , quoiqu  elle  soit  plus  ou  moins  éner- 
gique clans  certains  endroits  que  dans  d'au- 
tres , elle  est  néanmoins  constante , en  ce 
qu’elle  agit  de  la  même  manière  , et  en  ce 
quelle  produit  des  effets  semblables  sur 
tous  les  corps  qu’elle  maîtrise. 

Tout  corps  abandonne  a lui-même  peut 
se  mouvoir  perpendiculairement  ou  oblique- 
ment a 1 borison  ; dans  1 un  et  dans  lautre 
cas,  il  est  également  soumis  à l'action  de 
la  pesanteur , avec  cette  différence  seule- 
ment que  1 intensité  de  cette  force  se  décèle 
d une  manière  plus  énergique  dans  le  pre- 
mier que  dans  le  second  de  ces  deux  cas  ; 
et  c’est  ce  que  nous  allons  observer. 

O11  convient  unanimement  que  la  pesan- 
teur est  une  wrce  constante  qui  agit  con- 
tinuellement sur  les  corps  soumis  à son  ac- 
tion. En  faisant  donc  abstraction  de  tout 
obstacle  propre  a rallentir  1 effet  de  cette 
force  , on  peut  la  considérer , dans  un  temps 
iini.  et  déterminé,  comme  un  nombre  de 
petits  degrés  de  force  , égaux  entr  eux  et 
accumulés  les  uns  sur  les  autres. 

fout  corps  soumis  à l’action  de  la  pe- 
santeur doit  accélérer  son  mouvement  , 
puisqu’à  chaque  instant,  infiniment  petit, 
il  reçoit  une  nouvelle  impression  qui  se  joint 
à celle  ou  celles  qu’il  a déjà  reçues  , et  qu’on 
suppose  tout  obstacle  éloigné’ 
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Les  degrés  de  vitesse  qu’un  mobile  ac- 
quiert en  tombant,  sont  directement  comme 
les  instans  , infiniment  petits  , qui  s’écoulent 
pendant  le  temps  de  sa  chute.  On  peut  donc 
représenter  ces  degrés  de  vitesse  par  la 
suite  directe  des  nombres  naturels  1,2, 
5,4»  etc-  ) jusqu’à  l’infini.  Delà  , si  à la 
fin  d'un  instant  infiniment  petit,  le  mo- 
bile a acquis  un  degré  de  vitesse  , il  en  aura 
acquis  deux  , à la  fin  du  second  instant 
semblable  au  premier , trois  à la  fin  du 
troisième  instant,  et  ainsi  de  suite  : d’où  il  ré- 
sulte , que  si  un  mobile  continuoit  à se  mou- 
voir avec  la  seule  vitesse  acquise , pendant 
un  instant  fini  et  déterminé  ; il  parcourrait, 
1 instant  suivant  et  semblable  au  premier, 
un  espace  double  de  celui  qu’il  aurait  par- 
couru pendant  toute  la  durée  du  premier 
instant.  C’est  une  vérité  dont  on  ne  peut 
trop  s assurer  , si  on  veut  se  former  une 
idée  juste  des  espaces  qu’un  corps  par- 
court , a raison  de  la  pésanteur  qui  le  maî- 
trise et  qui  le  fait  tomber. 

( Planche  1 , fig.  2.  ) Soit  un  triangle  rec- 
B A D , dont  la  hauteur  B A soit 
divisée  en  parties  que  nous  supposerons  in- 
hniment  petites  et  égales,  B 1 , 2,  3,  4, 
b,  etc.  De  tous  les  points  de  divisions  soient 
nienees  les  ordonnées  1 <2,  2 ù,  5 c,  4 d, 
0 e,  etc.;  chaque  portion  prise  dans  la  hau- 
teur B A,  exprimera  les  instans  infiniment 


C 64  ) 

petits  , du  temps  fini  et  déterminé  par  cette 
hauteur  B A du  triangle. 

Chaque  ordonnée  représentera  la  vitesse 
acquise  dans  chaque  instant  infiniment  pe- 
tit; car  de  même  qu’une  vitesse  croît  uni- 
formément , de  même  chaque  ordonnée 
croit  uniformément  selon  la  même  progres- 
s*on  ?c  ’ 1 ’ 2 > ^ , 4 5 5 , etc.  Les  triangles  , 
en  effet , B i a , B 2 b , étant  semblables  , 
on  a 1 a est  à 2 b comme  B 1 est  à B 2. 
La  somme  des  ordonnées  , ou  l’aire  du  trian- 
gle rectangle  B A D , représentera  donc 
parfaitement  la  somme  des  vitesses  acqui- 
ses pendant  un  temps  fini  et  déterminé, 
désigné  par  B A. 

On  démontre  par  - là  qu’une  vitesse  ac- 
quise, pendant  un  instant  fini  et  déterminé , 
et  qui  demeure  uniformément  la  même  pen- 
dant un  second  instant  semblable  au  pre- 
mier , est  le  double  d’une  vitesse  acquise 
pendant  le  premier  instant. 

La  loi  de  la  chiite  des  corps  est  qu'ils 
tombent  de  quinze  pieds  dans  la  première 
seconde,  de  quarante-cinq  dans  la  deuxième, 
et  de  soixante  - quinze  dans  la  troisième. 
Dans  le  premier  temps  un  corps  en  chiite 
libre  parcourt  un , dans  le  second  trois  , 
dans  le  troisième  cinq , etc.  ; que  I on  prenne 
une  seconde  , le  corps  descendra  de  quinze 
pieds  dans  la  première  , de  quarante  cinq 
dans  la  deuxième. 


Si 
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si  r on  veut  savoir  combien  lin  corps  a 
descendu  dans  un  temps  donné  , il  faut  mul- 
tiplier le  carré  du  temps  par  le  nombre 
•quinze  , parcouru  dans  la  première  se- 
conde. 

Exemple  pour  le  deuxième  temps  qui  est 
deux  secondes.  ' . 

Je  multiplie  deux  par  deux,  cela  me  fait 
quatre,  qui  est  le  carré  de  deux  : je  mul- 
tiplie ce  nombre  par  quinze  , produit  du  pre- 
mier temps',  j'ai  soixante.  Soustrayant  de 
ce  nombre  quinze  , reste  quarante-cinq  pour 
la  deuxième  seconde  ; pour  la  troisième  p 
trois  fois  trois  font  neuf  ; quinze  fois  neuf 
font  cent  trente -cinq;  ôtez  de  ce  nombre 
i5  -|-  45  reste  7 5.  On  voit  que  Eon  peut 
avoir  ce  nombre  par  le  carré  des  temps 
en  soustrayant  toutes  les  sommes  qui  ont 
précédé  ces  temps.  Si  l’on  veut  savoir  ce 
que  descend  un.  corps  pendant  une  seconde 
donnée,  il  faut  multiplier  quinze  par  ces 
nombres  7 7 1 f : pour  la  deuxième  seconde  , 
trois  fois  i5  = 45. 

Une  corde  attachée  par  ses  deux  extré- 
mités, et  faisant  avec  l’horizon  un  angle 
d environ  trente  degrés  ; que  sur  cette  corde 
il  y ait  un  curseur  tenant  sur  deux  poulies, 
qu  011  le  laisse  descendre  , il  parcourra  un 
espace  quelconque  dans  une  seconde  , un 
espace  triple  dans  la  seconde  ; ensuite  il  sui- 
vra la  progression  de  ces  nombres  1 , 5 
5 , 7,9,  etc.  La  machine  d’Atoude  déter-' 
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.mine  exactement  la  loi  de  la  gravitation  , et 
ce  qui  arriveroit  à un  corps  mis  en  mou- 
vement et  dans  ce  temps  perdant  cette 
force  , on  voit  que  dans  un  temps  double 
il  parcourt  un  espace  double  , ce  qui 
nous  fait  voir  qu'un  mobile  une  fois  en 
mouvement  iroit  éternellement  s'il  ne  ren- 
controitpas  des  obstacles  qpi  l'anéantissent. 

Que  dans  un  tube  de  verre  on  mette 
de  l’eau  : que  l’on  fasse  ensuite  le  vuide  , 
et  qu’il  soit  fermé  exactement  ; que'  l'on 
remue  ce  tube  , on  entendra  l’eau  tomber  au 
fond  et  frapper  un  coup  comme  un  corps 
■dur  ; cet  effet  n’arrive  pas  lorsqu’il  n’est 
pas  privé  d’air. 

On  voit  encore  que  quatre  ou  cinq  li- 
queurs différentes  se  tiennent  les  unes  sur  les 
autres  en  raison  de  leur  pesanteur. 

Des  principes  du  mouvement. 

Nous  ne  connoissons  pas  encore  de  défi- 
nition exacte  du  mouvement  ; nous  ne  pou- 
vons , comme  le  dit  M.  Roulland  , le  taire 
mieux  connoître  et  en  donner  une  idée  un 
peu  satisfaisante  , qu'en  le  regardant  comme 
le  transport  d’un  mobile  qui  passe  d un  lieu 
dans  un  autre. 

On  distingue  assez  généralement  le  mou- 
vement en  trois  especes  ; en  mouvement 
uniforme  , non  uniforme  et  mixte.  Il  est 
uniforme , dit -on,  lorsqu’il  lait  parcourir 
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au  mobile  des  espaces  égaux  en  temps 
égaux  ; non  uniforme  , lorsque  les  espaces 
qu'il  parcourt  dans  le  môme  temps  ne  sont 
point  égaux  ; mixte  , enfin  , lorsque  le  mo- 
bile obéit  à deux  forces  , dont  Tune  lui  fait 
parcourir  des  espaces  égaux  , et  l’autre  des 
espaces  inégaux  dans  le  môme  temps. 

On  peut  considérer  le  mouvement  de  deux 
manières  , comme  simple  et  composé. 

Le  mouvement  est  simple  , lorsqu'il  est 
produit  par  1 action  d’une  seule  puissance 
ou  par  plusieurs  qui  tendent  toutes  h 
porter  le  mobile  au  môme  point,  ou  en- 
fin, par  la  s;  périorité  d’une  puissance  sur 
une  autre  qui  lui  seroit  diamétralement  op- 
posée. 

x On  considère  trois  choses  dans  cette  es- 
pece de  mouvement:  la  vitesse  qui  anime 
le  mobile , la  force  avec  laquelle  il  se  meut 
et  les  loix  auxquelles  il  est  soumis. 


De  la  Vitesse. 


La  vitesse  d’un  mobile  n’est  que  le  rap- 
port  de  l’espace  qu'il  parcourt , au  temps 
qu  u emploie  à le  parcourir. 

On  distingue  communément  deux  espo- 
ces  de  vitesses  : l’une  absolue,  et  l’autre  re- 
atne.  La  première  se  mesure  en  divisant 
espace  par  le  temps  que  le  mobile  a em- 
ployé a le  parcourir. 

ÿeut-on7  par  exemple,  connoître  la  vî-' 
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tesse  d’un  mobile  qui  parcourt  quinze  es- 
paces données  en  trois  inslans,  divisez  quinze 
par  trois , et  le  quotient  cinq  exprimera  la 
vitesse  du  mobile;  c’est-à-dire,  la  quantité 
d’espace  qu’il  aura  parcouru  dans  chaque 
instant. 

La  vitesse  relative  est  celle  par  laquelle 
deux  ou  plusieurs  corps  s’approchent  ou 
s’éloignent  les  uns  des  autres.  N’en  suppo- 
sons que  deux  , pour  simplifier  l’idée  qu  il 
convient  de  s’en  former.  Dans  cette  suppo- 
sition , il  peut  se  faire  crue  les  deux  corps  se 
meuvent  sur  la  même  ligne  ou  sur  différentes 
lignes.  Dans  le  premier  cas  , la  vitesse  re- 
lative est  égale  à la  somme , ou  à la  diffé- 
rence de  leurs  vitesses  absolues. 

Supposons  , par  exemple  , lès  corps  A et 
B {planche  J,  fig . 3 ) placés  aux  extrémités 
de  la  ligne  A B ; l’un  se  mouvant  de  A vers 
C , et.  l’autre  de  B en  G , avec  des  vitesses 
désignées  par  ces  mêmes  lignes  A C , L G ; 
il  est  évident  qu’ils  s’approcheront  1 un  de 
l’autre  avec  la  totalité  de  vitesse  qui  les 
anime , et  conséquemment  que  leur  vi- 
tesse relative  sera  égale  à la  somme  de  leurs 
vitesses  absolues. 

Supposons  les  maintenant  places  1 un  au- 
près de  l’autre  , vers  le  milieu  de  la  ligne 
G D {planche  I , fig-  4 G l’un  se  mouvant 
de  A en  D , et  l’autre  de  B en  G , avec  des 
vitesses  représentées  par  les  lignes  A D et 
B G j il  est  pareillement  constant  quiis 
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s'éloignent  l’im  de  l’autre  avec  la  somme 
de  leurs  vitesses  absolues  A D et  B C,  et 
conséquemment  que  leur  vitesse  relative 
sera  encore  égale  à la  somme  de  leurs  vi- 
tesses absolues. 

Supposons  enfin  , que  placés  sur  la  même 
ligne  C A ( planche  I , fig.  5)  , ils  se  meu- 
vent dans  le  même  sens  ; le  corps  A , de 
A en  B , avec  une  vitesse  représentée  par 
A B , et  le  corps  B , de  B en  C , avec  une 
vitesse  désignée  par  B C ; dans  ce  cas  , 
ces  deux  corps  ne  s’approchent  l’un  de  l’au- 
tre qu’à  raison  de  l’excès  de  la  vitesse  ab- 
solue du  corps  A sur  celle  du  corps  B. 
Leur  vitesse  respective  sera  donc  alors  égale 
a la  différence  de  leurs  vitesses  absolues. 
On  aurait  encore  la  même  expression  ; la 
vitesse  relative  seroit  encore  égale  à la  dif- 
férence des  vitesses  absolues  , si  la  ligne 
A C , étant;  prolongée  vers  C , le  corps  B 
étoit  supposé  se  mouvoir  plus  vite  que  le 
corps  A.  Ils  ne  s'éloigneraient  l’un  de  l’au- 
tre qu’a  raison  de  l'excès  de  la  vitesse  ab- 
solue du  corps  B , comparée  à celle  du 
corps  A.  • 

. '"A  ces  corps  se  mouvoient  sur  des  lignes 
differentes  , I.  estimation  de  leur  vitesse  res- 
pective seroit  susceptible  de  quantité  de  va- 
rintf’S  , dans  l'exposition  desquelles  il  parait 
inutile  de  descendre.  Il  suffit  seulement  d’eii 
donner  un  seul  exemple,  afin  qu’on  puisse 
s'en  former  une  idée  exacte. 

E 5 


Supposons  donc  que  le  corps  A ( planche 
l , fig.  6)  et  le  corps  B soient  placés  aux 
extrémités  de  la  ligne  A B , et  qu’ils  vien- 
nent à se  réunir  au  point  C,  après  avoir 
parcouru  les  lignes  A C et  B C;  leur  vi- 
tesse respective  s’exprimera  par  la  ligne 
Â B.  Cette  ligne  , en  effet,  marque  la  dis- 
tance qui  les  séparoit  , et  la  quantité  dont 
ils  se  sont  rapprochés,  pour  se  rencontrer 
au  point  C.  Or,  cette  ligne  A B est  plus 
petite  que  la  somme  des  lignes  A C et  B C , 
qui  désignent  les  vitesses  absolues.de  ces 
deux  corps  : d’où  il  suit  que  , dans  ce  cas, 
leur  vitesse  respective  est  moindre  que  la 
somme  de  leurs  vitesses  absolues. 

. * ' i 7 ti  - Bu  - ’ 

De  la  quantité  du  mouvement. 

. - ,,  ;■  • i J » T 

Si  la  force  d’un  corps  en  mouvement 
augmente  à proprotion  que  sa  vitesse  aug- 
mente , il  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  .qu'on 
puisse,  en  général,  déterminer  sa  force, 
ou  sa  quantité  de  mouvement , en  ne  con- 
sidérant seulement  que  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  se  menti  II  faut  encore  avoir  égard 
à la  masse  qu’il  porte  avec  lui, 

La  vitesse  d’un  mobile  venant  à augmen- 
ter , sa  masse  restant  la  même  , la  force  de 
ce  mobile  augmente  dans  la  même  propor- 
tion i donc  si  plusieurs  corps  de  même 
masse  Se  meuvent,  avec  des.  vitesses  diffé- 
rentes, leurs  forces  seront  entr’elles  , comme 
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les  vitesses  avec  lesquelles  ils  se  mouvé- 

ront.  ...  -,  . 

Si  plusieurs  mobiles  jouissent  cle  la  meme 

vitesse , leurs  forces  seront  entr1  elles  comme- 
leurs  masses;  c’est-à-dire,  qu  ils  auront 
d autant  plus  de  force  , qu  ils  auront  plus 
de  masse  , puisqu'ils  seront  alors  compo- 
sés d’un  plus  grand  nombre  de  parties,; 
animées  chacune  de  la  même  force. 

Une  force  étant  donnée , elle  produira 
d’autant  moins  de  vitesse  dans  un  mobile 
qu'elle  aura  plus  de  parties  à mouVoir; 
puisque,  se  distribuant  uniformément  aux 
uns  et  aux  autres  , elle  deviendra  d autant 
moindre  pour  chacune  ; ce  qui  influera  pro- 
portionnellement sur  la  vitesse  commune 
du  mobile. 

Les  forces  seront  égales  dans  deux  mo- 
biles , dont  les  vitesses  seront  en  raison  ré- 
ciproque des  masses  ; c’est-à-dire , dont  la 
vitesse  , dans  la  plus  petite  masse  , excé- 
dera la  vitesse  de  la.  plus  grande  , autant 
que  cette  dernière  masse  surpassera  la  plus 
petite. 

Des  loix  du  mouvement  simple.} 

Les  loix  du  mouvement  simple  sont  au- 
tant d’axiomes,  dont  la  vérité  se  fait  sentir 
par  leur  seule  exposition.  Elles  sont  au 
nombre  de  trois. 

i°.  Tout  corps  en  mouvement  doit  per^ 

E 4 
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sévérer  dans  cet  état,  suivant  la  même  di- 
rection , et  avec  la  même  vitesse  , jusqu’à 
ce  qu  une  cause  étrangère  change  ou  attire 
la  direction  qu’il  a reçue,  et  diminue  ou 
détruise  sa  vitesse. 

Cette  loi  n’est  qu’une  suite  de  la  consti- 
tution naturelle  des  corps. 

2°.  Le  changement  qui  arrive  au  mouve- 
ment d un  corps,  est  toujours  proportionné 
à la  cause  qui  le  produit.  ' 

C’est  une  suite  nécessaire  de  l’axiome  gé- 
néral : tout  effet  est  proportionné  à sa  cause. 

3°.  La  réaction  est  toujours  égale  à faction, 
toute  action  est  opposée  à une  réaction 
égale. 

Toute  évidente  que  paroisse  cette  dernière 
loi , elle  exige  néanmoins  quelque  développe- 
ment ; et  pour  en  faire  sentir  toute  la  force  , 
il  ne  s agit  que  de  démontrer  que  tout  ce  qui 
presse , ou  qui  tire  un  corps  , en  est  égale- 
ment tiré  ou  pressé. 

Je  presse,  par  exemple  , un  corps  avec 
mon  doigt;  j’éprouve  en  le  pressant,  la 
même  résistance  que  j’éprouverois  , si  le 
corps  lui-même  pressoît  mon  doigt  avec  une 
force  égale  à celle  que  j'exerce  contre  lui. 

Qu  un  homme  soit  placé  dans  un  bateau  , 
où  il  fait  effort  pour  amener  vers  lui  nn 
autre  bateau  semblable  au  premier,  et  qu'il 
tire  avec  une  corde.  Quoique  tout  l’effort  du 
batelier  se  dirige  contre  le  second  bateau  , 
Celui-ci  ne  sera  pas  le  seul  qui  cédera.  On 
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verra  les  deux  bateaux  s'avancer  l'un  vers 
l'autre  et  se  réunir  au  milieu  de  la  distance 
qui  les’séparoit;  l'un  , en  vertu  de  l’effort 
que  le  batelier  fait  pour  l’amener,  et  l’autre , 
par  la  réaction  qu'il  éprouve  de  la  part  de 
celai  qu'on  tire. 

Lorsque  ces  deux  bateaux  se  seront  rap- 
prochés , si  le  même  homme  fait  effort , 
avec  un  bâton,  ou  avec  toute  autre  espèce 
de  corps  , pour  éloigner  celui  qu’il  aura  tiré  , 
les  deux  bateaux  s'éloigneront  ; l’un , parce 
qu'il  sera  poussé  , et  l’autre  , par  la  réaction 
du  précédent , laquelle  se  dirigera  contre 
lui  : d’où  il  suit  évidemment  que  la  réaction 
est  égale  à l’action. 


Du  mouvement  composé. 

On  entend  communément  par  mouvement 
composé,  celui  qui  est  produit  par  l'action 
simultanée  de  plusieurs  puissances  qui  agis- 
sent sous  différens  angles , et  qui  tendent 
toutes  à porter  le  mobile  vers  différens 
points  Le  mouvement  n’est  donc  rien  moins 
que  composé  en  lui-même,  mais  bien  dans 
ses  puissances. 

La  loi  générale  du  mouvement  composé, 
est  que  tout  corps  sollicite  à se  mouvoir 
par  1 action  simultanée  de  plusieurs  puis- 
sances opposées  à angles  , prend  une  di- 
rection moyenne  entre  celles  que  chacune 
de  ces  puissances  tend  à lui  communiquer, 
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ël.  il  se  nleut  avec  une  vitesse  proportionnée 
aux  forces  qui  agissent  efficacement  sur  lui. 

L expérience  suivante  va  nous  le  démon- 
trer. Supposons  ici  que  deux  puissances  qui 
agissent  conjointement  et  à angles  droits  , 
contre  un  mobile.  Dans  cette  supposition 
ces  puissances  peuvent  être  égales , ou  iné- 
gales. 

Dans  le  premier  ca%  , le  mobile  décrira 
la  diagonale  d un  quarré  , dont  les  deux 
cotés  adjacens  représenteront  la  direction 
et  1 intensité  de  chacune  de  ces  puissances , 
et  il  la  décrira  précisément  dans  le  même 
îems  qu  il  auroit  employé  à parcourir  l'un 
ou  1 autre  de  ces  cotés,  si  lune  ou  lautre 
de  ces  puissances  agissoit  solitairement 
contre  lui, 

. Supposons  le  corps  A (PL  Lfig.  7 ) , solli- 
cité à se  mouvoir  en  même  tems  selon  les  di- 
rections AB,  AC;  ce  mobile  parcourra  alors 
la  diagonale  AD,  du  quarré  A B D C , et  il 
La  parcourra  dans  le  même  temps  qu'il  eut 
parcouru  le  côté  AB,  ouïe  côté  AC,  du 
même  quarré  , si  l’une  des  deux  puissances 
qui  raniment  eût  agi  solitairement  contre 
lui. 

Voici  encore  une  autre  expérience  qui  va 
démontrer  la  loi  générale  du  mouvement 
composé. 

Etablissez  une  boule  d'ivoire  dans  l’un  des 
angles  d’une. espèce  de  billard,  élevez  d'a- 
bord les  deux  marteaux  qui  sont  de  même- 
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poids , à la  même  hauteur.^  Ils  acquerront 
nécessairement  la  même  vitesse  dans  leur 
clmte , et  conséquehiment , la  bille  étant 
bien  disposée  pour  recevoir  en  même  tems 
leur  impression  , elle  sera  déterminée  avec  la 
même  force,-  à se  mouvoir  selon  la  largeur 
et  selon  la  longueur  du  billard.  Or  , vous 
observerez  qu  elle  décrira  alors  la  diagonale 
d'un  quarré  , tracé  sur  les  deux  directions 
des  marteaux  , abstraction  faite  toutefois 
du  frottement  de  la  bille  sur  le  tapi. 

Nous  trouvons  tous  les  jours  des  phéno- 
mènes que  le  physicien  seul  peut  saisir  , et 
qui  confirment  de  plus  en  plus  la  certitude 
de  la  loi  que  nous  venons  d’établir  par  expé- 
rience. 

Un  enfant , par  exemple  > presse  entre  ses 
doigts  un  noyau  de  cerise  ; il  s en  échappe 
avec  vitesse  , et  va  , par  un  mouvement 
composé  , frapper  le  but  vers  lequel  il  est 
dirigé.  Ce  noyau  , placé  entre  le  pouce  et 
l’index  , et  préssé  par  l’un  et  par  1 autre  , 
reçoifen  même  tems  deux  impressions  qui 
le  porteraient  , lune,  à droite,  et  l’autre 
à gauche,  s il  n’obéissoit  qu’à  l’une  ou  a 
1 autre  séparément  : mais  cédant  en  même 
teins  aux  deux  , il  prend  une  direction 
moyenne  entre  l’une  et.  l’autre,  et  va  po^ 
si  li  veinent,  si  elles  sont  égales,  dans  la  di- 
rection de  la  main  qui  le  lance. 

Le  batelier,  qui  veut  traverser  la  rivière  ; 
se  garde  bien  de  diriger  son  bateau  vers  le 
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point  ou  il  vent  aborder.  S'il  en  agissoit 
ainsi,  il  arriverait  beaucoup  plus  bas,  et 
serait  obligé  de  revénrr  sur  ses  lias , à 
•force  de  rames.  * 

Le  poisson  , qui  se  meut  dans  l’eau  la 
Irappe  du  côté  opposé  à celui  où  il  tend  à se 
poiter.  L eau  ne  cédant  pas  assez  prompte- 
ment,  forme  un  point  d'appui  qui  lui  permet 
de  se  tourner  à droite  ou  à gauche.  Mais  s'il 
veut  aller  devant  lui  , il  frappe  , avec  la  plus 
grande  célérité,  de  droit  et  de  gauche , et 
participant  alors  aux  deux  efforts  qu’il  fait . 
il  s avance  sur  une  ligne. moyenne  aux  deux 
du  ections  qu  il  vient  de  se  donner. 

On  remarque  la  meme  chose  dans  le  vol 
des  oiseaux  et  dans  la  marche  de  certains 
reptiles,  tels, que  les  serpens,  les  couleuvres, 
çlc.  Ils  savent  profiter  habituellement  des 
impressions  qu  ils  se  donnent  de  droite  et 
de  gauche. 

bi  un  corps  soumis  à 1 action  simultanée 
de  deux  puissances,  parcourt  nécessaire- 
ment la  diagonale  d’un  quadri  la  terre**,  dont 
deux  cotes  adiacens  représentent  les  direc- 
tions et  1 intensité  de  ces  puissances  , cette 
diagonale  représente  donc  parfaitement  fac- 
tion de  ces  puissances  contre  le  mobile,  et 
on  peut  connoître  facilement  le  chemin  qu’il 
doit  parcourir  , lorsqu’il  se  trouve  soumis 
tout  à-la-fois  a 1 action  de  plusieurs  puis- 
sances. 

Supposons  le  corps  A {planche  1 , fi  g.  8 ) 
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sollicité  à se  mouvoir  par  l'action  congé- 
nère des  quatre  puissances 
dans  ce  cas  , il  décrira  la  diagonale  AL.  Pour 
le  démontrer  , il  ne  s'agit  que  de  considé- 
rer d'abord  l'espace  que  ce  corps,  devroit 
parcourir,  et  la  vitesse  qu  il  devroii.  avoir, 
s'il  n’étoit  soumis  qu’à  l’action  de  cleux  de 
ces  puissances.  Cela  fait  , on  considérera 
l’action  réunie  de  ces  deux  puissances  , et 
on  la  représentera  par  la  diagonale  qu’on  dé- 
couvrira. Cette  diagonale  représentant  exac- 
tement 1 effet  de  ces  deux  puissances  con- 
tre le  mobile  , on  considérera  ce  que  la  troi- 
sième puissance  doit  produire  avec  les  deux 
premiers  5 d où  naîtra  une  seconde  diago- 
nale qui  exprimera  1 effet  des  trois  premiè- 
res puissances  ; et  cette  diagonale  servira  a 
faire  découvrir  le  changement  que  doit  pro- 
duire , dans  la  direction  du  mobile  , 1 action 
réunie  de  la  quatrième  puissance. 

JNc  considérons  donc  d’abord  le  mobile 
À .,  que  comme  soumis  a 1 action  des  deux 
puissances  F F;  lune  qui  le  dirige  en  L, 
et  l’antre  en  M.  Il  est  constant  que  ce  mo- 
bile parcourroit  alors  la  diagonale  A G-.! 
Cette  diagonale  représente  donc  parfaitement 
1 action  des  deux  puissances  F et  E , et  con- 
séquemment elle  peut  se  substituer  a leur 
place.  Considérons  maintenant  1 action  si- 
mul  innée  des  trois  puissances  F , E,  D; 
les  deux  premières  dirigent  le  mobile  en  GT 
et  la  troisième  en  H.  C’est  donc  précisé^ 
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ment:  la  même  chose  que  s'il  îFétoît  soumis 
quel  1 action  cle  deux  puissances.  Il  doit 
donc  parcourir  la  diagonale  A I , et  cette 
diagonale  représente  parfaitement  faction 
des.  trGls  puissances  F , E , D.  Ajoutons 
maintenant  1 effort  de  la  puissance  C , qui 
tend  a le  porter  vers  K..  Les  trois  premiè- 
res puissances  étant  représentées  par  A I 
le  mobile  peut  être  considéré  comme  sou- 
mis a 1 action  de  deux  puissances  seule- 
ment, dont  Tune  le  porterait  en  I , et  lau- 
tre  en  K.  Il  décrira  donc  en  vertu  des  qua- 
tre puissances  qui  l’animent  en  même  temps, 
la  diagonale  A L du  parallélogramme  A I LK, 
comme  s’il  n’étoit  soumis  qu’à  l’action  de 
deux  puissances.  On  peut  donc  facilement 
déterminer  le  chemin  qu’un  mobile  doit 
suivre,  lorsqu’il  est  maîtrisé  tout  à-la  fois 
pai  1 action  de  plusieurs  puissances. 

De  même  que  l’action  réunie  de  deux 
puissances  , peut  se  représenter  par  une 
seule  ligne,  droite  , qui  serait  la  diagonale 
ci  un  quadrilatère , forme  sur  les  directions 
de  ces  puissances;  de  même  1 action  d une 
seule  puissance  , exprimée  par  une  ligne 
droite , peut  se  décomposer  en  deux  autres 
actions , représentées  par  les  deux  côtés 
adjacens  d’un  quadrilatère  , dont  la  ligne 
donnée  serait  la  diagonale  : et  cette  décom- 
position nous  fournit  un  moyen  très-simple 
et  1 ras-facile  en  même  temps  , pour  démon- 
trer cp l un  mobile  mu  en  vertu  de  deux  puis- 
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sances  opposées  à l’angle  , n’acquiert  pré- 
cisément  que  la  force  nécessaire  pour  dé- 
crire la  diagonale. 

Supposons  en  effet  le  mobile  A (PL  l,fig.  9 A 
déterminé  à se  mouvoir  par  l’action  simulta- 
née de  deux  puissances  P et  Q , l’une  qui  le 
dirige  et  qui  tend  à le  porter  en  B , et  l’au- 
tre en  C ; ces  deux  forces  réunies  contre  ce 
mobile  , le  dirigent  nécessairement  selon  la 
diagonale  A D , et  ne  lui  impriment  qu’une 
force  suffisante  pour  parcourir  cette  diago- 
nale. On  peut  consulter  l’ouvrage  même  de 
M.  Sigaud  de  Lafond , si  l’on  désire  avoir 
une  explication  plus  étendue  de  la  décom- 
position des  forces.  Voyez  Elèmens  de phy - 
que  , toni.  I , pag.  2,0 4. 

■ j vj 

Eu  choc  des  corps. 

Lorsqu’un  corps  en  mouvement  ren-1 
contre  sur  son  passage  un  autre  corps  quel-; 
conque,  de  quelquespèce  qu’il  soit,  il  le 
choque  ; et  si  cet  obstacle  est  susceptible 
d être  déplacé  , il  le  transporte  avec  lui  ? 
en  vertu  de  la  force  qu’il  lui  communique , 
piise  aux  dépens  de  la  sienne  ; mais  si  cet 
obstacle  est  invincible , la  résistance  qu’il 
lait  éprouver  au  mobile  , détruit  toute  la 
foi  ce  de  ce  dernier,  et  on  observe  alors 
nombre  de  phénomènes  dont  nous  par- 
lerons. r 

XI  faut  en  distinguer  trois  espèces  : les 

» 
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corps  durs,  les  corps  moux  et  les  corps 
élastiques  ; quoi  qu’à  Ja  rigueur  on  ne  puisse 
en  trouver  qui  ayent  essentiellement  ces 
qualités. 

Les  effets  du  choc  étant  les  mômes  en- 
tre des  corps  durs  et  des  corps  moux  , il 
suffit  de  souyiettre  à l’expérience  l’une  ou 
l'autre  de  ces  deux  espèces  , pour  détermi- 
ner ce  qui  doit  se  passer  dans  l’une  et  dans 
l’autre;  mais  nous  donnons  la  préférence 
aux  corps  moux  , parce  qu’ils  approchent 
davantage  du  degré  de  perfection  que  nous 
supposons  dans  les  corps  ; non  , à la  vérité, 
en  ce  qui  concerne  la  mollesse  , comparée 
à la  dureté  de  ceux  dont  nous  pourrions 
faire  usage , mais  en  ce  que  les  corps  moux 
étant  dépourvus  sensiblement  de  ressort , 
ce  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  corps 
durs  , les  résultats  des  expériences  s’éloi- 
gnent moins  de  la  théorie. 

La  différence  qu’on  observe  dans  la  com- 
munication du  mouvement  entre  des  corps 
durs  et  des  corps  moux,  vient  de  la  manière 
selon  laquelle  le  mouvement  se  transmet 
entre  les  uns  et  les  autres. 

On  remarque  , en  effet  , que  le  choc 
s’opère , et  que  le  mouvement  se  commu- 
nique en  un  instant  entre  des  corps  durs  , 
et  qui  exige  plusieurs  instans  consécutifs 
pour  s’opérer  entièrement  entre  des  corps 
moux. 

Lorsqu'un  corps  mou  rencontre  sur  son 
| passage 
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passage  un  corps  de  même  espèce  , égal  ou 
i n égal  en  masse,  soit  que  ce  dernier  se  trouve 
en  repos  ou  en  mouvement,  pourvu  qu'ils 
tre  meuvent  l’un  et  l’autre  selon  la  même 
direction  , le  corps  choquant  communique 
à celui  qu’il  choque  une  partie  suffisante 
de  sa  force  , pour  que  Hun  et  l'autre  , après 
le  choc  , se  meuve  avec  la  même  vitesse. i 

Tout  corps  en  mouvement  qui  rencontre 
sur  son  passage  un  autre  corps  qui  lui  fait 
obstacle , ne  peut  continuer  à se  mouvoir , 
qu’il  ne  déplace  cet  obstacle  , et  conséquem- 
ment qu’il  ne  lui  imprime  une  partie  de  la 
force  qui  l’anime. 

Après  le  choc  entre  deux:  corps  moux  j 
égaux  ou  inégaux  en  masse,  dont  l’un  est 
en  repos , ou  qui  se  meuvent  tous  les  deux 
selon  la  même  direction  , on  retrouve  la 
même'  quantité  de  mouvement  qui  subsis- 
loit  dans  le  corps  choquant , ou  dans  le 
corps  choquant  et  le  corps  choqué  pris  en- 
semble. 

1 ont  déchet  qui  survient  par  le  choc  dans 
la  force  du  corps  choquant , ne  s’opère  qu’en 
laveur  du  corps  choqué  , dans  lequel  on  re- 
trouve toute  la  force  que  le  premier  a con- 
sommé pour  le- déplacer.  La  quantité  de 
mouvement  doit  donc  demeurer  la  même 
après  le  choc. 

: Galles  de  terre  glaise,  suspendues 

a un  fil  d égale  longueur  , et  ces  balles  d’é- 
gale pesanteur  ; qUe  l’on  fasse  décrire  à un» 
Tome  L,  p 
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d’elles , au  moyen  du  fil  qui  la  soutient , un 
arc  de  six  degrés  , qu’on  la  livre  en  ce  mo- 
ment à sa  force  de  gravitation , elle  ira  at- 
teindre l’autre  qui  s’est  tenue  dans  la  per- 
pendiculaire , et  elle  emportera  cette  der- 
nière à une  hauteur  d’environ  trois  degrés. 
Si  la  bille  choquante  étoit  double  de  poids 
de  celle  choquée,  elle  emporteroit  l’autre 
environ  à six  degrés.  Si  elles  étoient  élevées  à 
des  hauteurs  égales  et  lâchées  au  môme  mo- 
ment , elles  viendroient  se  choquer  à la  per- 
pendiculaire où  elles  détruiraient  mutuelle- 
ment leur  mouvement. 

Pour  avoir  une  connoissance  du  rapport 
de  ces  hiouvemens  , il  faut  multiplier  la 
vitesse  par  la  masse  ou  par  la  hauteur. 

Une  bille  de  terre  de  deux  onces  élevée 
de  six  degrés  ; six  fois  deux  font  douze  , elle 
se  mouvera  donc  avec  une  force  de  douze 
degrés.  Qu’elle  rencontre  au  plus  bas  point 
de  suspension  une  bille  qui  lui  soit  égalé  ; 
- si  cette  bille  se  mouvoit  dans  1 air  libre  , 
elle  irait  à une  hauteur  à-peu-près  de  six 
degrés  ; mais  si  elle  rencontre  dans  sa  course 
une  bille  semblable  , à laquelle  il  faut , pour 
continuer  sa  course  , qu’elle  communique 
du  mouvement  , elle  partage  sa  lorce  en 
deux  également , et  ces  deux  billes  ensem- 
bles ne  parcourent  qu’un  arc  d’environ  trois 
degrés.  Il  y aurait  mille  cas  particuliers  a 
expliquer  ; mais  cela  nous  mènerait  au-delà 
de  no$  bornes.  Le  choc  des  corps  easti- 
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ques  est  d'une  autre  nature , la  réaction  est 
égale  à l’action. 

Lorsque  deux  corps  moux  se  meuvent  en 
sens  contraire  , ils  demeurent  en  repos  après 
le  choc  , ou  ils  se  meuvent  dans  la  direc- 
tion du  plus  fort , avec  l’excès  de  force  de 
ce  dernier , distribué  selon  le  rapport  des 
masses. 

La  quantité  de  mouvement  qui  subsiste 
après  le  choc  , entre  deux  corps  moux  , qui 
se  meuvent  en  sens  contraire  , est  toujours 
égale  à la  différence  des  forces  avant  le 
choc. 

Lorsque  les  forces  sont  égales , la  diffé- 
rence est  nulle , et  les  corps  restent  en  re- 
pos. La  quantité  de  mouvement  qui  sub- 
siste après  le  choc  , est  pareillement  nulle 
et  devient  égale  à zéro.  Lorsque  les  forces 
sont  inégales  , on  ne  trouve , après  le  choc , 
que  1 excès  de  la  force  du  plus  fort  ^ distri- 
buée selon  le  rapport  des  massco.  La  quan- 
tité de  mouvement  est  donc  égale  -v  cet 
excès  , ou  à la  différence  des  forces  avant 
le  choc. 

On  entend  par  élasticité , par  ressort  dans 
un  corps  , cette  propriété  qui  fait  que  ce 
corps  étant  comprimé  ou  distendu , se  ré- 
tablit dans  son  premier  état , aussitôt  que  la 
force  compressive  ou  distensive  cesse  d’agir 
contre  lui. 

On  peut  donc , en  général , exciter  la 
yertu  élastique  d’un  corps  de  deux  maniè- 
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res  ; par  compression  et  par  distension.  La 
première  de  ces  daux  manières  a lieu  dans 
le  choc  des  corps;  la  seconde  se  fait  spé- 
cialement remarquer  dans  les  cordes  d’ins- 
trumens  qu’on  tiraille  , qu’on  allonge  , soit 
en  y suspendant  des  poids , soit  en  les  rou- 
lant plus  ou  moins  sur  des  chevilles  desti- 
nées à les  contenir  et  à leur  faire  prendre 
le  degré  de  tension  qu’elles  doivent  avoir. 
Elle  se  fait  encore  particulièrement  remar- 
quer dans  l’économie  animale.  Les  fibres 
des  animaux  sont  continuellement  distendus 
et  tiraillés  par  les  fluides  qui  circulent  dans 
les  cavités  qu’elles  forment.  Leur  force 
«élastique  y est  continuellement  mise  en  jeu  , 
et  qffre  au  physicien  une  multitude  de  phé- 
nomènes plus  curieux  les  uns  que  les  au- 
tres. On  pourroit  encore  ajouter  ici  une  troi- 
sième manière , mais  moins  générale , d’ex- 
citer cette  vertu  dans  un  corps.  Elle  se  dé- 
céléra plus  ou.  moins  manifestement , si  on 
vient  à écarter  ses  parties  par  1 interposi- 
tion d’un  fluide  étranger.  C est  ainsi , par 
exemple , que  le  feu , ou  la  matière  ignee  , 
s’insinuant  entre  les  molécules  de  1 air , les 
écarte  les  unes  des  autres , bande  le  ressort 
de  ce  fluide , et  augmente  son  élasticité  na- 
turelle. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  la  cause 
du  ressort  des  corps , aucun  ne  la  encore 
expliquée  avec  cette  clarté  et  celle  préci- 
sion si  nécessaire  kl  adoptioud  un  fait.  INoua 
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nous  bornerons  donc  , dans  co  moment  » àî 
examiner  tous  les  effets  que  nous  pourrions 
ap percevoir  , et  a les  appuyer  a proportion, 
qu'ils  se  présenteront.  En  effet , nous  ne 
connoissons  point  assez  la  conformation  in- 
time des  corps  à ressorts  : nous  ignorons 
peut-être  aussi  quantité  de  leurs  propriétés 
dépendantes  de  la  vertu  élastique. 

Pour  saisir  comme  il  convient  les  diffé- 
rens  phénomènes  que  le  choc  entre  des 
corps  élastiques  nous  présente  a examiner,' 
il  faut  distinguer  deux  temps  dans  le  choc 
entre  ces  sortes  de  corps  ; le  temps  de  la 
compression  et  celui  de  la  restitution.  En 
considérant  attentivement,  ce  qui  se  passe 
dans  ces  deux  temps,  nous  observerons, 
i°.  que  pendant  la  compression  le  corps 
choquant  perd  de  sa  force  , et  que  le  corps 
choqué  en  acquiert  à proportion  ; 2e.  que 
le  corps  choquant  perd  encore  de  sa  force 
pendant  sa  restitution  , et  que  le  corps  cho- 
qué en  acquiert  par  la  sienne. 

La  restitution  des  parties  déplacées  , pen- 
dant la  compression  , ramène  ses  parties 
dans  leur  première  situation  ; les  deux  corps, 
le  choquant  et  le  choqué , doivent  donc  s’é- 
loigner l'une  de  l’autre  , pendant  le  temps 
de  leur  restitution.  Or  , la  restitution  nuit 
donc  au  mouvement  du  corps  choquant  et 
favorise  celui  du  corps  choqué. 

Comme  nous  supposons  ces  corps  parfai- 
tement élastiques  , la  restitution  est  égale 
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à la  compression.  La  restitution  leur  im- 
prime donc  une  force  égale  à celle  que  la 
compression  communique. 

Veut-on  connoitre  les  effets  du  choc  en- 
tre plusieurs  corps  élastiques  égaux  en  mas- 
ses , que  l’on  dispose  dans  la 'môme  ligne 
une  file  de  billes  élastiques  , toutes  conti- 
guës les  unes  aux  antres , et  de  môme 
masse  , telles  que  les  billes  A , B , C , D , 
V , F , O ( planche  I , fig.  10  ).  Si  on  élève 
la  bille  A , par  un  arc  d’un  certain  nombre 
de  degrés  , qu’on  la  porte , par  exemple  , 
en  a , et  qu  on  l’abandonne  ensuite  à elle- 
même  , elle  viendra  choquer  la  bille  B , et 
toutes  les  billes  , après  le  choc  , demeure- 
ront en  repos  , à 1 exception  de  la  dernière 
G qui  se  détachera  de  la  file  et  parviendra 
en  g , en  mesurant  un  arc  égal  à celui  qu’on 
aura  fait  parcourir  à la  bille  A. 

L’effet  du  choc  entre  deux  masses  éga- 
les , mues  dans  le  môme  sens,  se  fait  con- 
noître  en  élevant  l’une  des  billes  par  un  arc 
de  six  graduations  , et  l’autre  parmi  arc  de 
deux.  Si  on  les  abandonne  en  môme  temps 
a elles  - mômes  , on  remarquera,  après  le 
choc,  quelles  feront  échange  de  leurs  vi- 
tesses. Ainsi,  la  bille  choquée  continuera 
h se  mouvoir  , et  parcourra  , dans  la  môme 
direction  , un  arc  de  six  graduations  , tandis 
que  la  bille  choquante  ne  mesurera plusqu  un 
arc  de  deux  degrés. 

Tout  ce  que  nous  avons  observé  jusqu’à 
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présent  sur  le  clioc  des  corps  suppose  que 
l’obstacle  ou  le  corps  choqué  peut  céder  a 
l'impression  du  corps  choquant  ; mais  il  ar- 
rive souvent  que  cet  obstacle  lésiste  invin- 
ciblement à cet  effort  et  qu’il  ne  peut  -être 
déplacé.  Dans  cette  nouvelle  supposition  , 
il  peut  se  faire  que  le  corps  choquant  soit 
un  corps  mou , dur  ou  élastique.  Pour  sai- 
sir plus  facilement  ce  qui  doit  arriver  dans 
ces  trois  circonstances  , nous  considérerons 
l’obstacle  comme  parfaitement  dur  et  inca- 
pable de  compression. 

Supposons  donc  , i°.  qu  un  corps  mou 
vienne  heurter  , selon  une  direction  quel- 
conque, contre  un  corps  parfaitement  dur, 
et  incapable  de  céder  à 1 action  du  corps 
choquant.  Dans  ce  cas  , celui-ci  perdra  tout 
son  mouvement,  s’applatira,  et  demeurera 
en  repos. 

Comme  nous  supposons  que  l’obstacle  ré- 
siste invinciblement  au  corps  qui  le  choque  , 
ce  dernier  doit  consumer  toute  sa  force 
pour  le  déplacer,  et  doit  conséquemment 
demeurer  en  repos  après  le  choc. 

Supposons,  2°.  que  le  corps  choquant  soit 
un  corps  dur  : il  perdra  pareillement  toute 
sa  force  dans  le  choc  , et  il  demeurera  en 
repos.  L’obstacle,  en  effet , étant  également 
invincible  pour  le  dernier  , il  consumera 
nécessairement  toute  sa  force  dans  l’effort 
qu’il  fera  pour  le  déplacer.  Mais  comme  011 
suppose  que  le  corps  choquant  est  parfai- 
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tement  dur , ses  parties  ne  céderont  point 
a la  résistance  qu'elles  éprouveront  dans  le 
c toc , et  la  figure  du  corps  se  conservera 
la  même  après  le  choc. 

Supposons  , 3°.  q lie  le  corps  choquant  soit 
parfaitement  élastique.  Sa  ligure  s’altérera 
dans  le  choc;  il  perdra  tout  son  mouvement 
direct.  La  restitution  de  son  ressort  le  re- 
portera en  arrière,  et  il  se  réfléchira.  Mais 
de  quelle  manière  se  réfléchira-t-il  ? C’est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Du  mouvement  réfléchi . 

« Kous  avons  vu  qu’un  corps  élastique  doit  se 
réfléchir  en  sens  contraire  , lorsque  la  force 
compressive  cesse  d’agir  contre  lui.  Nous 
n ayons  donc  à examiner  ici  que  les  loi* 
qu’il  doit  subir  dans  sa  réflexion. 

Afin  de  nous  faire  comprendre  davantage  , 
nous  supposerons  encore  que  les  corps  sont 
parfaitement  élastiques,  et  que  l’obstacle 
contre . lequel  ils  luttent  est  parfaitement 
invincible  , et  totalement  incapable  de  céder 
à l'effort  du  corps  qui  le  choque. 

La  loi  générale  est  que  tout  corps  par- 
faitement élastique,  qui  rencontre  sur  son 
passage  un  obstacle  invincible,  se  réfléchit 
et  forme  , en  se  réfléchissant , son  angle  de 
réflexion  égal  à son  angle  d’incidence. 

Il  peut  se  faire  que  le  corps  choquant  se 
tneuve  perpendiculairement  ou  obliquement 
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à l’obstacle  qu’il  vient  frapper.  La  iliéme  loi 
a lieu  dans  ces  deux  circonstances. 

•J /expérience  va  faire  sentir  cette  théorie. 

j,e  jeu  de  paulme,  celui  du  billard  , sont 
fondés  l'un  et.  l’autre  sur  cet  te  même  théorie  ; 
et  il  est  constant  que  celui  qui  la  mettroit 
parfaitement  en  pratique,  deviendroit  un 
joueur  bien  redoutable  ci  son  adversaire.  Il 
n’est  aucune  bille  , par  exemple  , dans  le  jeu 
du  billard , qu’on  ne  puisse  faire  par  une  , ou 
par  plusieurs  bricoles. 

Supposons  qu’on  sepropose  defairelabilleS, • 

(PI.  J.fig- 1 0 par  une  seule  bricole  , la  bille  à 
jouer  étant  placée  en  M.  Du  pointS,  où  se 
tronvelabillequ’ondoitfrapper,soitconduîte 
la  perpendiculaire  ST  : soit  prolongée  cette 
perpendiculaire  au-delà  de  la  bande  du  bil- 
lard , jusqu’en  O , de  façon  que  TO  soit  égale 
à ST,  et  du  point  O soit  menée  la  droite  GM, 
le  point  G de  la  bande  par  lequel  la  ligne  OM 
passera,  sera  celui  contre  lequel  il  faudra 
diriger  la  bille  M , pour  qu’elle  vienne  frapper, 
la  bile  S , et.  la  porter  dans  la  blouse  B. 

Par  la  construction  , les  deux  triangles 
GTS,  G T O , sont  égaux.  L’angle  a de 
réflexion  , est  donc  égal  à l’angle  y , et  con- 
séquemment à langle  d incidence/,  puisque 
-ce  dernier  est  égal  à y , comme  opposé  au 
sommet;  par  conséquent  la  bille  M,  frap- 
pant la  bande  en  G , elle  viendra  se  réfléchir 
en  S , en  frappant  en  plein  la  bille  qu’elle  y 
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rencontrera  ; elle  la  conduira  nécessairement 
dans  la  blouse  B. 

Des  obstacles  à la  perpétuité  du  mouvement. 

' * , i 

Toute  force  imprimée  à un  mobile  , de- 
vroit  constamment  le  mouvoir  de  la  même 
manière,  et  à perpétuité  : c'est  une  suite 
necessaire  de  son  indifférence  pour  toute 
modification  quelconque.  Tant  que  cette 
force  réside  dans  un  mobile  , elle  doit  cons- 
îamment  produire  le  même  effet.  C’est  ce 
qui  arriveroit  dans  un  état  de  précision  ; mais 
on  observe  constamment  le  contraire  dans 
1 état  présent  des  choses.  On  voit  qidun  corps 
mis  en  mouvement  par  une  force  donnée  , 
perd  plus  ou  moins  sensiblement  de  sa  vi- 
tesse, et  parvient,  en  assez  peu  de  temps, 
au  repos  dont  on  l'a  tiré.  Il  existe  donc 
dans  la  nature  des  obstacles  à la  perpétuité 
du  mouvement  : et  ce  sont  ces  obstacles  qui 
font  l’objet  de  cet  article. 

Tout  corps  qui  se  meut,  se  meut  dans 
un  milieu  qui  lui  résiste  plus  ou  moins  sen- 
siblement Il  ne  peut  donc  continuer  à se 
mouvoir,  qu’autant  qu’il  peut  vaincre  la 
résistance  qu’il  éprouve,  et  conséquemment 
qu’autant  qu’il  peut  déplacer  les  parties  de 
ce  milieu  qui  s’opposent  à son  passage.  Mais 
pour  vaincre  cet  obstacle , pour  déplacer 
pc s parties , il  doit  leur  communiquer  un© 
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portion  de  la  force  qui  l'anime.  Il  perd  donc , 
a chaque  instant,  une  portion  de  cette  force, 
et  sa  vitesse  diminue  insensiblement  à pro- 
portion. 

Il  arrive  encore  assez  souvent  qu  un  mo- 
bile se  meut  sur  d’autres  corps  , qui  lui  font 
éprouver  une  nouvelle  résistance  de  la  part 
des  frottemens  qu’il  est  obligé  de  vaincre  : 
ce  qui  diminue  encore  d autant  la  force  qu  il 
a reçue  pour  se  mouvoir  , et  insensiblement 
il  parvient  au  repos  d’où  la  puissance  mo- 
trice venoit  de  le  tirer. 

Nous  exposerons  dans  cet  article  les 
moyens  d'apprécier  et  d’évaluer  ces  résis- 
tances , et  nous  le  diviserons  en  deux  pa- 
ragraphes. Le  premier  traitera  de  la  résis- 
tance des  milieux , et  le  second , de  celle 
qui  liait  des  frottemens. 

De  la  résistance  des  mi  lieux. 

Pour  évaluer,  comme  il  convient,  la 
résistance  qui  vient  de  la  part  des  milieux, 
il  faut  avoir  égard  à ce  qui  suit  : i°.  à la 
viscocitédu  milieu;  a0,  à sa  densité;  3°.  à 
la  surface  du  mobile  ; 4°-  à la  vitesse  avec 
laquelle  il  se  meut. 

On  entend  par  viscosité , une  adhérence 
plus  ou  moins  sensible  entre  les  parties  d’un 
fluide  , et  on  ne  donne  le  nom  de  visqueux 
qu  à ceux  dans  lesquels  cette  adhérence  s© 
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üiît  remarquer  d’une  manière  un  peu  sen- 
sible. 

La  densité  du  milieu,  ou  la  quantité  de 
parties  qu’il  contient  , sous  un  volume 
donné  , apporte  encore  un  obstacle  plus  ou 
moins  grand  au  mouvement  d’un  mobile. 
Cet  obstacle  croît  directement  comme  cette 
densité. 

La  surface  du  mobile  doit  encore  entrer 
en  considération  , lorsqu'il  s’agit  d’estimer 
la  résistance  qu’il  doit  éprouver  dans  un 
milieu  donné.  Plus  , en  effet , le  mobile  aura 
de  surfaces  , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
plus  il  rencontrera  dé  parties  dans  le  même 
temps  , lesquelles  s’opposeront  également  au 
transport  de  ce  mobile.  Or  , la  résistance 
totale  étant  és;ale  à la  somme  des  résisfan- 
ces  partielles  , la  première  augmentera  dans 
la  même  proportion  que  le  nombre  de  ces 
dernières  croîtra. 

Si  la  surface  dumobile  venant  à augmenter, 
la  résistance  quil  éprouve  de  la  part  du  mi- 
lieu, augmente,  parce  qu’il  rencontre  dans 
le  même  temps  un  plus  grand  nombre  de 
parties.  Cette  résistance  doit  encore  augmen- 
ter , lorsque  la  vitesse  du  mobile  augmente. 
Ce  mobile  en  effet  parcourant  alors  plus  d’es- 
pace dans  le  même  temps  , il  rencontre  sur 
son  passage  un  plus  grand  nombre  de  parties. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  vitesse  , 
que  de  la  surface.  Si  la  résistance  croît  pro; 
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portionnellement  à cette  dernière  , elle  croit 
sous  un  pins  grand  rapport,  lorsqu'il  s'agit 

de  la  vitesse.  7 

Deux  pendules  de  longueur  semblable  v 

ayant  des  masse  égales  et  des  volumes  égaux, 
battront  à-peu-près  autant  d’oscilations  Fuu 
que  l’autre.  Mais  si, avec  des  grosseurs  égales, 
on  varie  dans  les  masses , celui  qui  en  aura 
moins  , cessera  bien  plutôt  son  mouvement 
que  l'autre.  Supposons  que  l'un  ait  cent  de 
masse  et  l’autre  un , il  faut  cent  degrés  de 
force  pour  remuer  le  premier  , et  un  pour 
l'autre.  Supposons  encore  qu’à  chaque  vi- 
bration chacun  perde  un  dixième  de  degre  de 
force;  comme  nous  les  avons  supposés  égaux 
jen  volume,  ils  présenteront  donc  une  égale 
surface  à l’air  ; ils  perdront  donc  également 
au  bout  de  dix  vibrations.  Le  pendule  qui 
avoit  cent  degrés  de  force,  n'en  aura  plus 
que  gq  ; celui  qui  n'en  avoit  qu'un,  n’en 
n’aura  plus  puisqu’il  enaperdu  dix  dixièmes.; 
On  sent  que  cela  n’auroit  pas  lieu  , si  tous 
deux  se  mou  voient  dans  le  vuide.  J, a résis- 
tance qu'un  corps  éprouve  en  se  mouvant 
dans  un  fluide  est  en  raison  de  sa  surface  , 
et  sa  force  est  en  raison  des  cubes.  On  voit 
donc  qu’un  pendule  d’un  pouce  de  diamè- 
tre éprouvera  beaucoup  plus  de  résistance 
relativement  à sa  masse , qu’un  autre  qui 
en  auroit  trois  ou  quatre. 

dieux  pendules  dont  l’un  ae  meut  dans 
Veau  et  1 autre  dans  l’air , ce  dernier  fait 
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beaucoup  de  vibrations  et  l'autre  en  fait  fort 
peu.  Que  deux  pendules  d'inégale  pesanteur 
se  meuvent  dans  l'eau  par  des  arcs  égaux  , 
celui  qui  a le  plus  de  masse  se  meut  le  plus 
long-temps.  Deux  poids  en  équilibre  , sus- 
pendus sur  une  poulie  très  - mobile  , mais 
présentant  à l’air  d'inégales  surfaces , celui 
qui  en  présente  le  plus  est  sensiblement  ral- 
lenti  dans  sa  course  , et  c’est  d'après  ce  prin- 
cipe que  l’on  a conçu  le  parachute. 

Des  Frottemens. 

Pour  se  former  une  idée  générale  de 
cette  espèce  de  résistance  , il  faut  considé- 
rer qu’il  n’est  aucun  corps  dans  la  nature 
dont  les  faces  soient  parfaitement  droites  et 
polies.  Celles  qui  nous  paraissent  telles  au 
premier  aspect,  n’en  sont  pas  moins  héris- 
sées pour  cela  de  petites  aspérités  , de  pe- 
tites inégalités  qui  échappent  à la  foiblesse 
de  notre  vue  , mais  que  nous  découvrons 
aisément , lorsque  nous  les  considérons  avec 
une  loupe  ou  avec  une  lentille.  Quelques 
petites  que  soient  ces  protubérances  , elles 
21’en  existent  pas  moins  pour  cela  , et  elles 
produisent  toujours  plus  ou  moins  de  ral- 
lentissement  dans  la  vitesse  du  mobile. 

Il  y a deux  espèces  de  frottemens  , le  pre- 
mier est  celui  que  fait  éprouver  une  cheville 
que  l’on  tourne  dans  un  trou  et  qui  touche 
dans  tous  ces  points.  C’est  celui  qui  est  le 
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plus  destructif  delà  force  dans  les  machiné*.: 
Le  second  est  celui  d’un  cylindre  ou  d'une 
boule  que  l'on  ferait  rouler  sur  une  surface 
plane;  le  cylindre  s'y  fait  sentir  par  une 
ligne  touchante  à chaque  instant , et  la  boule 
par  un  point  seulement.  C’est  de  tous  les 
frottemens  le  moins  sensible. 

Que  sur  un  plan  incline  parfaitement 
droit , on  présente  successivement  les  dif- 
férentes faces  d’un  parallèlipipède  ; que  loi* 
fasse  glisser  le  corps  sur  le  plan  au  moyen 
d'un  poids,  on  verra  sensiblement  que  le 
poids  doit  être  toujours  égal , quoique  les 
surfaces  frottantes  soient  doubles  et  qua- 
druples. ■) 

L’ingénieuse  machine  de  M.  Desaguilliers 
évalue  avec  justesse  les  frottemens. 

f 

De  la  Réfraction. 

Lorsqu’un  corps  se  meut  dans  diffé- 
rons milieux,  il  y éprouve  des  résistances 
différentes  ; il  est.  plus  ou  moins  attiré  par 
les  uns  que  par  les  autres  : delà  ces  variétés 
qu'on  observe  dans  les  mouvemens  du  mo- 
bile; delà  cette  déviation  ou  ce  changement 
de  direction  qu’on  connoît  en  physique  sous 
le  nom  de  réfraction. 

Une  balle  tirée  dans  l’eau  remonte  toujours 
vers  la  ligne  horizontale  , et  elle  y remonte 
d’autant  plus  sensiblement  que  l’angle  qu’elle 
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fait  avec  cette  ligne  est  plus  aigue.  Le  jeu 
du  ricochet,  que  tout  le  monde  connoît , 
est  une  suite  de  cette  conséquence;  chaque 
espace  qu’il  parcourt , il  décrit  une  para- 
bole : d une  part,  il  avarice  en  ligne  droite 
par  le  mouvement  projeté  quon -lui  a com- 
muniqué , la  réfraction  le  fait  sortir  hors 
de  l’eau  , et  la  gravitation  l’en  rapproche  si 
bien  qu’à  mesure  que  ces  deux  rnouvemens 
diminuent  celui-ci  acquiert  plus  de  force  , 
et  il  le  précipite  enfin  au  fond  par  une  ligne 
droite  perpendiculaire.  Il  y a plusieurs  autres 
expériences  relatives  à cela  , telles  que  le 
bâton  plongé  dans  l’eau  qui  semble  cassé; 
le  chasseur  qui  croit  tirer  le  poisson  où  il 
le  voit , etc. 

De  la  projection  des  corps  claris  les  fluides. 

Une  balle  de  plomb  qu’on  laisse  rouler 
dans  une  gouttière  inclinée  à l'horizon  d'en- 
viron vingt  degrés,  cette  balle  en  sortant 
de  la  gouttière  décrit  dans  l’air  libre  une 
parabole  qui  est  plus  ou  moins  allongée  en 
proportion  de  ce  que  la  vitesse  de  la  balle 
est  plus  ou  moins  accélérée.  Si  on  répète 
cette  expérience  dans  l’eau  , la  parabole 
est  beaucoup  plus  courte  : la  raison  est  que 
la  vitesse  acquise  se  trouve  détruite  en  un 
moment  par  la  résistance  de  l'eau  , au  lieu 
que  la  force  de  gravitation , ne  se  perdant 

jamais  % 
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jamais  , agit  dans  ce  moment  presque  seule  ; 
-et , comme  on  sait , tend  à la  perpendicu- 
laire. 

Un  petit  chariot  portant  une  détente  et 
une  marteau  qui  fait  partir  une  bille  verti- 
calement. Si  Ton  communique  à ce  chariot 
un  mouvement  horizontal  uniforme  , la 
bille  décrira  une  parabolle  et  retombera 
dans  le  lieu  d’où  elle  est  partie.  Cela  se  fait 
ainsi , parce  que  le  chariot  communique 
deux  mouvemens  à la  bille  , l’un  horizon- 
tale et  l'autre  perpendiculaire  , lesquels  , 
combinés  ensemble  , forment  la  parabole.] 
M.  Charles  a trouvé  le  moyen  de  la  faire 
sentir,  par  la  chute  des  corps,  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  11  suppose  qu’un 
mobile  ait  une  forme  de  projection  suffi- 
sante pour  lui  faire  parcourir  dans  des 
temps  semblables  les  espaces  égaux  A B 
C ( planche  7,  fig.  12)  , la  force  de  la  gra- 
vitation qui  tend  dans  la  première  seconde 
à le  faire  baisser  de  quinze  pieds  , modi- 
fiée avec  la  première  , la  mènera  en  E ; 
dans  l'autre  seconde , l’espace  sera  triple , 
il  viendra  en  F ; et  enfin  dans  la  troisième  , 
qui  est  quintuple  , il  viendra  en  G. 
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'Démonstration  du  pendule  ; ses  différentes 
espèces , et  ses  rapports  avec  la  chute 
des  autres  corps. 

O n donne  le  nom  de  pendule  à tout  corps 
qui  est  ainsi  suspendu  à l’extrémité  d'un 
fil  ou  d’une  verge  de  métal , sur  l’autre  ex- 
trémité de  laquelle  il  peut  se  mouvoir  au- 
tour d'un  centre.  On  appelle  mouvement 
oscillatoire  ou  d’oscillation , le  mouvement 
d’un  corps  de  cette  espèce  : on  donne  le 
nom  de  vibration  au  mouvement  par  lequel 
un  pendule  décrit  un  arc  de  cercle , ou  de 
tout  autre  courbe , soit  en -montant , soit  en 
descendant.  La  grandeur  de  l’arc  qu’il  par- 
court sè  nomme  l’amplitude  de  la  vibration. 

Le  pendule  peut  être  simple  ou  composé. 
Le  premier  seroit  celui  dont  la  pesanteur 
seroit  réunie  au  centre  du  corps  suspendu  , 
et  conséquemment  dont  le  fil  ou  la  verge 
de  métal , qui  sert  à le  suspendre , seroit 
dépourvue  de  pesanteur.  On  ne  donne  le 
nom  de  composé  qu’à  celui  sur  la  verge  du- 
quel on  suspend  plusieurs  corps. 

En  considérant  le  pendule  comme  sim-' 
pie , on  observe , i°.  que  la  matière  du 
pendule  ne  contribue  en  rien  à la  longueur 
du  temps  qu’il  emploie  à faire  ses  vibra- 
tions ; 2°.  qu’un  pendule  emploie  moins  de 
temps  à parcourir  l'arc  d'un  cercle  que  la 
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«corde  de  ce  même  arc  ; 5°.  que  les  vibra- 
tions des  pendules , qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  leurs  longueurs  , sont  entre 
elles,  quant  à leur  durée  , comme  la  racine 
carrée  de  ces  longueurs. 

L'expérience  est  d’accord  avec  cette  théo- 
rie. Qu’au  seuil  d'un  cercle  de  douze  pieds 
de  diamètre  , il  y ait  une  machine  d’ Atoude , 
disposée  de  manière  qu’elle  soutienne  deux 
poids  parfaitement  en  équilibre  entre  eux, 
qu’à  1 un  de  ces  poids  on  en  ajoute  un  au- 
tre , suffisant  pour  faire  descendre  ce  der- 
nier d’une  hauteur  de  douze  pieds  dans  six 
secondes  ; on  sent  donc  que  dans  ce  temps 
il  parcourra  la  plus  grande  ligne  que  l’on 
puisse  tirer  dans  le  cercle  , c’est-à-dire  , son 
diamètre  ; que  de  l’extrémité  de  ce  diamè- 
tre on  tire  une  corde  qui  fasse  avec  lui  un 
angle  de  trente  degrés  , si  l’on  met  sur  cette 
corde  un  curseur  en  équilibre  avec  un  poids 
tombant  parallèlement  au  diamètre , que 
1 on  ajoute  à ce  curseur  la  force  accéléra- 
trice qui  a déterminé  le  poids  à descendre 
en  six  secondes  , on  verra  un  phénomène 
singulier , qui  est  que  le  curseur  descendra 
dans  le  même  temps  exactement  à la  cir- 
conférence du  cercle.  Il  en  sera  ainsi  de 
toutes  les-  cordes  que  l’on  peut  concevoir 
dans  le  cercle,  et  la  raison  s’en  fait  sentir. i 
Ainsi,  lorsqu'un  corps  tombe  par  le  dia- 
mètre perpendiculaire  , il  a toute  sa  gravité 
et  il  jouit  des  prérogatives  que  cette  force 
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accélératrice  lui  donne  ; à mesure  qu  il  s’é- 
loigne de  cette  perpendiculaire  , le  corps  se 
trouve  porté  en  partie  sur  le  plan  incliné 
qui  s’oppose  à sa  chute  , et  sa  vitesse  est 
d’autrant  plus  rallentie  que  le  plan  l’est  da- 
vantage; enfin,  la  plus  petite  n'est  pas  plu- 
tôt parcourue  que  le  diamètre  , parce  que 
cette  première  approche  infiniment  de  la 
ligne  horizontale.  On  sent,  d’après  ce  foi- 
ble  exposé  , quelle  admirable  propriété  ale 
cercle  en  ce  cas  , et  quelles  ressources  infi- 
nies en  ont  tiré  les  sciences. 

Je  suppose  que  la  circonférence  d’un 
cercle  forme  une  gouttière  ; que  l’on  place 
une  bille  très-ronde  au  bout  de  son  dia- 
mètre liorisontal  , et  une  autre  à un  angle 
de  quinze  degrés  ; qu'on  lâche  ces  billes 
ensemble,  elles  arriveront  à-peu-près  au 
même  moment  au  plus  bas  point , quoique 
l’une  ait  cinq  fois  plus  de  chemin  à faire 
que  l’autre.  On  sent  ce  qui  arrive.  La  pre- 
mière acquiert  en  partant  une  vitesse  qui 
s 'accéléré  ; et  l’autre  , dont  le  poids  est  con- 
sidérablement soutenu  par  le  plan  sur  la- 
quelle elle  repose  va  plus  lentement , et 
n’arrive  qu’au  même  moment  que  son  an- 
tagoniste. 

Un  plan  incliné  soutient  en  partie  un 
poids  qui  peut  se  mouvoir  par  un  mouve- 
ment de  rotation  ; l'autre  partie  est  soute- 
nue par  un  contre-poids  attache  au  bout 
d'uii  fil  qui  tombe  perpendiculairement.,  J# 
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suppose  que  le  plan  soit  incliné  à l liorison 
je  50  Je^-rt's  , il  ne  portera  que  la  moitié 
du  corps  qui  est  à sa  surface.^  On  le  prouve 
ài sèment  ; car  si  le  corps  pèse  réellement 
une  livre  , il  11e  faudra  au  contre-poids  qu  une 
demi -livre  pour  le  tenir  en  équilibre.  On 
voit  que  moins  le  plan  sera  incline  , et  plus 
le  corps  reprendra  de  sa  gravite  naturelle.  1 
La  position  la  plus  avantageuse  pour  faire 
mouvoir  un  corps  sur  un  plan  , c est  par  une 
ligne  parallèle  ci  ce  plan.  Enfin , revenons 
à°notre  sujet,  qui  semble  s’être  éloigné  par. 
tons  ces  épisodes , lesquels  cependant  ten- 
dent  tous  à le  démontrer. 

Le  pendule  ne  fait  que  parcourir  une  in- 
finité de  plans  inclinés.  On  peut  considérer 
la  courbe  qu’il  décrit , comme  une  poli- 
gone  d’une  infinité  de  côtés.  On  juge  que 
le  pendule  pèse  inégalement  sur  le  fil  qu’il 
soutient  dans  tous  les  points  qu’il  parcourt  : 
lorsqu'il  est  élevé  à . la  ligne  horisontale  , il 
ne  soutient  rien , et  au  plus  bas  point  de 
suspension  il  le  porte  en  entier.  C’est  donc 
par  le  même  principe  que  nous  avons  vu 
plus  haut  que  les  corps  tombent  dans  le 
même  temps  par  les  différentes  cordes  du 
cercle,  que  les  oscillations  du  pendule, 
quoique  se  faisant  dans  des  axes  inégaux  , 
s’accomplissent  toujours  en  des  temps  sem- 
blables , pourvu  que  les  pendules  soient  de 
même  longueur.  Celle  qui  détermine  les  se- 
condes en  notre  climat , est  de  3 pieds  8 
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lignes  et  17  trentièmes  de  ligne.  Voilà  à- 
peu-près  ce  que  l’on  peut  dire  du  pendule 
simple.  Le  composé  est  celui  dont  on  se 
sert  pour  1 horlogerie  ; il  est  de  ce  demie* 
crdio.  Le  centre  de  gravité  de  celui-ci  ne 
peut  être  au  centre  de  la  lentille  , à cause 
de  la  pesanteur  de  la  verge,  et  il  ne  peut 
'■  .i  o par  cette  raison  de  la  longueur  exacte 
pie  nous  venons  de  donner,  la  gravité  de 

'c  * ' verg«^  se  faisant  sentir  ;•  ce  qui  entraîne 
mm.  . >’ca;son. 

-•-■‘p  employait  autrefois  une  ligne  très- 
mgénieuse  trouvée  pour  le  régler  , que  l’on 
appelle  cicloïde.  Cette  ligne  a des  proprié- 
tés admirables  ; 10.  en  ce  que  laissant 

tomber  de  tous  les  points  de  cette  ligne  que 
deux  corps  , ils  arriveront  aussitôt  l’un  que 
1 autre  au  bas.  Cette  ligne  est  formée  par 
la  circonvolution  d un  point  de  la  circonfé- 
rence d’une  roue , que  l’on  fait  tourner  sur 
Un  plan  horizontal. 

Le  pendule  éprouve  des  variations  ; il 
doit  être  plus  court  vers  l’équateur,  et  c’est 
une  des  raisons  qui  prouve  la  sphéroïdité 
de  la  terre  et  de  son  mouvement  de  rotation 
sur  son  axe,  qui  exerce  sur  le  pendule  la 
force  centrifuge  : ce  qui  prouve  encore  que 
I attraction  domine  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances. 
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la  force  centrifuge  , centripète  , et  du 
rapport  quelles  ont  avec  le  système  de 
la  terre  et  même  de  ï univers. 

On  convient  unanimement  en  physique  ; 
que  tout  corps  qui  se  meut  circulairement, 
ou  dans  toute  autre  courbe  quelconque  , 
acquiert , par  sa  seule  rotation  , une  force 
particulière  qui  le  sollicite  à s’éloigner  du 
centre  de  son  mouvement , et  qui  l’en  éloi- 
neroit  effectivement,  s’il  n’éprouvoit  point 
d’obstacle  qui  s’opposât  efficacement  à 1 ac- 
tion de  cette  force.  Cette  force  est  connue 
et  désignée  sous  le  nom  de  force  centrifuge. 
Elle  est  directement  opposée  à la  force  cen- 
tripète , ou  à l'action  de  la  pésanteur. 

Les  sublimes  découvertes  que  Newton  a 
faites  sur  cette  matière , la  hardiesse  avec 
laquelle  il  a affirmé  de  combien  gravitoit 
la  lune  ainsi  que  les  autres  planètes  vers 
notre  globe,  l’accord  parfait  qu’il  y a de 
ces  idées  avec  les  opérations  de  la  nature  ,• 
Inattention  qu’il  a mise  à examiner  les  forces 
étalés  calculer  , tout  cela,  dis-je,  nous 
avertit  combien  nous  devons  tâcher  de  com- 
prendre ces  intéressantes  vérités. 

Newton  n’eut  pas  plutôt  établi  ses  su-i 
perbes  expériences  sur  la  gravitation  , que 
d un  vol , ainsi  qu’un  pur  esprit , il  franchit 
l’espace,  et  entreprit  de  nous  dire  de  corn- 
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bien  Ta  lune  gravitoit  vers  notre  globe  , et 
pourquoi  elle  avoit  un  orbite  duquel  elle  ne- 
iranchissoit  jamais  les  limites.  Cette  opé- 
ration , qui  semble  être  au-dessus  de  f intelli- 
gence humaine  , est  pourtant  démontrée 
d une  manière  irrécusable  , parce  qu’il  est  en 
effet  prouvé  que  l'attraction  est  en  raison 
inverse  des  carrés  des  distances.  Il  s’ensuit 
delà  , qu  un  corps  qui  seroit  élevé  à quatre 
demi-diamètres  de  la  terre,  peseroit  seize  fois 
moins  sur  celle-ci , qu  un  corps  semblable 
<jui  seroit  à un  demi-diamètre,  c’est-à-dire, 
a sa  circonférence.  On  sent  qu’après  ce  pre- 
mier pas  , il  a été  facile  au  génie  profond 
de  Newton  de  franchir  les  autres  : en  effet, 
il  a prouve  que  la  lune  ne  gravite  vers  no- 
tre terre  que  d’environ  quinze  pieds  par  mi- 
nute ; cette  force  modifiée  avec  celle  d im- 
pulsion impregnee  également  par  le  créateur, 
opèrent  entre  elles  un  mouvement  qui  est 
naturel  a deux  forces  qui  agissent  sur  un  mo- 
bile, c est-a-dire  , celui  de  lui  faire  parcourir 
ùne  diagonale  relative  a ses  forces;  c’est  ce  qui 
arrive  et  ce  qui  détermine  l’orbite  que  par- 
court la  lune.  Cet  extrait  ne  me  permet  pas 
d en  dire  davantage;  il  faudroit  d'ailleurs 
des  calculs  astronomiques  longs  et  difficiles  : 
ainsi , passons  aux  expériences. 

Une  machine  disposée  de  manière  à faire 
tourner  des  portans  des  différentes  espèces  ; 
le  premier  soutient  un  fil  de  laiton  dans  le- 
quel  il  y a deux  billes  d’ivoire  enfilées  y et 
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lorsqu’on  fait  tourner  le  partant , si  l’on  met 
une  bille  au  milieu  et  l'autre  à côté  , la  pre- 
mière reste  constamment  au  centre  de  ro- 
tation, tandis  que  l'autre  , par  la  force  cen- 
trifuge, s’ensuit  à la  circonférence.  ^ Si  l’on 
enchaîne  les  billes  ensemble  , et  qu’on  leur 
donne  du  mouvement , celle  qui  est  la  plus 
éloignée  du  centre  entraîne  1 autre  avec 
elle  ; si  l'on  en  met  de  masses  inégales , 
celle  qui  a plus  de  masses  doit  être  plus 
près  du  centre.  On  sent  qu  il  se  fait  une 
combinaison.  Je  suppose  que  la  première 
ait  quatre  de  masse  et  deux  de  vitesse  égal  a 
huit;  que  h autre  ait  quatre  de  vitesse  et 
deux  de  masse  égal  à huit  : il  s’ensuit  delà 
que  la  force  centrifuge  augmente  en  raison 
de  la  distance  du  centre  du  mouvement , et 
ces  corps  qui  seraient  mus  sur  les  diffé- 
rens  points  d'un  rayon  , ce  seraient  ceux  qui 
décriraient  les  plus  grands  cercles  qui  ac- 
quéreroient  le  plus  de  force  centrifuge.! 
Qu’un  autre  portant  soit  garni  de  tubes  de 
verre  inclinés  et  remplis  en  partie  d’eau, 
en  tournant  on  voit  l’eau  s’élever  dans  les 
tubes  et  l’air  descendre  au  bas.  Si  l’on  y met 
du  mercure  , du  plomb  , du  liège,  etc.  , les 
corps  les  plus  pesans  affectent  de  se  tenir 
toujours  le  plus  près  qu’ils  peuvent  de  la 
circonférence  pendant  le  mouvement , et  les 
plus  légers  plus  près  du  centre  de  rotation. 
Une  expérience  imaginée  par  Descartes  a 
formé  pendant  long-temps  des  sujets  dédis- 
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pute  dans  les  écoles.  Un  globe  de  verre 
presqu  entièrement  rempli  d’eau  , qu’on  le 
tesse  tourner  rapidement , on  voit  l’air  qui 
se  tenon  à la  surface  de  l'eau  s’approcher 
de  1 axe  du  globe.  Un  moyen  très-ingénieux 
donne  la  faculté  de  faire  tourner  le  globe 
dans  deux  sens  opposés  dansle  même  temps; 
maigre  que  ! on  aurait  du  croire  que  l’air  en 
tournant  se  réunirait  au  centre;  cependant 
cela  n à pas  lieu.  M.  Descartes,  que  cette  idée 
M von  soit  ainsi  que  son  système  des  tour- 
billons et  de  la  matière  élevée , nJa  pas  été 
plus  hem  eux  dans  cette  découverte. 

Une  autre  expérience  extrêmement  inté* 
ressante  est  celle  qui  suit. 

, Pendule  suspendu  par  un  fil  remonte 
a une  hauteur  semblable  à celle  dont  il  est 
escendu  par  un  arc  opposé.  Je  suppose 
que  ce  fil  rencontre  eu  sa  course  un  obs- 
tacle, le  pendule  remontra  néanmoins  à la 
môme  hauteur  d’où  il  étoit  parti , et  si  ce 
point,  est  beaucoup  plus  élevé  qu’il  n est 
permis  au  pendule  d’atteindre  à cause  du 
raccourcissement  de  son  fil , alors  il  tour- 
nera autour  de  ce  dernier  centre  qui  l a re- 
tenu, et  son  mouvement  durerait  éternel- 
lement sans  les  fluides  environ nans  qui  le 
détruisent. 

Ua  connoîssance  des  lignes  courbes  est 
encore  très- essentielle.  On  en  distingue  de 
deux  sortes  ; la  première  est  la  spirale,  elle 
se  fait  au  moyen  d un  fil  qui  serait  enve- 
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loppé  sur  un  cylindre  et  que  l'on  dévelop- 
perait ; qu’il  y ait  un  crayon  au  bout  de  ce 
Fil , il  décrira  un  spirale  dont  les  lignes  au- 
ront d’un  espace  entre  elles  de  la  longueur  de 
la  circonférence  du  cylindre.  Vient  ensuite 
l’élipse  que  l’on  décrit  avec  une  corde 
fixée  à deux  points  : elle  a la  singulière  pro- 
priété qu'une  lumière  , placée  à Tun  de  ses 
points , se  réfléchira  toute  à l’autre  point , 
en  supposant  que  la  circonférence  intérieure 
de  l’élipse  fût  propre  à cela. 

De  la  Statique  ou  des  Machines. 

Là  statique  est  cette  partie  de  la  physi- 
que qui  traite  des  machines  et  des  avanta- 
ges qu’on  peut  en  attendre.  Ces  machines 
sont  connues  , en  général , sous  le  nom  de 
forces  mouvantes  , parce  qu’elles  servent  à 
mouvoir,  à transporter  ou  à soutenir  des 
corps  qu’on  ne  pourrait  facilement  mou- 
voir , transporter  ou  soutenir  sans  leurs  se- 
cours. 

On  distingue  généralement  les  machines 
en  deux  classes  , en  simples  et  en  compo- 
sées ; celles  - ci  ne  sont  qu’un  assemblage 
plus  ou  moins  multiplié  des  premières 
dont  la  connoissance  seule  peut  suffire  au 
physicien , pour  estimer  tout  l’avantage  qu’il 
doit  se  promettre  de  la  machine  la  plus 
composée. 

On  distingue  particulièrement  six  choses 
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dans  une  machine  : la  résistance,  la  puis- 
sance, le  point  d’appui , la  vitesse,  le  cen- 
tre de  gravité  et  la  ligne  de  direction. 

La  résistance  n’est  autre  chose  que  l’obs- 
tacle qu’on  se  propose  de  vaincre  ou  de 
contrebalancer. 

La  puissance  est  la  force  qu’on  emploie 
à cet  effet. 

Le  point  d’appui  est  un  point  autour  du- 
quel la  puissance  et  la  résistance  se  meu- 
vent ou  font  effort  de  se  mouvoir. 

La  vitesse  se  mesure  par  les  arcs  que  dé- 
crivent en  même  temps  la  puissance  et  la 
résistance  , ou  par  les  espaces  qu’elles  par- 
courent dans  le  même  temps,  ou  enfin  , 
lorsqu’elles  sont  en  équilibre  par  ceux  qu  el- 
les parcourroient  si  elles  étoient  en  mou- 
vement. 

Le  centre  de  gravité  est  un  point  autour 
duquel  toutes  les  parties  d'un  corps  ou  d’un 
système  de  corps  sont  en  équilibre. 

La  ligne  de  direction  est  une  perpendi- 
culaire abbaissée  du  centre  de  gravité  de  la 
puissance  et  de  la  résistance  au  centre  de 
la  terre  , en  supposant  toutefois  que  la  puis- 
sance et  la  résistance  soient  inanimées.  Si 
ce  sont,  au  contraire  , des  corps  animés  qui 
agissent  les  uns  contre  les  autres  , leur  ligne 
de  direction  n’est  pas  différente  de  celle  se- 
lon laquelle  ils  agissent:. 

Nous  suivrons  dans  cetle  matière  1 ordre 
que  l'on  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Sigaud 
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de  LafondL  II  divise  cette  section  en  dix  ar- 
ticles ; le  premier  concerne  le  centre  do 
o Tavi te? , les  sept  autres  traitent  des  machi- 
nes simples  ; le  neuvième  , les  machines 
composées , et  le  dixième  des  cordes , dont 
l’application  est  indispensable  dans  le  ser- 
vice des  machines.  Nous  ne  ferons  seule- 
ment que  transporter  le  dixième  article  après 
l'article  des  poulies. 

Du  Centre  de  gravité. 

Le  centre  de  gravité  est  un  point  autour 
duquel  toutes  les  parties  d un  corps  ou  d un 
système  de  corps  sont  en  équilibre.  D où 
il  suit  qu’un  plan  qui  passeroit  par  ce 
point,  et  qui  diviseroit  le  corps  en  deux 
parties  égales  , en  toute  sorte  de  sens  , le 
diviseroit  en  deux  parties  également  pe- 
santes. 

Veut-on  trouver  le  centre  de  gravité  dans 
un  corps  , voici  un  moyen  très-ingénieux. i 

Soit  un  poligone  très  - irrégulier , repré- 
senté par  cette  ligure  (planche  /,  fig.  i 5)- 
Si  l'on  veut  avoir  son  centre  de  gravité  qu’on 
le  suspende  par  un  de  ses  angles  , et  que 
de  ce  point  on  laisse  tomber  une  ligne  a 
plomb.  On  juge  que  le  centre  se  trouvera 
dans  cette  ligne , et  que  chaque  côté  de  ce 
poligone  sera  également  pesant.  Si  du  point 
1>  on  fait  la  môme  opération  3 la  ligne  B E 
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coupera  ïa  ligne  A D au  point  C ; ce  qui 
marque  le  centre  que  l'on  cherche. 

_ propriété  essentielle  du  centre  de  gra- 
vite d un  corps  , c est  de  déterminer  ce 
corps  vers  le  centre  des  graves;  d'où  Jon 
peut  déduire  les  deux  axiomes  suivans  , dont 
les  applications  démontrent  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  du  centre  de  gravité. 

i°.  Tout  corps  dont  le  centre  de  gravité 
est  soutenu.,  demeure  en  repos. 

2°.  Un  corps  tombe  ou  descend  toutefois 
que  rien  ne  s oppose  à ce  que  son  centre 
de  gravité  s approche  du  centre  de  la  terre. 

On  a su  profiter  de  cette  propriété  du 
centre  de  gravité,  de  cette  tendance  à se 
porter  vers  le  centre  des  graves , et  de  sa 
chiite,  réelle  , pour  construire  différentes 
machines. 

Je  ne  parlerai  que  d’un  petit  nombre;  il 
y a la  boussole  marine  , dont  nous  aurons 
occasion  de  parier  a 1 article  de  l'aimant  % 
la  lampe  du  cadran  est  encore  une  appli- 
cation fort  heureuse  et  semblable  à la  pré- 
cédente., de  cette  même  propriété  du  centre 
de  gravité. 

L’odomètre  est  encore  une  machine  fort 
ingénieuse  , dont  on  trouvera  l’explication 
dans  la  Description  et  usage  d'un  cabinet,  de 
physique  de  M.  Sigaud  de  Lafond  , tome  1 , 
planche  XI  ,Jîg.  7 et  S.  Elle  sert  à mesurer 
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le  chemin  que  fait  une  voiture  dans  un  temps 
donné. 

Il  en  est  d’autre^  qui  ne  sont  que  de  pur 
amusement.  On  doit  ranger  dans  cette  classe 
les  suivantes  : 

Deux  cônes  joints  par  leur  base  remon- 
tent sur  un  plan  incliné  , mais  ce  n’est  qu’une 
illusion , car  ils  descendent  réellement.  Si 
les  deux  lignes  sur  lesquelles  ils  se  meuvent 
étoient  parallèles  , ces  cônes  11e  monteraient 
pas  , parce  que  les  points  de  contact  sur  les 
lignes  se  feraient  toujours  sur  les  mêmes 
cercles  : l’expérience  le  rend  sensible.  Il  y 
en  a plusieurs  autres  qui  sont  semblables  , 
tels  que  le  culbuteur  chinois  , le  seau  plein 
d’eau  soutenu  sur  la  lame  d’un  couteau  * 
mais  toutes  nous  démontrent  clairement 
qu’un  corps  suit  constamment  les  loix  delà 
gravitation , et  qu’il  ne  s’éloigne  jamais  du 
centre  de  la  terre,  à moins  que  d'autres  puis- 
sances plus  fortes  que  cette  gravitation  ne 
1 y contraignent. 

Du  Levier. 

P A Rmi  les  différentes  machines  dont 
1 homme  s’est  entouré  pour  varier  ou  aug- 
menter la  force  dont  l'a  doué  la  nature , le 
levier  est  celle  qu’il  emploie  le  plus  ordi- 
nairement ; on  pourrait  presque  dire  que 
c est  la  seule  qui  existe , les  autres  n’en  étant 
qu  une  application  variée. 
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On  compte  trois  genres  de  levier  : il  faut 
avant  tout  considérer  trois  choses  qui  y ont 
rapport,  la  puissance,  la  résistance  et  le 
point  d’appui.  Le  levier  du  premier  genre 
est  celui  dont  la  puissance  est  à l1  une  de 
ses  extrémités  , la  résistance  à F autre  et  le 
point  d’appui  intermédiaire;  celui  du  second 
genre  est  celui  où  la  puissance  se  trouve 
aussi  à l’une  des  extrémités  , la  résistance 
intermédiaire  et  le  point  d'appui  à l’autre 
extrémité  ; enfin  , le  troisième  se  distingue 
en  ce  que  la  puissance  est  intermédiaire  , 
le  point  d’appui  à l’une  des  extrémités  et 
la  résistance  à l’autre.  Ce  dernier  est  pres- 
que le  seul  dont  l’homme  se  serve  pour 
«tous  ses  mouvemens. 

Une  verge  d’acier  suspendue  par  un  axe 
et  parfaitement  en  équilibre  ; que  l’on  con- 
sidère cet  axe  comme  point  d’appui  ; si  les 
deux  bras  du  levier  sont  de  même  longueur , 
et  que  l’on  applique  à leurs  extrémités  des 
poids  semblables  , ils  seront  encore  en  équi- 
libre; mais  si  on  raccourcit  un  de  ses  bras, 
l’équilibre  alors  va  cesser  et  il  faudra  pour 
le  rétablir  ajouter  au  poids  attaché  au  bras 
le  plus  court,  en  ùter  de  celui  fixé  au  bras 
le  plus  long.  On  peut  facilement  déterminer 
ces  quantités.  Je  suppose  qu  un  poids  d’une 
livre  soit  attaché  à l’une  des  extrémités  de 
ce  levier,  pour  avoir  1 équilibre  il  faut  un 
poids  semblable  , si  1 autre,  est  égal  ; mais 
s il  est  double,  par  exemple,  pour  lors  un 
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poiJ s d'une  demi -livre  suffira  : 3a  raison 
en  est  simple.  Le  premier  a un  de  niasse 
et  un  de  vitesse  ou  de  longueur  , multiplié 
lun  par  l'autre  égal  toujours  un.;  lfitutre  a 
deux  de  vitesse , et  un  dejni.de  masse  mul- 
tiplié donne  un  également.  On  peut,  d’après 
ce  principe,  calculer  toutes  les  actions  pos^ 
si  blés  de  tous  les  leviers. 

Passons  aux  deux  autres  sortes  de  levier. 
Celui  de  la  seconde  espèce  a son  point  d’ap- 
pui à l'une  de  ses  extrémités  , sa  puissance 
à l’autre  et  la  résis  lance  intermédiaire  ; dans 
•quelqu'endroit  que  l'on  place  le  poids,  il 
est  en  entier  supporté  par  le  point  d’appui 
et  la  puissance  ; mais  le  partage  de  ce  poids 
est  distribué  en  raison  inverse  des  longueurs 
ou  des  vitesses.  Si  le  poids  est  au  milieu  , 
il  est  supporté  également  par  les  deux  ; 
mais  je  suppose  que  le  levier  soit  divisé  en 
cent  parties  , que  Ton  mette  ce  poids  sur 
la  dernière  division  près  du  point  d'appui, 
celui-là  portera  quatre-vingt-dix-neuf  par- 
ties , et  la  puissance  n’en  portera  qu'une  ; 
c'est  ce  que  connoissent  bien  les  manœu- 
vres qui  sont  obligés  de  transporter  des  pier- 
res ou  autres  corps  graves  sur  une  brouette.  ; 
ns  approchent  le  plus  qu  iis  peuvent  le  corps 
de  la  loue  , qui  représente  en  cette  occasion 
le  poini  d appui  ; c’est  le  levier  du  troisième 
genre,  et  la  puissance  est  intermédiaire  ; mais 
on  sent  que  les  résistances  et  les  vitesses 
^varient  : on  peut  rendre  les  uns  et  les  autres 
Tome  4 JX 
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presqu'mfinies  , en  approchant  la  puissance 
plus  ou  moins  du  point  d’appui  ; ou 
peut  donc  conclure  delà  que  l’on  aura  tou- 
jours un  moindre  poids  à conserver  à me- 
sure que  la  puissance  s’approchera  de  la  ré- 
sistance , et  lorsque  les  deux  points  se  con- 
fondent, les  vitesses  de  l'un  et  de  l’autre 
sont  semblables  et  le  poids  est  sa  juste 
valeur. 

De  la  Balance. 

La  balance  a une  telle  analogie  avec  le 
levier  de  la  première  espèce  , que  l'on  peut 
presque  réduire  ces  deux  machines  à ce  der- 
nier. La  balance  étant  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  il  est  inutile  d’en  faire  la 
description;  mais  ce  que  tout  le  monde 
n'apperçoit  pas  , c’est  un  petit  poids  trian- 
gulaire placé  au-dessous  de  son  centre  de 
gravité  et  de  mouvement  ; il  sert  à la  ré- 
gler. On  peut  au  moyen  du  levier  en  com- 
poser d’une  infinité  d’espèces  , telle  que  la 
romaine  , la  balance  chinoise , la  trom- 
peuse , etc.  ; mais  un  effet  général  que  1 on 
retrouve  toujours  dans  leur  emploi , c est  que 
l’on  ne  peut  obtenir  l’équilibre  que  par  des 
masses  et  par  des  vitesses  égales  ; et  quelques 
combinaisons  que  1 on  fasse  , si  on  multi- 
plie la  vitesse  par  la  masse  de  chaque  bras, 
les  deux  produits  seront  parfaitement  égaux. 

£jûi t une  balnnce  en  équilibre  dont  cliaque 
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bras  soit  divisé  en  huit  parties  égales  ; que 
l’on  attache  un  poids  à l’extrémité  d’un  de 
ces  bras,  que  l'on  considère  le  poids  ers 
masse  comme  un  , si  I on  multiplie  la  masse 
par  la  vitesse , on  aura  huit.  Maintenant 
pour  trouyer  un  poids  qui  soit  en  équilibre 
avec  celui-là,  et  qui  ne  soit  pas  placé  à 
l'autre  extrémité  du  bras  correspondant,  il 
faut  chercher  deux  nombres  lesquels  limité- 
pliés  l’un  par  l’autre  égalent  huit.  4 X 2 = 8,1 
On  peut  donc  mettre  un  poids  de  deux  de 
masse  à la  quatrième  division,  ou  un  poids 
de  quatre  de  masse  à la  deuxième  di  vision  ; 
ils  seront  toujours  également  en  équilibre 
avec  l'autre  bras  de  la  balance  , et  cela  est 
aisé  à sentir  ; car  si  l’on  considère  le  poids 
qui  a quatre  de  masse  en  équilibre  avec  ce- 
lui qui  n’en  a qu’un  , et  que  l’on  en  cherche 
la  raison  , on  verra  que  le  premier  est  très- 
près  de  l’axe  ou  du  centre  de  mouvement  , 
qu'il  n’a  qu’un  très  - petit  levier  que  nous 
considérons  comme  deux  , et  qu’au  contraire 
l’autre  a en  effet  peu  de  masse , mais  est 
à l'extrémité  d’un  grand  levier  que  nous  re- 
marquons avoir  quatre  fois  la  longueur  du 
premier  ; l’un  a donc  huit  de  vitesse  et  i'au* 
tre  deux  , et  comme  on  sait  lorsque  les  vi- 
tesses et  les  masses  multipliées  entre  elles 
donnent  des  produits  égaux  l’équilibre  3 
lieu. 

Pibus  terminerons  ce  qui  concerne  la  b&- 
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lance , par  deux  problèmes  qui  nous  parais- 
sent intéressans. 

Ier-  Problème.  i°.  Construire  une  ba- 
lance de  manière  que  des  masses  égales  , 
suspendues  à des  distances  qui  paroïssent 
inégales , par  rapport  au  point  dappui  * 
soient  en  équilibre  entre  elles. 

2°.  Construire  une  balance  trompeuse , 
dont  le  fléau  soit  en  équilibre  , i°.  sans  les 
bassins , z°.  avec  les  bassins  , 5°.  avec  les 
bassins  chargés  de  poids  inégaux. 

Ce  premier  problème  fut  proposé  par  le 
célèbre  Roberval , professeur  de  mathéma- 
tique au  collège  royal  , et  il  le  résolut 
d’une  manière  très -ingénieuse , à laide 
d’une  espèce  de  balance  qu’il  imagina , et 
à laquelle  on  a conservé  le  nom  de  ^balance 
de  Roberval  ( planche  I , fig.  34).  En  gé- 
rai , la  construction  de  cette  balance  ne 
contredit  en  rien  la  loi  générale  de  l’équilibre 
que  nous  avons  démontrée.  On  peut  con- 
sulter la  machine  môme , décrite  dans  Pou- 
drage de  M.  Sigaud  de  Lafond. 

IIe.  Problê  me.  Balance  trompeuse.’ 
Construisez  le  fléau  de  façon  ( planche  1 , 
fig . i5)  que  ses  bras  soient  inégaux,  selon 
une  proportion  connue;  supposons  de  12  a 
1 1 ; si  le  dernier  bras  C B est  proportion- 
nellement plus  gros  que  le  bras  C A , cet 
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excès  de  poids  compensera  ce  qui  matt* 
quera  à sa  longueur  , et  conséquemment  le 
fléau  sera  en  équilibre  avec  lui -même  et 
sans  les  bassins. 

3°.  Construisez  les  bassins  E F de  ma- 
nière que  le  bassin  F , y compris  la  chaîne 
et  le  crochet , qui  doivent  être  suspendus 
au  point  A , soient  d'un  douzième  moins 
pesant  que  le  bassin  E , en  y comprenant 
également  sa  chaîne  et  son  crochet.  Ce  der- 
nier, suspendu  à l’extrémité  B du  plus  court 
des  bras  de  la  balance  , sera  en  équilibre 
avec  le  bassin  F ; puisque  leurs  masses  se- 
ront en  raison  réciproque  de  leurs  distances 
au  point  d’appui. 

3°.  Placez  dans  le  bassin  E un  poids  a , 
qui  pèse  un  douzième  en  sus  de  ce  que  pèse 
le  poids  b , que  vous  mettrez  dails  le  bassin 
F ; et  vous  aurez  encore  équilibre,  puisque 
i inégalité  des  poids  compensera  exactement 
1 inégalité -des  bras  de  la  balance,  et  qu’il  y 
aura  raison  réciproque  entre  les  masses  et 
les  distances  au  point  d’appui. 

De  la  Poulie. 

La  poulie  représente  encore  un  levier  de 
la  première  espèce  à bras  égaux  ; car  si  I on 
-ait  attention  que  la  poulie  doit  être  un 
cercle  parfait , que  dans  le  cercle  tous  les 
rayons  sont  égaux  entre  eux,  que  l’axe  oi» 
point  d'appui  est  au  centre  de  ce  cercle  » 
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en  sentira  d’abord  la  nécessité  des  bras  de? 
leviers  égaux.  Comme  toutes  les  tractions 
crue  l'on  peut  faire  au  moyen  d'une  corde 
sur  une  poulie  se  font  toujours  par  la  tan- 
gente 4 et  que  cette  tangente  est  toujours 
perpendiculaire  à un  rayon  quelconque  ; il 
s’en  suit  delà  nécessairement  qu'il  faut  pour 
équilibrer  un  poids  attaché  à une  corde  qui 
roule  sur  une  poulie  un  poids  parfaitement 
semblable.  La  poulie  a l’avantage  sur  le 
levier  i qu’à  celle-ci  il  est  indifférent  de  tirer 
obliquement,  et  qu’au  levier,  au  contraire  , 
il  faut  toujours  tirer  perpendiculairement 
h son  bras.  Si  à ce  dernier  le  parallélisme 
de  traction  n'est  pas  observé,  il  en  résulte 
des  inégalités  très-grandes-  Si  une  puissance 
tire  un  bras  de  levier  par  un  angle  de  trente 
degrés  , il  lui  faut  une  force  double  du  poids 
qu’elle  a à soulever  , et  ainsi  en  augmentant 
jusqu’à  l’horisontalle  ; cela  suit  le  même 
rapport  que  le  plan  incliné  qui  ne  soutient 
que  la  moitié  du  poids  qui  lui  est  super* 
pose. 

Soit  une  poulie  à plusieurs  gorges  con- 
centriques ; si  l'on  fait  passer  une  corde 
dans  la  gorge  de  celle  qui  a le  plus  grand  dia- 
mètre, et  que  cette  corde  soit  attachée  à 
l’extrémité  d’un  levier  recourbé  à angle 
droit  dont  les  bras  égalent  chacun  la  lon- 
gueur d’un  rayon  de  la  poulie  ; que  l'on  at- 
tache à l'extrémité  de  celui  qui  est  horizontal 
Un  poids,  et  à l'autre  une  corde;  que  cetto 
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Corde  passe  par-dessus  la  poulie , il  faudra 
à r extrémité  de  cette  corde  un  poids  sem- 
blable pour  conserver  l’équilibre.  Si  on 
laisse  toujours  le  levier  recourbé  chargé  du 
même  poids  , ainsi  que  la  corde  , et  qu’on  la 
mette  dans  une  gorge  inférieure,  on  voit  qu'il 
faut  augmenter  beaucoup  le  poids  de  cette 
dernière  pour  conserver  l’équilibre,  et  le 
poids  augmente  en  raison  que  cette  gorge 
diminue. 

Soient  plusieurs  poulies  suspendues  par 
des  cordes  , et  disposées  de  façon  qu’un 
bout  de  chaque  corde  soit  attaché  à la 
chape  de  la  poulie  voisine  ; on  voit  par  le 
même  principe  qui  nous  apprend  qu’une 
personne  qui  soulève  un  poids  à l’aide  d’une 
corde,  dont  l’une  des  extrémités  est  atta- 
chée , ne  soutient  que  la  moitié  de  ce  poids  ; 
ainsi  plus  il  y aura  de  poulies  , et  moins 
on  soutiendra  de  ce  poids,  puisqu’à  chaque 
poulie  il  diminue  de  moitié;  mais  aussi  ce 
que  l’on  gagne  en  force  on  le  perd  en  vi- 
tesse. Je  suppose  qu’il  faille  élever  un  poids 
d’une  once,  il  faudra  que  ce  dernier  des- 
cende de  trente-deux  pouces.  Il  y a encore 
d autres  poulies  mou  liées  de  différentes  ma- 
ni(Tf-s;  mais  on  doit  préférer  celle  dont  les 
poulies  sont  à coté  les  unes  des  autres  , et 
d’un  égal  diamètre. 

II  y a une  machine  avec  laquelle  on  a 
tenté  de  mesurer  les  différons  frotternens 
qui  ont  lieu  sur  ces  poulies  par  les  cordes 
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êt  Celui  même  de  ces  cordes  ; maïs  les  résuî- 
tftts  n en  sont  pas  aussi  justes  que  1 on  pour- 
toit  le  désirer. 

Des  Cordes , 

Lès  cordes  sont  d’un  service  indispen- 
sable dans  la  plupart  des  machines.  La 
poulie  * par  exemple,  deviendroit  inutile  , 
sans  le  secours  des  cordes  qu’on  y adapte. 

Les  cordes  sont  composées  de  plusieurs 
brins  de  ficelle  , elle-même  formée  de  plu- 
sieurs filamens  de  chanvre  > que  le  cor- 
dier  tord  plus  ou  moins.  La  qualité  de  la 
corde  dépend  donc  originairement  de  celle 
du  chanvre  qu’on  emploie  dans  la  fabrique 
delà  ficelle.  Mieux  ce  chanvre  est- préparé, 
moins  il  est  ébauché  , et  plus  la  ficelle  est 
propre  à l’usage  à laquelle  on  la  destine. 

Du  Treuil. 

Nous  avons  démontré  que  la  balance  et 
la  poulie  n’étoient  que  des  leviers  modifiés. 
On  va  voir  que  le  treuil  rentre  dans  la  même 
classe;  car  si  Ion  considère  avec  attention 
la  construction  de  cette  machine  , on  re- 
connoîtra  le  levier  de  la  première  espèce , 
on  la  poulie  à gorge  concentrique.  Pour  y 
retrouver  le  premier , nous  regarderons  les 
croisillons  , comme  les  grands  bras  du  le; 
Ivier;  l'axe  du  treuil  comme  point  d’appui , 
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èt  le  rayon  du  cercle  qui  fait  la  base  du 
cylindre  du  treuil , comme  le  petit  bras  de 
levier.  En  admettant  ces  choses  , tout  sera 
comme  l'homme  qui  s'appuie  à 1 extrémité 
du  grand  bras , que  l’on  peut  regarder  comme 
la  puissance  , l’axe  comme  le  point  d’appui , 
et  la  corde  qui  l’enveloppe  autour  du  cylindre 
du  treuil 'comme  la  résistance.  Elle  la  re- 
présente en  effet,  puisqu  elle  est  attachée 
a son  extrémité  : le  treuil  favorise  un  peu 
la  résistance  , en  ce  que  celle-ci  tire  toujours 
par  des  tangentes  perpendiculaires  au  rayon 
du  cercle  sur  lequel  elles  s enveloppent , et 
que  la  puissance  a des  temps  inégaux  pour 
la  force  ; ce  que  nous  allons  faire  voir  en 
parlant  des  manivelles  Le  treuil  horizontal 
a sur  le  premier  un  certain  avantage  , qui 
est  que  la  force  est  distribuée  dans  tous  les 
temps  à-peu-près  également  : mais  il  a aussi 
un  inconvénient , c’est  qu’un  homme  pousse 
moins  dans  cette  ligne  , qu’il  n’est  dans  le 
cas  de  iever  dans  la  perpendiculaire. 

Des  Manivelles , 

Cet  instrument,  très-connu  et  employé 
dans  mille  circonstances , n'est  pourtant  pas 
encore  porté  à sa  perfection.  Il  y a quatre 
tems  de  force  différente  dans  son  action. 
Un  homme  tournant  une  manivelle  , peut 
agir  comme  doué  de  force  , comme  plan  in- 
cliné, comme  pesant.  Supposons  la  mani- 


velîe.  formant  un  angle  de  45  degrés  aved 
i horizon  : s il  pousse  cette  manivelle  , il 
ne  peut  agir  sur  elle  qu’en  s’inclinant;  une 
partie  de  son  corps  est  portée  par  ses  pieds  , 
et  1 autre  par  la  manivelle  ; mais  dans  cette 
sjfualïon,  il  na  point  de  force;  et  moins 
encore  lorsqu'elle  est  perpendiculaire.  Si  la 
manivelle  est  à 43  degrés  opposés  , et  qu’il 
pmsse  s appuyer  dessus,  il  agira  alors  comme 
pesant  , et  celte  action  ne  s’étendra  pas  au- 
delà  de  son  poids.  Si  la  manivelle  est  inclinée 
de 45degrés  au-dessous  de  l’horizon,  l'homme 
pour  l'approcher  à lui , sera  obligé  de  s’incli- 
ner et  de  se  cramponner  contre  la  terre  pour 
y Parvenir.  Si , enfin  , la  manivelle  est  près 
de  lui  , inclinée  a 45  degrés,  alors  1 homme 
déploie  toute  sa  force , et  elle  se  manifeste 
avec  toute  1 energie  que  lui  permettent  ses 
muscles.  On  a remarqué  quatre  temps  diffé- 
rées ; deux  de  foiblesse  et  deux  de  force 
pour  tourner  la  manivelle.  On  a îe  mauvais 
usage  de  mettre  les  manivelles  en  ligne  pa- 
rallèle; ce  qui  est  manifestement  contraire 
au  bon  sens  et  à l’expérience.  On  devrait 
les  mettre  a angles  droits  : elles  auraient  alors 
tout  leur  effet. 

Il  y a une  infinité  d’autres  machines  j tels 
que  le  cabestaft  , la  grue  , le  grueau  , le  vali- 
dai ; mais  nous  nous  dispenserons  d’en  par- 
ler, parce  qu'elles  sont  fondées  à-peu  près 
sor  le  même  principes. 

Tsous  avons  aussi  le  plan  incliné.  On  ap- 


X 1=3  5 

«elle  plan  Incliné , tout  plan  qui  fait  angle 
avec  1 horizon.  On  sait  que  1 action  de  la  pe- 
santeur contre  un  corps  qui  se  meut  sur  un 
plan  de  cette  espèce  , est  rallentie  par  1 in- 
clinaison de  ce  plan  C’est  dans  ce  ralen- 
tissement que  la  puissance  trouve  tout 
vantage  que  le  plan  incliné  lin  procure , pour 
soutenir  , faire  monter  ou  descendre  un  far- 
deau qui  porte  sur  la  longueur  d un  plan 

de  cette  espèce.  _ . ,,  ^ 

On  conçoit , en  effet , que  s il  falloit  elever 

un  corps  à une  certaine  hauteur  , sans  le 
secours  d'une  machine  , il  faudrait  de  toute 
nécessité  que  la  puissance  fût  propre  a 
vaincre  la  totalité  de  son  poids  , ou  1 effort 
avec  lequel  il  tendrait  vers  le  centre  de  la 
terre  Or,  cette  tendance  étant  diminuée 
par  l'inclinaison  du  plan  sur  lequel  ce  corps 
est  appuyé  , la  puissance  qui  agit  contre 
lui  n'a  plus  à vaincre  qu  une  partie  de  son 
poids.  11  ne  reste  donc  qu  à déterminer 
maintenant  quelle  portion  de  ce  poids  il  doit 
supporter  ou  vaincre. 

Pour  déterminer  la  quantité  d’effort  que 
doit  faire  la  puissance  pour  équilibrer  une 
résistance  , il  ne  s’agit  que  de  bien  con- 
noître  le  rapport  qui  se  trouve  entre  la  vi- 
tesse absolue  et  la  vitesse  relative  ; ou,  ce  qui 
vaut  mieux  , le  rapport  entre  la  longueur 
et  la  hauteur  du  plan  incliné,  qui  repré- 
sentent ces  deux  espèces  de  forces  ou  de 
vitesses.  On  aura  donc  équilibre  entre  une 
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puissance  et  une  résistance  qui  agiront  l’une 
contre  I autre  sur  tin  plan  incliné  , si  la  puis- 
sance est  a la  résistance  comme  la  hauteur, 
mi  plan  est  à sa  longueur. 

éDiL  Coin » 

Cette  machine  simple  , ingénieuse  et 
presqu  incompréhensible  , est  peut-être  une 
eles  plus  difficiles  a bien  démontrer  Le  coin 
forme  d un  parallelipipède  rectangle  et 
i coupe  par  la  diagonale.  Il  y a trois  choses 
dans  le  corn  , ainsi  que  dans  le  plan  incliné , 
sa  base  , sa  hauteur  et  la  longueur  du  plan! 
i-«ï  résistance  qu  éprouvé  un  coin  pour  dé- 
truire la  cohérence  d’un  corps  , est  presque 
ia  même  que  celle  du  plan  incliné  dans  les 
cbf ferons  angles.  Plus  celui  que  l'on  donne 
aura  coin  est  aiguë,  et  plus  il  s’insinue  fa- 
cilement ; de  même  plus  le  pian  incliné 
approche  de  l'horizon , et  moins  il  faut  de 
poids  pour  faire  avancer  celui  dont  il  est 
chargé.  La  théorie  du  coin  est  qu’il  cède 
d autant  plus  à la  percussion  , qu'il  se  pré- 
sente sous  un  plus  petit  angle  à résistance 
égale.  Il  existe  une  machine  ingénieuse  qui 
nous  uiorn  ie  assez  les  efiets  du  coin  ; mais 
il -faut  supposer  qu'une  .puissance  active  le 
pousse  continuellement.  Si  l'on  vouloit  ob- 
tenir cet  effet  par  la  collision  , il  n’auroit  pas 
iieu  ; car  de  la  manière  dont  il  est  disposé 
ii  se  retireroit  au  moment  où  cette  force 
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n'agiroit  pas  sur  lui.  La  difficulté  de  bien, 
analyser  cet  instrument  vient  de  ce  qu'il 
a du  frottement  sur  deux  de  ses  côtés  , et 
(}ue  ce  frottement  augmente  en  raison  de 
la  cohérence  des  parties  à désunir. 

On  doit  rapporter  au  coin  et  à ses  pro- 
priétés , les  avantages  qu'on  retire  de  tous 
les  instrumens  tranchans.  Ce  sont  autant  de 
coins  dont  la  base  , la  forme  et  la  dureté 
sont  proportionnées  à la  résistance  contre 
laquelle  iis  doivent  agir , et  à la  puissance 
qui  doit  eu  faire  usage. 

On  peut  encore  concevoir  aisément  que 
l’action  de  certains  poisons  , et  des  corro- 
sifs , sur  le  corps  humain , doit  se  rappor- 
ter à l'effet  du  coin.  Le  micoscrope  nous 
fait  voir  que  les  parties  de  ces  différens 
corps  „ sont  autant  de  petits  coins  qui  dé- 
chirent les  foi  blés  membranes  sur  lesquelles 
elles  agissent.  On  conçoit  pareillement  pour 
quelle  raison  la  nature  a donné  aux  cfents 
et  aux  ongles  des  animaux,  la  figure  que 
nous  leur  connoissons.  On  sent  également 
que  le  bec  des  oiseaux  et  les  cornes  de 
plusieurs  animaux,  ne  peuvent  avoir  une 
conformation  plus  avantageuse  et  plus 
propre  aux  usages  auxquels  ils  sont  desti- 
cette  forme  pointue  à l’extrémité 
e base , qui  en  fait  autant  de  coins 
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De  la  Vis. 

Cet  instrument,  un  des  plus  utiles  quu 
possède  la  méchanique  , ne  suit  pas  dans  ses 
rapports  les  mêmes  principes  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler.  Quoique  ce  soit  abso- 
lument un  plan  incliné  , dont  la  longueur  est 
égale  à la  développée  du  fil  et  la  hauteur 
égale  à ce  lil , elle  n’agit  cependant  pas 
de  même , car  le  poids  soutenu  par  le  plan 
abandonné  à lui-même  , descendra  , au  lieu 
que  la  vis  , cessant  d’être  tournée  , n'en  con- 
servera pas  moins  sa  situation  , et  le  tems 
où  les  autres  machines  deviennent  vicieuses 
par  le  frottement  , est  précisément  celui 
qui  sert  le  plus  dans  celle-ci. 

Lavis  d’Archimède  seule  auroit  suffi  pour 
immortaliser  son  auteur,  s’il  n’a  voit  pas  eu 
tant  d'autres  droits  à l’immortalité  ; il  est 
malheureux  que  nous  ne  jouissions  pas  de 
toutes  les  découvertes  du  génie  de  ce  grand 
homme  qui  nous  ont  été  ravies  par  le  laps 
du  tems  , et  entre  autres  de  ces  superbes 
machines  avec  lesquelles  il  défendit  Syra- 
cuse Contre  les  entreprises  des  Romains. 

La  vis  nommée  d’Archimède  sert  à éle- 
ver l’eau  ; elle  est  construite  d’un  cylindre 
et  d’un  tuyau , qui  s’enveloppe  autour  de 
ce  premier  en  forme  de  filet,  en  tournant 
h un  cylindre  qui  est  incliné  à 1 horizon. 
L’eau , par  sa  gravité,  descend  à la  partie  ini 
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Férieure  de  ce  Filet , ce  point  se  trouve  changé 
à chaque  instant  par  le  mouvement  de  ro- 
tation quon  imprime  au  cylindre,  et  par 
conséquent  l'eau  se  trouve  élevée. 

Des  Machines  composées. 

Les  machines  composées  résultent  ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  de  l’as- 
semblage plus  ou  moins  multiplié  des  ma- 
chines simples.  Quoique  le  nombre  de  ces 
sortes  de  machines  se  multiplie  tous  les 
•jours  , la  connoissance  des  machines  sim- 
ples suffit  pour  juger  de  l’avantage  qu’011 
doit  attendre  de  la  machine  la  plus  compo- 
sée. Nous  nous  bornerons  donc  à donner 
ici  une  légère  idée  de  ces  sortes  de  ma- 
chines. 

La  règle  générale  pour  les  machines  com- 
posées est  qu’il  y aura  toujours  équilibre 
entre  une  puissance  et  une  résistance  , qui 
agiront  l’une  contre  l’autre  à l’aide  dune 
machine  composée  , lorsque  la  puissance 
sera  à la  résistance  en  raison  composée  de 
tous  les  rapports  qui  doivent  se  trouver  en- 
tre 1 une  et  l’autre , dans  chacune  des  ma- 
chines simples  qui  constituent  une  machine 
composée. 

La  vis  sans  fin  est  encore  due  h Archi- 
mède ; c est  une  espèce  de  vis  dont  l’arbre 
tourne  continuellement  dans  le  même  sens.] 
Cette  vis  engrène  dans  les  dents  d’une  roue 
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quelle  conduit , et  l’arbre  ' de  cette  roué 
porte  au  treuil  sur  lequel  s’enveloppe  la 
corde  qui  soutient  le  fardeau.  La  puissance 
qui  fait  agir  cette  machine  est  ordinaire- 
ment appliquée  à une  manivelle  fixée  sur 
l’arbre  de  la  vis.  Le  but  de  cette  machine 
est  de  multiplier  la  force  ; mais  011  n’y 
réussit  pas  comme  dans  toutes  les  autres 
d’où  dépend  la  vitesse. 

Je  suppose  que  la  manivelle  ait  trois  pou- 
ces , que  la  vis  ait  quatre  filets  , que  la 
roue  sur  laquelle  elle  agit  ait  quarante  dents; 
il  faudra  dix  tours  de  manivelle  pour  obte- 
nir une  révolution  de  cette  roue  ; que  l’axe 
de  cette  roue  soit  considéré  comme  un  treuil 
d’un  pouce  de  diamètre , voyons  ce  qui  ar- 
rivera. Nous  venons  de  dire  que  la  mani- 
velle fait  dix  tours  contre  le  treuil  un  ; elle 
a trois  pouces  de  longueur  ; elle  parcourt 
donc  un  cercle  d’environ  20  pouces  de  cir- 
conférence , î><î  1 o = 200.  Voilà  donc  le 
chemin  qu’a  parcouru  la  puissance  ; voyons 
celui  de  la  résistance.  Nous  avons  dit  que 
le  treuil  avoit  un  pouce  de  diamètre  , ce  qui 
en  donne  à-peu-près  trois  de  circonférence, 
la  résistance  se  trouve  élevée  de  cette  hau- 
teur : ainsi , le  rapport  de  la  puissance  à la 
résistance  est  comme  deux  cents  est  a trois. 
La  plus  simple  et  la  plus  sûre  manière  d’ap- 
précier F effet  d’une  machine  est  de  compa- 
rer les  espaces  parcourus  par  la  puissance 
la  résistance  , et  si  I on  veut  connoitre.Je 

frottement 
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frottement , on  n’a  qu'à  examiner  ces  qua- 
tre choses,  la  puissance,  la  résistance , l'es- 
pace parcouru  de  l'une  et  de  l’autre  ; s’il  j 
a des  différences  , on  peut  les  considérer 
comme  la  valeur  des  frottemens  ou  de  la 
résistance  des  milieux. 

Du  Peson  à ressort. 

Cette  machine  est  composée  d’un  demi- 
cercle  d’acier  trempé  , que  l’on  tire  par  ses 
deux  extrémités  , lequel  dans  cette  action 
fait  mouvoir  une  aiguille  sur  un  cercle  gra- 
dué qui  indique  le  poids  dont  le  peson  "est 
chargé.  Cette  machine  a un  avantage,  qui 
est  de  déterminer  la  force  que  l’on  emploie 
en  tirant  contre  un  corps  qui  résiste  , soit 
par  sa  gravité  ou  par  son  adhérence. 

Du  Mouton  anglois. 


Le  111011  ton  anglois  est  une  machine  qui 
sert  a battre  des  pieux.  Il  a,  un  grand  avan- 
tage sur  le  nôtre  , en  ce  qu’il  élève  le  mou- 
ton  plus  haut  et  qu’il  le  livre  entièrement  à sa 
gravite.  <Jn  sait  qu  un  petit  marteau  qui  sera 

hâ?ifVeC  *Y*S  Vllesse  et(l  une  plus  grande 
hauteur  , déterminera  plutôt  le  clou  à entrer 

pi  un  autre  dont  la  masse  seroit  plus  con- 

ic  <Table  et  la  vitesse  moindre.  Il  semble 

i U n ^ es  ^onn^es  précédemment  sont 

Tome  7.  maiS  en  examiüaiQt  011  verra  le 
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contraire;  on  verra  qu'il  n'y  a qu’une 
dification.  Voyons  ce  qui  arrive  dans  Fac- 
tion d'un  coup  de  marteau  ou  d'un  mou- 
ton ; il  tombe  avec  une  vitesse  et  une  masse 
connue,  et  il  fait  entrer  un  clou.  Si  ce  mar- 
teau tombe  avec  une  moindre  vitesse  , le 
clou  n'est  pas  chassé,  quoique  la  masse 
soit  la  même,  en  raison  composée  et  équi- 
valente de  l’autre  marteau  ; mais  voici  ce 
qui  arrive  , c’est  que  le  coup  qui  agit  avec 
vitesse  n’attaque  que  le  clou  et  les  parties 
qu'il  touche,  parce  que  le  mouvement  n’a 
pas  le  temps  de  le  communiquer  à toute 
la  masse  ; ce  qui  arrive  lorsque  son  effet 
est  lent,  et  c’est  aussi  ce  qui  détruit  son 
action.  On  chargerait  vainement  d’un  poids 
considérable  un  clou  pour  le  faire  enfon- 
cer, le  poids  communique  sa  gravité  à tout 
le  système  du  corps  auquel  il  appartient , et 
le  marteau  poussé  vivement  ne  la  communi- 
que qu’au  clou  ; il  en  est  de  même  du  mouton. 

Va  force  de  1 homme , adaptée  aux  ma- 
chines , comparée  à celle  du  cheval , est  éva- 
luée à 20  livres  , celle  du  cheval  a.  126  ; ce 
qui  revient  à-peu-près  à un  septième.  De 
quelque  manière  qu’un  homme  s y prenne, 
il  ne  peut  élever  dans  un  jour  qu  environ  ra 
million  de  livres  à trois  pieds,  ou  trois  mil- 
lions à un  pied  ; et  on  estime  cet  effet  le 
çiaximum  de  sa  force. 


( ) 

De ï Hydrostatique  ou  de  t Hydrodinamie,\ 

Dans  la  première,  on  voit  l’équilibre 
des  différens  liquides  entre  eux  ; dans  la  se^ 
coude  , leur  puissance.  L'une  vient  du  mo£ 
latin  statior , se  tenir , l’autre  d’un  mot  grec 
dinamie  , qui  veut  dire,  ou  qui  exprime  f\ 
action , puissance. 

Cette  partie  de  la  physique  est  une  des 
plus  intéressantes  ; les  vraies  loix  n’en  ont  été 
bien  connues  que  de  nos  jours.  Les  anciens 
ont  cru  que  les  liquides  ne  pesoient  point 
,en  eux-mêmes  ; ils  aimoient  mieux  dispu- 
ter que  de  faire  la  moindre  expérience  ; ils 
joignoient  cette  erreur  à celle  de  rhorreup 
du  vuide  , de  la  chute  des  corps  en  raison 
de  leur  masse  , etc.  : maintenant,  que  de 
fidèles  expériences  ont  détruit  ce  système, 
voyons  comment  agit  la  nature  à cet  égard,! 
^ oici  la  loi  générale  et  le  principe  fonda- 
mental : les  liquides  pesent  tous  en  raison 
de  leur  base  et  de  leur  hauteur  ; ils  pèsent 
en  eux -mêmes  et  hors  deux- mêmes,  perr 
pendiculairement  , latéralement,  et  même 
«n  certaines  circonstances  en  remontant 
cette  perpendiculaire.  Il  faut  bien  se  graver 
dans  la  mémoire  ces  vérités  , car  de  ce$ 
.principes  dérivent  toutes  les  connojssaiir- 
ces  de  1 hydrostatique.  Passons  ,au$  expé- 
riences. - 

Vn  tube  de  verre  ouvert  par  ses  deux 
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extrémités , si  Ton  applique  le  doigt  à l’une 
des  deux  extrémités  de  manière  à le  fermer  , 
et  qu’ensuite  on  le  plonge  perpendiculaire- 
ment dans  l’eau  , elle  n’entrera  pas  dans  le 
tube  tant  qu’on  le  tiendra  fermé  ; mais  aussi- 
tôt qu’on  ôte  le  doigt, l'eau  monte  avec  une 
vitesse  proportionnelle  à la  longueur  du  tube 
plongé,  et  elle  s’élève  même  au  dessus  du 
niveau  de  celle  dans  laquelle  il  est  plongé. 
Voici  la  manière  dont  cela  s'opère  : lors- 
que l’on  plonge  le-  tube  fermé , il  est  rem- 
pli d’air.  Comme  nous  avons  vu  plus  haut 
que  la  matière  est  impénétrable  ; cet  air 
fait  un  ressort  suffisant  pour  soutenir  la 
colonne  d’eau  que  le  tube  déplace  , et  la 
faire  hausser  en  proportion  dans  le  vase  qui 
la  recèle  ; lorsque  l’on  ôte  le  doigt , cette 
eau  qui  se  trouvoit  exhaussée,  n’ayant  plus 
à faire  équilibre  qu’avec  une  colonne  d’air  , 
et  étant  huit  cents  fois  plus  pesante  que 
cet  air,  descend  donc  avec  presque  toute 
sa  gravité  pour  remplir  par  le  bas  ce  tube. 
On  sait  que  les  corps  qui  descendent  ac- 
quièrent de  la  vitesse  en  raison  de  l’espace 
parcouru  ; on  sait  encore  que  les  corps 
s’équilibrent  par  leur  vitesse  et  leur  masse; 
connoissant  bien  tous  ces  principes  , le  reste 
est  facile  à entendre.  Supposons  qu’il  y ait 
cent  colonnes  d’eau  descendantes  pour  rem- 
plir celle  du  tube  vuide , elles  agiront  toutes 
ensemble  avec  leur  poids  contre  celle-ci,! 
C’est  cent  contre  un.  On  sent  que  pour  équi-j 
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ïibrer  la  masse  par  la  vitesse,  qu’il  faut  qu$ 
l'eau  monte  dans  le  tube  cent  fois  plus  vite 
que  les  autres  ne  descendent  ; comme  on 
sait  que  les  corps  descendent  avec  une  vi- 
tesse accélérée  , ces  cent  colonnes  exercent 
cette  action  sur  celle  qui  monte  , ne  pou- 
vant pas  l'exercer  en  bas  à cause  du  vase 
qui  les  retient;  celle-ci  a donc  à elle  seule 
toute  la  vitesse  acquise  des  autres,  et  monte,' 
par  cette  raison  , beaucoup  au-dessus  de  son 
niveau.  Lorsqu’elle  est  dans  cette  situation, 
toutes  les  forces  acquises  sont  perdues  ; et 
par  la  loi  qui  met  tous  les  liquides  de  ni- 
veau, lorsqu’ils  se  communiquent  elle  re-, 
vient  à cet  état. 

Soit  un  fléau  de  balance  , portant  à l’un 
de  ses  bras  un  piston  , mouvant  dans  un 
corps  de  pompe  très  bien  calibré,  en  équi- 
libre avec  un  poids  attaché  au  bras  opposé; 
si  remplit  d’eau  le  corps  de  la  pompe  , 
1 équilibre  se  perd,  et  on  le  rétablit  par  un 
poids  au  bras  opposé.  Si  1 on  veut  connoî- 
tre  comment  cette  eau  pèse,  on  n’a  qu’à 
midi i plier  la  base  par  la  iiauteur , on  verra 
qu  elle  a dans  cette  occasion  la  même  pro- 
priété qu'un  solide  semblable.  Mais  si  au 
lieu  de  ce  cylindre  on  en  substitue  un  qui 
ait  la  forme  d’un  cône  tronqué  renversé 
et  qui  ait  pour  base  la  même  que  le  cylin-' 
dre;  si  1 on  remplit  d’eau  le  vase  à même 
hauteur  , quoiqu’il  ait  infiniment  plus  de 
capacité  que  le  premier , le  piston  sera  eu- 
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feore  en  équilibre.  Voici  comme  on  peut*  ex- 
pliquer ce  fait  : imaginons  dans  ce  vase  une 
infinité  de  colonnes  perpendiculaires  et  pa- 
rallèles entre  elles  ; il  est  clair  que  le  pis- 
ton portera  sur  sa  base  un  faisceau  de  ces 
Colonnes  égales  en  diamètre  et  en  hauteur 
au  cylindre  précédent.  Il  faut  prouver  main- 
tenant qu’il  doit  être  aussi  égal  en  poids  , 
puisque  l’eau  est  Sensiblement  homogène 
et  liquide , rien  ne  s'oppose  à sa  défense  , 
le  piston  portera  donc  ce  faisceau  en  en- 
tier ; mais  que  deviendront  ces  colonnes 
parallèles  qui  n’atteignent  pas  le  piston.  On 
sait  que  le  vase  a la  forme  d’un  cône  ren- 
versé , chaque  colonne  s’appuie  sur  les  pa- 
rois de  ce  cône  qui  lui  correspondent , et  le 
tout  est  supporté.  Tout  cela  s’entend  assez 
facilement  ; mais  ce  qui  suit  est  plus  diffi- 
cile à comprendre.  Si,  au  lieu  de  ce  cône  , on 
adapte  un  cylindre  d’un  très-petit  diamètre, 
qu’on  l'emplisse  d’eau  à même  hauteur , le 
piston  sera  encore  en  équilibre,  quoique  le 
cylindre  ne  contienne  qu’une  très  - petite 
quantité  d'eaù  ; mais  voici  comme  on  peut 
expliquer  ce  fait  : imaginons  une  portion  dé 
cylindre  de  même  diamètre  que  le  piston 
fermé  par  Ses  deux  bases;  que  l'on  con- 
çoive par  la  pensée  une  infinité  de  tubes 
capillaires  implantés  sur  l’une  de  ces  ba- 
Ses  1 que  l’on  verse  de  l’eau  dans  un  de  ses 
tubes  i elle  montera  dans  tous  les  autres; 
.Êdinme  ce  tube  capillaire  peut  élever  toit; 
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tes  les  autres  colonnes  à sa  hauteur,  îepïs* 
ton  doit  être  en  équilibre  , la  réaction  étant 
égale  à l'action.  Veut -on  encore  prouver 
([lie  l’eau  pèse  en  elle  - même  comme  hors 
d’elle -même.  Qu’un  vase  rempli  d’air  soit 
attaché  à une  balance  en  équilibre  dans 
l’eau  , si  on  laisse  entrer  l’eau  dans  le  vase, 
il  faut  ajouter  un  poids  au  bras  opposé  ; si 
on  pèse  cette  eau  elle  est  absolument  égale 
à ce  poids.  Une  autre  expérience  fait  voir 
que  l'eau  pèse  en  tout  sens.  Qu’une  plaque 
de  cuivre  soit  à l’extrémité  d’un  cylindre 
ouvert  des  deux  bouts  , retenue  par  un  fil 
seulement;  si  Ion  plonge  le  cylindre  dans 
l’eau  à une  certaine  profondeur , la  plaque 
se  tient  d'elle -même  dans  un  sens  opposé 
à sa  gravité.  Si  on  plonge  un  cylindre  dans 
l’eau , fermé  par  un  bout , hors  un  petit 
trou  qu’on  laisse  au  milieu  , on  verra  dans 
son  intérieur  un  jet -d’eau  s’élever  en  sens 
opposé  à la  pesanteur  et  qui  ira  plus  ou 
moins  haut  en  raison  de  l'immersion  de  c© 
cylindre.  Nous  pouvons  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  , que  les  liquides  pè- 
sent en  tout  sens  également,  et  que  cette 
pression  n’est  pas  en  raison  des  quantités 
de  ces  liquides  ; mais  bien  en  celles  des 
hauteurs  et  des  bases. 

Le  baromètre  nous  donnera  la  preuve  de 
3a  pesanteur  spécifique  qu’ont  deux  liqueurs 
ira  miscibles. 

II  y a encore  une  machine  propre  à cela;! 
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c'est  une  espèce  de  pompe  communiquante 
a plusieurs  tubes  dont  toutes  les  extrémités 
sont  plongées  dans  différentes  liqueurs  ; 
lorsqu  on  leve  le  piston  , chaque  liqueur 
monte  en  son  tube  à une  hauteur  relative  à 
sa  pesanteur  ; ainsi , les  plus  légères  montent 
plus  haut  que  les  autres. 

Du  Passe-vin. 

Cët  instrument  est  une  espèce  d’enton- 
noir en  verre,  dont  le  tube  communique  à 
Une  petite  boule  de  même  matière  qui  est 
creuse;  on  remplit  d’abord  cette  boule  de 
vin  , et  même  jusqu’au  haut  du  tube  qui 
communique  à 1 entonnoir  ; on  remplit  cet 
entonnoir  d’eau:  au  bout d^un  certain  tems, 
cette  eau  descend  dans  la  boule  , et  le  vin , 
par  sa  plus  grande  légèreté , vient  dans  l’en- 
tonnoir. Cette  expérience  qui  paroit  curieuse, 
est  pourtant  répétée  tous  les  jours  ; car  lors- 
que nous  renversons  une  bouteille  , le  vin 
Sort  et  l’air  monte  à sa  place.  Si  nous  ren- 
versons du  mercure  dans  de  l’eau,  le  mer- 
cure descendra  et  l’eau  montra  à sa  place. 

Plusieurs  siphons  , dont  une  brandie  est 
toujours  perpendiculaire  et  les  autres  cour- 
bes , tortueuses  et  obliques.  Si  on  verse  de 
Peau  dans  l’une  de  ses  branches  , elle  s’élè- 
vera exactement  à la  même  hauteur  dans 
celle  qui  lui  correspond  : telle  est  la  con- 
duite des  eaux  souterraines  des  puits , elle 
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est  toujours  de  niveau  avec  quelque  réser- 
voir. Cet  instrument  est  encore  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  peu  en  con- 
noissent  les  vrais  principes.  Voici  comme  on 
le  démontre,:  si  dans  un  bassin  on  met  deux 
petits  vases  d’inégale  grandeur  , et  qu’il  y 
ait  du  mercure  dans  chacun  d’eux  à des  hau- 
teurs différentes,  que  l’on  plonge  dans  cha- 
cun les  balances  d’un  siphon,  lè  mercure 
se  mettra  à une  hauteur  semblable  à celle 
du  vanevdans  lequel  elle  est.  Si  l’on  verse 
de  l'eau  dans  le  bassin  qui  le  contient , lors- 
qu'il y en  aura  quatorze  pouces,  le  mercure 
sera  élevé  d’un  pouce  dans  chaque  jambe  ; 
ce  qui  nous  fait  déjà  voir  que  le  rapport  de 
l’eau  au  mercure  est  comme  quatorze  à un. 
Le  mercure  montant  dans  chaque  jambe 
également , et  ayant  plus  d’élévation  primi- 
tive dans  l’une  que  dans  l’autre,  celle-ci 
aura  donc  plutôt  atteint  la  sommité  de  la 
courbure;  elle  permettra  donc  l’écoulement 
du  mercure  dans  l’autre  jambe,  jusqu’à  ce 
que  l’équilibre  en  soit  rétabli.  Celle-ci  des- 
cendant à son  tour  au  dessous  du  niveau  où 
se  tient  le  mercure  dans  la  première,  en 
contient  un  plus  grand  poids  , et  force  , par 
cette  raison  , 1 écoulement  jusqu’à  ce  que  le 
niveau  soit  rétabli. 
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£)e  lj immersion  des  solides  clans  les  liqui- 
des ; leurs  rapports  de  densité  spécifique  ; 
leur  déperdition  de  gravité  dans  cette 
immersion. 

Tout  solide  plongé  dans  un  liquide  perd 
de  son  poids  une  quantité  semblable  à celui 
du  liquide  qü  il  déplace.  D'après  cette 
conséquence , il  est  aisé  de  pressentir  que 
tous  les  corps  n’en  perdent  pas  également. 
ISTous  devons  cette  précieuse  découverte  à 
.Archimède,  dont  tout  le  monde  connoit  la  so- 
lution du  fameux  problème  de  la  couronne 
d Hiéron  , roi  de  Syracuse. 

La  pesanteur  spécifique  n’est  autre  chose 
fcpie  le  poids  d’un  corps  comparé  à son  vo- 
lume; d’où  il  suit  que  le  poids  d^ün  corps 
donné,  étant  double  de  celui  d'un  autre  corps 
de  même  volume , sa  pesanteur  spécifique 
est  double. 

Un  corps  Spécifiquement  plus  pesant  qüe 
le  liquide  dans  lequel  on  le  plonge , s’en- 
fonce et  sè  précipite  au  fond  de  ce  liquide. 
On  sait.  , eil  effet  , que  , quelque  soit  le 
poids  de  ce  corps , la  colonne  qui  le  porte 
en  est  surchargée.  Delà,  cette  colonne  ac- 
quiert un  excès  de  ptesslon  contre  le  fond 
du  vase  ; elle  presse  plus  que  les  colonnes 
collatérales  qui  l’enveloppent  : l’équilibre, 
entre  ces  différentes  colonnes  se  trouve  doao 
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frompü.  La  colonne  surchargée  par  î’addï- 
tion  clu  solide , exerçant,  une  plus  forte  près- 
sion  contre  le  fond  du  vase  , et  éprouvant 
de  sa  part  une  résistance  invincible  réflue  ,• 
en  se  précipitant , dans  les  colonnes  colla- 
térales ; mais  elle  ne  peut  s’abaisser  ou  se 
précipiter  que  le  solide  qu’elle  porte  ne  se 
précipite  avec  elle  ; et  il  se  précipite  jus- 
qu'au fond  du  vaisseau , puisque  la  môme 
cause  qui  l’a  déterminé  à descendre  , con- 
tinue à le  maîtriser  jusqu’à  ce  qu'il  soit 
parvenu  en  cet  endroit  : l'espace  vuide  qu’il 
laisse  pendant  sa  chute  , se  remplit  aux  dé- 
pens des  colonne  collatérales  , parce  que  ces 
colonnes  étant  extrêmement  mobiles  , et 
n’étant  point  soutenues  alors  , elles  s’épan- 
chent nécessairement. 

Tout  corps  pesant  comparé  à un  pareil  vo- 
lume de  liquide , perd  de  son  poids  , lorsqu'il 
est  entièrement  plongé  dans  ce  liquide  , au- 
tant que  pèse  le  volume  de  liquide  dont  il  oc- 
cupe la  place.  L’expérience  va  nous  donner 
la  cerlitude  de  cette  loi. 

Ayez  deux  cylindres  , l’un  solide  et  l’ait- 
tre  creux , et  tellement  construits  l’un  sur 
1 autre  , que  le  cylindre  solide  remplisse 
exactement  la  capacité  de  celui  cjui  est 
creux.  La  concavité  de.  ce  dernier  repré-, 
sentera  donc  parfaitement  le  volume  du  cy- 
lindre solide  , et  conséquemment  le  volume 
de  liqueur  qu'il  déplacera  par  son  immer- 
sion. Suspendez  le  cylindre  solide  au-dessous? 
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de  celui  qui  est  creux,  et  l'un  et  loutre 
au-dessous  de  l’un  des  bassins  de.la  balance 
Hydrostatique,  et  mettez -les  en  équilibre 
avec  un  contrepoids  approprié  , que  vous 
placerez  dans  le  bassin  opposé  de  la  ba- 
lance : cela  fait , disposez  la  balance  de  ma- 
nière que  le  cylindre  solide  plonge  entière- 
ment dans  une  masse  d’eau  , et  vous  ob- 
serverez qu’il  perdra  alors  une  partie  de  son 
poids  , et  que  le  bassin  opposé  de  la  balance 
prévaudrai.  Veut -on  rétablir  l’équilibre  , et 
eonnoitre  précisément  ce  que  ce  cylindre 
perd  de  son  poids  par  l immetsionPrem plissez 
de  la  même  eau  le  cylindre  creux  , et  l’équili- 
bre sera  parfaitement  rétabli.  Or,  en  remplis- 
sant d’eau  ce  cylindre  , vous  ne  faites  pré- 
cisément que  charger  le  bras  de  la  balance 
du  poids  du  volume  d’eau  déplacé  par  l'im- 
mersion du  cylindre  solide.  On  ne  peut  donc 
se  refuser  à l’évidence  qui  nous  prouve 
qu’un  corps  perd  précisément  autant  de 
son  poids  que  celui  du  volume  d'eau  qu'il 
déplace. 

On  tire  de  cette  connoissnnce  des  avan- 
tages très-grands  pour  mesurer  les  densités 
spécifiques  des  différons  solides  ; et  voici 
la  manière  dont  on  y parvient.  Supposons 
qu’on  veuille  voir  celle  de  l'Or  et  celle  de 
l’ étain  : il  faut  peser  dans  une  balance  très- 
sensible  en  air  libre  deux  poids  semblables 
de  ces. deux  métaux  ; suspendre  ensuite  les 
poids  dans  I cau  par  des  fils  j les  deux  so- 
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Iules  déplaceront  chacun  un  volume  d'eau 
relatif  à leur  volume;  comme  ils  sont  très- 
différens,  l’équilibre  va  être  rompu  sur  le- 
champ,  et  c’est  le  poids  que  Ton  emploie 
pour  le  rétablir  qui  mesure  leur  différence 
de  densité.  On  peut  donc  par  ce  moyen, 
non  - seulement  connoître  les  rapports  des 
solides  entre  eux,  mais  de  ces  solides  avec? 
tous  les  liquides  et  celui  de  ses  liquides 
avec  eux-mêmes.  Car,  par  exemple  , si  l’oa 
plonge  un  pouce  cube  de  cuivre  dans  l’eau, 
mis  d’abord  en  équilibre  à la  balance,  et 
qu'il  perde  en  cette  immersion  une  quantité 
de  son  poids  , et  que  l'on  plonge  ensuite  le 
même  solide  dans  de  l'esprit  de  vin,  comme 
Celui-ci  est  plus  léger  que  l’eau,  et  le  cube 
ne  déplaçant  que  le  même  volume,  il  per- 
dra moins  le  poids  qui  exprimera  cette 
différence  , ainsi  que  celle  de  leurs  den- 
sités respectives. 

On  deraandra  peut  être  ce  que  devient  le 
poids  qui  a 1 air  cl  être  anibillé  , on  seroit 
dans  l'erreur  si  on  le  crovoit;  il  n’éprouve 
pas  même  de  diminution.  Il  est  supporté 
par  le  vase  ou  bassin  qui  récèle  l’eau  ; ainsi , 
lorsque  la  mer  est.  pins  couverte  de  vais- 
seaux , elle  fait  un  effort  plus  énergique 
contre  ses  digues  que  lorsqu  il  n’y  en  avoit 
point  a sa  surface.  On  se  rappelle  que  l’on 
a mis  dans  la  première  .expérience  le  vase  qui 
contenoit  1 eau  dans  une  balance  en  éoui- 
libre,  et  le  poids  également  en  équilibre  à une 
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autre.  Lorsqu’on  a plongé  le  poids  dans  le 
vase  , on  a vu  deux  mouvernens  : le  côté  de 
la  balance  qui  portoit  le  vase  a baissé  , ainsi 
que  celui  qui  portoit  le  contre-poids  ; on  a 
rétabli  l’équilibre  à celui  - ci , niais  cela  ne 
l’a  point  rendu  à l’autre  ; ce  qui  lait  voir 
clairement  que  le  poids  que  perd  un  corps 
plongé  dans  l’eau , est  recueilli  par  cette 
eau , ou  plutôt  par  le  vase  qui  la  contient , 
sur  lequel  il  exerce  toute  sa  gravité. 

. Il  y a encore  beaucoup  d'autres  expé- 
riences , telle  que  la  petite  figure  qui  monte 
et  descend  en  raison  de  la  compression  de 
l’air  qu’elle  a dans  l’intérieur  de  son  globe, 
demi-  creux , équilibré  par  un  poids  qui 
monte  et  descend  dans  un  cylindre  plein 
d’eau. 

Une  observation  intéressante  est  que  des 
corps  que  l’on  pèse  dans  l’air  , ceux  qui  ont 
le  plus  de  volume  ont  réellement  aussi  plus 
de  niasse  , puisqu'ils  sont  pesés  dans  un  li- 
quide , et  on  le  prouve  par  l’expérience  en 
faisant  le  vuide. 

De  ï Aréomètre  ou  Pèse-liqueur. 

L’aréomètre  est  fondé  sur  le  principe 
d’hydrostatique  qu’un  solide  plongé  dans  un 
liquide  perd  de  son  poids  autant  que  pèse 
le  volume  de  liquide  qu’il  déplace.  C’est  à 
Archimède  à qui  nous  devons  cette  pré- 
cieuse découverte.  Hiéron  , rpi  de  Syracuse  à 
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ayant  fait  faire  une  couronne  cfor  , et  soup- 
çonnant que  l’ouvrier  avoit  mêlé  avec  cet 
or  de  l’alliage,  voulut  s on  éclaircir  ; mais 
ne  pouvant  se  déterminer  à refondre  cette 
couronne  dont  le  travail  étoit  parfait,  pro- 
posa aux  savans  de  la  Grande-Grèce  le  pro- 
blème , de  déterminer  la  quantité  d’alliage 
et  de  quelle  nature  il  étoit.  Archimède  un 
jour  allant  au  bain,  s’apperçnt  qu’il  perdoit 
beaucoup  de  son  poids  dans  l’eau.  Son  gé- 
nie profond  sentit  dans  le  même  moment 
la  possibilité  de  résoudre  le  problème.  Il 
s'élance  aussitôt  du  bain  et  fut  travailler  à 
cette  découverte.  Voici  la  manière  dont  il 
y parvint  : il  plongea  dans  l’eau  une  masse 
d or  d un  poids  égal  à celui  de  la  couronne  , 
il  s appercut  que  cet  or,  qui  étoit  pur  , per- 
doit moins  de  son  poids;  comme  il  soup- 
çonna que  1 alliage  étoit  de  l’argent,  il  plon- 
gea de  même  une  masse  d’argent , et  il  vit 
que  celui-ci  en  perdoit  davantage.  Le  pro- 
blème devint  alors  facile  à résoudre  , car  il 
h avoir  qu’à  comparer  la  différence  de  perte 
de  poids  que  faisoit  la  couronne  aux  deux 


autres  masses. 

L aréomètre  ou  pèse-liqueur  est  un  petit 
tube  de  verre  , au  bas  duquel  il  y a un 
petit  globe  qu  on  leste  avec  du  mercure.  La 
méthode  de  M.  Paumé  , tout-à-fait  différente 
de  celles  de  ses  prédécesseurs  , est.  égale- 
ment ingénieuse.  Il  prend  la  densité  de  l’eau 
custillée  pour  premier  terme  de  sou  échelle* 
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et  il  continue  sa  graduation  avec  la  même 
eau  , dont  il  augmente  la  densité  d’une  quan- 
tité connue,  par  l’addition  progressive  d’une 
quantité  donnée  de  sel  marin.  On  trouvera 
cette  opération  ingénieuse  dans  les  Elément 
de  pharmacie  de  cet  habile  chymiste. 

On  fait  sur  le  même  principe  f aréomètre, 
pour  apprécier  les  quantités  des  liqueurs 
spiritueuses. 

Des  Tubes  capillaires. 

On  entend  par  tubes  capillaires,  des  tu- 
bes dont  le  diamètre  est  quelquefois  si  pe- 
tit qu’on  peut  à peine  y introduire  un  che- 
veu. Lorsqu'un  tube  de  cette  espèce  com- 
munique avec  un  réservoir  donné,  ou  avec 
un  autre  tube  de  plus  de  quatre  à cinq 
lignes  de  diamètre  , on  remarque  que  la  li- 
queur comprise  dans  les  deux  vaisseaux  , 
s’élève  au  dessus  du  niveau  dans  celui  dont 
le  diamètre  est  le  plus  petit. 

Les  principaux  phénomènes  des  tubes 
capillaires  sont  , que  l’eau  , et  toute  autre 
liqueur  , à l'exception  du  mercure  , s’élè- 
vent constamment  au-dessus  du  niveau  dans 
tout  espace  capillaire  quelconque. 

Lorsqu’on  veut  donc  s’assurer  de  l’éléva- 
tion des  liqueurs  au-dessus  du  niveau  dans 
les  tubes  capillaires,  ou  dans  tout  autre 
corps  qui  peut  faire  fonction  de  tubes  ca- 
pillaires , il  faut  avoir  soin  de  choisir  des 

tube® 
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tubes  neufs  ; on , s'ils  servent  depus  long- 
temps à ces  sortes  d’expériences,  il  faut 
quils  aient  été  conservés  avec  soin  et  bien, 
bouchés.  En  plongeant  un  tube  de  cette  es- 
pèce  dans  un  vase  rempli  d’eau  colorée  , 
pour  qu'elle  soit  plus  sensible  dans  l'inté- 
rieur du  tube,  ou  dans  toute  autre  liqueur , 
on  observera  constamment  (ju'elle  s'élève 
•dans  le  tube  à une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  au-dessus  clu  niveau  de  la  liqueur 
comprise  dans  le  réservoir.  On  observe  la 
même  chose  lorsqu’on  y plonge  deux  la- 
mes de  glace  ou  de  verre  écartées  l'une  de 
l'autre  , par  l’interposition  d’un  morceau  de 
papier  ou  d’une  carte.. 

En  répétant  cette  expérience  avec  soin 
on  observe  que  la  liqueur  ne  s’élève  pas 
uniformément  entre  ces  deux  lames  ;'mais 
bien  qu  elle  affecte  une  espèce  de  courbe 
que  le  docteur  Taylor  observa  le  premier.; 
Hauwksbée  s appliqua  particulièrement  à 
observer  ce  phénomène  , et  il  crut , d’après 
tme  suite  d’expériences  , que  cette  courbe 
etoit  hyperbolique. 

. Un  peut  réduire  a trois  hypothèses  prin- 
cipales et  fondamentales  , toutes  celles  qu'on 
a imaginées  jusqu  a ce  jour  pour  rendre 
raison  es  phénomènes  des  tubes  capillaires.; 
Voici  comme  M.  Desmarets  les  a présen- 

La  première  classe  comprend  celles  dans 
lesquelles  on  attribue  cet  effet  à l’inégale 
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pression  d’un  fluide,  lequel  agissant  plus 
efficacement  sur  la  masse  liquide  dans  la- 
quelle on  plonge  un  tube  capillaire  , que 
sur  la  petite  colonne  de  liqueur  qui  s’élève 
dans  l’intérieur  de  ce  tube  , fait  que  les 
colonnes  extérieures  et  ambiantes,  devien- 
nent prépondérantes  , et  conséquemment 
^lèvent  la  colonne  intérieure  au-dessus  du 
niveau  de  celles  qui  embrassent  le  tube. 

Dans  la  seconde  classe  il  range  les  hy- 
pothèses de  ceux  qui  admettent  une  cer- 
taine adhérence  entre  la  colonne  de  liquide, 
qui  s’élève  dans  un  tube  capillaire  , et  les 
parois  de  ce  tube.  Cette  colonne  pressant 
moins,  alors  la  partie  du  fond  qui  lui  ré-_ 
pond,  que  les  autres  parties  du  même  fond 
ne  sont  pressées  par  les  colonnes  extérieu- 
res , ces  dernières  deviennent  prépondéran- 
tes , et  poussent  celle  qui  est  renfermée 
dans  le  tube  , au-dessus  du  niveau  de  la  sur- 
face extérieure  du  liquide. 

La  troisième  comprend  les  hypothèses 
d°s  attractionnaircs  , de  ceux  qui  font  dé- 
pendre ce  phénomène  de  la  supériorité  de 
fa  force  attractive  des  tubes  sur  celle  que 
jès  molécules  dès  liquides  exercent  les  unes 
contre  les  autres. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
sur  cêt  objet  , regdirdaiit  ces  conjèctures 
comme  peu  fondées;  en  outre , on  peut 
consulter  l’ouvrage  de  M.  Desmarets-,  elles 
Elérnen'S  de  M./Sigdud  de  Lalbnu. 
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Ce  seroit  le  moment  de  parler  de  l’eau 
et  du  feu.  Tous  ces  objets  sont  traités  avec 
autant  de  clarté  qu’il  m’a  été  possible  dans 
Je  cours  de  chimie  : je  n’ai  pas  cru  devoir 
les  placer  ici;  ces  articles  appartiennent  da- 
vantage a la  chimie,  et  ne  peuvent  en  être 
sépares.  Comme  je  n’ai  pas  eu  l’intention 
de  donner  un  traité  de  physique  complet  : 
que  mon  but  a été  de  réunir  la  physique  à 
la  chymie  , et  de  donner  préliminairement 
une  connoissance  de  la  nature  et  de  ses  ef- 
fets : il  a donc  été  indifférent  de  suivre  les 
méthodes  usitées  ; n’ayant  pas  l’intention  de 
faire  des  physiciens,  mais  plutôt  de  bons 
pharmaciens. 


De  l si ir , considère  comme  un  fluide  pe- 
sant, et  exerçant  cette  pesanteur  en  tout 
sens  à la  manière  des  liquides. 


IS  o u s devons  cette  connoissance  parti- 
culièrement à Gassendi,  ou  plutôt  à Tori- 
cehi  son  disciple;  car  le  premier  n avoit  fait 
fme  le  soupçonner.  On  se  contentoit  d’ex- 
piiquer  1 ascension  de  l’eau  dans  les  pom- 
pes pari  horreur  du  vuide  : mais  enftn  des 
pompiers  de  Florence  , ayant  fait  une 
pompe  qui  avoir  environ  quarante  pieds 
s a p perçurent  que  l’eau  ne  mortloit  pas  à 
cette  hauteur,  et  quelle  se  téaoit  constam- 
ment a trente-deux  pieds,  Toricelli  sou». 

hi* 
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conna  dès -lors  que  cela  ne  pouvoît  venir 
que  d’une  cause  physique,  et  il  voulut  voir 
si  r horreur  du  vuide  11e  s étendroit  qu  a 
trente-deux  pieds  ? ou  si  cela  venoit  d un 
poids  réel.  Il  mit  une  pompe  dans  du  mer- 
cure , et  essaya  de  la  faire  monter;  mais, 
malgré  tout  ses  efforts,  il  ne  put  obtenir  une 
ascension  que  d'environ  vingt-huit  pou- 
ces , qui  est,  en  effet,  la  hauteur  qui  ré- 
pond a une  colonne  d’eau  de  trente-deux 
pieds.  Il  mourut  dans  ces  entrefaites,  et 
Pascal  perfectionna  c^tte  intéressante  dé- 
couverte. Le  baromètre  alors  étoit  connu: 
il  prit  donc  un  de  ces  instrumens , et  exa- 
mina au  bas  de  la  montagne  du  Puy  -ue- 
Dôme  en  Auvergne  à quelle  hauteur  il  se 
tenoit,  et  ensuite  se  transporta  au  sommet 
de  cette  montagne.  Il  arriva  ce  qui!  avoit 
prévu  ; le  mercure  baissa  de  quatre  a cinq 
pouces  : d^s-lors  il  n’y  eut  plus  de  doute  que 
nous  ne  dussions  ce  phénomène  a la  pesan- 
teur de  l’air.  , 

L’air  pèse  dans  tous  les  sens.  Le  baro- 
mètre est  une  preuve  qu’il  pèse  de  haut  en 
bas;  car  le  mercure  qui  se  tient  a vingt- 
huit  pouces,  11e  reste  ainsi  que  par  cette 
raison.  Je  suppose  que  Von  fasse  un  petit 
trou  à la  branche , le  mercure  descendra 
sur-le-champ  ; et  voilà  pourquoi  on  sait  que 
les  liquides  homogènes,  qui  se  communi- 
quent par  leurs  bases  , se  mettent  ce  rl 
veau.  Pourquoi  dan#  le  baromètre  11e  sont  1 s 
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pas  en  cet  état?  C’est  que  le  poids  de  l’air 
est  supporté  par  la  branche  qui  est  ou- 
verte, et  que  l'autre  ne  soutient  rien  ; mais 
si  l’on  fait  un  petit  trou  à cette  branche, 
le  mercure  se  met  sur-le-champ  en  équi- 
libre , parce  que  la  colonne  d’air  le  presse 
également  dans  les  deux  branches  du  tube. 

Deux  hémisphères  de  cuivre  , dont  l’un 
est  garni  d’une  tige  et  d’un  robinet  ; qu’ils 
soient  adaptés  à la  machine  pneumatique; 
que  l'on  fasse  le  vuidedans  leur  intérieur 
et  que  l’on  ferme  le  robinet.  Que  l’on  essaye 
ensuite  de  les  désunir , tous  les  efforts  se- 
ront vains  : ce  qui  prouve  que  l’air  pèse  en 
toute  sorte  de  sens.  Il  faudroit  pour  déta- 
cher ces  hémisphères  employer  une  force 
égale  à celle  qu’il  faudroit  pour  soulever 
une  colonne  de  mercure  qui  auroitla  même 
base  et  vingt -huit  pouces  de  hauteur  : l’on 
doit  sentir  combien  le  poids  est  considé- 
rable. 

Voici  une  expérience  décisive  qui  prouve 
la  pesanteur  de  l’air.  Que  cas  mêmes  hé- 
misphères soient  mis  sous  un  récipient , et 
qu  on  fasse  le  vuide  : que  par  l’extrémité  de 
ce  récipient , au  moyen  d’un  crochet  pré- 
paré pour  cela  , on  les  détache  ; ils  cèdent 
sans  résistance  : si  on  laisse  entrer  l'air  ex- 
térieur , la  difficulté  devient  la  même  , et 
il  est  aussi  impossible  de  les  désunir  que 
dans  1 expérience  précédente. 

Une  carte  appliquée  sur  un  verre  reni- 
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pli  d’eau , prouve  encore  la  pesanteur  rie 
l'air;  que  l’on  retourne  le  verre,  la  carte 
adhère  à ses  parois  , et  empêche  1 eau  de 
s écouler. 

De  l'Elasticité  de  V air  et  de  sa  Compres- 
sibilité. 

L’air  est  susceptible  de  dilatation  pres- 
auh  l'infini;  il  lest  de  compression  à un 
même  point  : mais  de  ces  deux  effets  1 un 
se  fait  naturellement,  et  pour  obtenir  1 au- 
tre il  faut  employer  des  moyens  mécani- 
ques. Un  pouce  cube  d'air  remplira  de  lui- 
même  toutes  sortes  de  capacités  dans  les- 
quelles ou  l'enfermera,  et  c’est  ce  qui  prouve 
son  expansibilité  ; mais  il  faut  employer 
mie  force  pour  lui  faire  remplir  un  plus 
petit  espace,  et  il  ne  diminue  qu  en  raison 
directe  du  poids  dont  il  est  chargé,  de  même 
que  son  ressort  augmente  en  celte  pro- 
portion. 

Un  globe  de  verre  équilibré  à la  balance 
hydrostatique  , et  dans  laquelle  ensuite  on 
fait  ]e  vnido  devient,  plus  léger.  Que  ion 
fasse  l'expérience  sur  un  globe  de  six  pouces 
de  diamètre  , en  le  trouvera  peser  un  gros  de 
moins  , preuve  sensible  de  la  pesanteur  de 

Un  récipient  est  garni  d un  baromètre  et 
d’un  Lube  recourbé,  qui  lui-mcuio  est  garni 
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d’un  récipient  renversé;  si  l’on  adapte  k 
cette  ouverture  une  plaque  de  cuivre  cl’un 
pouce , et  qu’on  fasse  un  peu  le  vnide , cette 
plaque  se  tient  d’elle -môme  colée  au  réci- 
pient, preuve  évidente  que  l'air  pèse  en 
tout  sens. 

Un  homme  peut  lever  par  la  sussion  , des 
poids  beaucoup  au-dessus  de  ce  que  l’on, 
ne  sauroit  imaginer  ; cette  force  s’étend  k 
plus  de  trente  livres. 

L’air  est  élastique  , et  voici  une  expérience 
qui  le  prouve.  Qu’il  y ait  sous  un  récipient 
une  vessie  à moitié  soufflée  : si  l’on  fait  le 
^uide  , on  voit  à chaque  coup  de  piston 
cette  vessie  se  gonfler  , et  enfin  se  remplir 
entièrement.  Voici  ce  qui  se  passe  : la  ma- 
chine n’agit  pas  réellement  sur  l’air  contenu 
dans  cette  vessie , mais  en  raréfiant  celui 
qui  est  sous  le  récipient , elle  rompt  l’équi- 
libre, et  celui  qui  est  dans  la  vessie,  se 
trouvant  avoir  plus  de  ressort  et  de  densité , 
s’étend  en  cette  proportion  , et  occupant 
pour- lors  plus  d’espace,  est  obligé  d'éten- 
dre cette  vessie.  Une  autre  expérience  in- 
verse. Cette  expérience  se  fait  au  moyen 
de  la  machine  de  compression.  Qu’une  vessie 
bien  tendue  soit  sous  cette  machine  ; que 
1 on  fasse  agir  les  pompes  , on  la  voit  de- 
venir flasque  et  molle  : ce  fait  n’a  pas  be- 
soin d explication , on  sent  assez  que  plus 
ou  a accumulé  d’air  dans  le  récipient  et 
plus  celui  de  la  vessie  se  trouve  pressé,  et 
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occupant'  lin  moindre  espace  ; elle  doit  ïé 
détendre.  Il  y a quelques  physiciens  qui 
ont  prétendu  le  réduire  à un  volume  i3oo 
fois  moindre  quil  occupoit  primitivement. 

Autre  preuve  de  son  élasticité  : que  l'on 
mette  sous  un  récipient  un  grand  gobelet 
fct  au  fond  une  Vessie  à moitié  pleine  ; que 
l’on  chargé  cette  vessie  d’un  poids , et  que 
1 on  procède  à faire  le  vuide , on  verra  après 
quelques  coups  de  piston  qu  elle  se  dilate 
et  qu'elle  se  soulève. 

Qu’un  œuf  percé  par  üri  bout  et  adapté 
à une  pince,  soit  mis  sous  un  récipient  \ 
que  l'on  fasse  le  vuide  , la  matière  de  l'œuf 
sortira  par  le  trou.  Cela  vient  de  l'air  qui 
est  dans  cet  œuf  qui  se  dilate  , et  par  cette 
pression  fait  sortir  ainsi  le  liquide  de  l'œuf. 
Mais  si  on  laisse  rentrer  l'air  , et  que  l’ori 
fasse  le  vuide  de  nouveau  , celui  qui  est 
rentré  dans  l'oeuf  acquiert  alors  une  plus 
grande  expansion  , et  on  voit  sortir  le  reste 
de  cette  matière  avec  une  grande  vitesse. 
Si  ensuite,  au  moyen  d’une  tige,  on  plonge 
cet  œuf  dans  le  verre  qui  a retenu  cette 
matière,  et  qu’on  laisse  rentrer  l'air,  dans 
le  môme  moment  on  la  voit  reprendre  une 
ant  re  route  et  rentrer  dans  l'œuf  d'où  elle 
éldit  sortie- 

Une  pomme  flétrie  mise  soüs  le  récipient 
devient  fraîche  par  la  même  raison  , et 
lorsqu’on  rend  l'air,  elle  reprend  son  pre* 
tnier  état- 
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Le  poisson  et  l’oiseau  démontrent  encore 
l'élasticité  de  l’air  Le  premier  a reçu  de 
la  nature  différens  moyens  d'agir  : ses 
moyens  physiques  sont  sa  vessie  , qu’il  res- 
serre ou  dilate  à son  gré,  et  parce  double 
emploi  monte  et  descend  ; sa  queue  , qui  est 
très-musculeuse,  lui  sert  à prendre  un  point 
d’appui  contre  l eau.  L’oiseau  a tous  ses 
muscles  disposés  pour  monter  , ses  autres 
mouvemens  se  font  par  des  élans.  Ces  deux 
choses  pouvant  donner  matière  à une  très- 
longue  discussion  , je  m'écarterais  du  but 
que  je  rue  suis  proposé  , si  je  fentreprenois  : 
je  la  réserve  pour  un  autre  objet. 

De  ï Ecoulement  des  eaux. 

Les  liquides  pesant  en  raison  de  leur 
base  et  de  leur  hauteur  : s il  y en  a de  ren- 
fermées dans  un  vase,  et  que  l’on  adapte 
des  robinets  à différentes  hauteurs  , l’écou- 
lement se  fera  avec  une  vitesse  proportion- 
née à cette  hauteur.  Supposons  une  caisse 
de  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur  et  d'un 
pied  de  base;  qu  elle  soit  assise  sur  cette 
base,  et  qu'on  la  remplisse  d’eau  par  l’au- 
tre extrémité  , la  base  porteraun  cube  d’eaù 
de  cinq  pieds  de  hauteur  et  d'un  pied  carré: 
si  1 on  dispose  latéralement  à cette  caisse 
des  robinets  de  six  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres  , dont  la  direction  soit  hori- 
zontale ; si  on  ouvre  le  premier  robinet  du 
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liant,  et  qu’on  examine  la  natare  du  Jet 
qu’il  présente  , on  verra  qu’il  décrit  bien 
Sensiblement  une  parabole  , dont  le  sommet 
est  à l’ ad  jutage,  Voyons  de  quelle  manière 
cela  s'opère.  On  sait  que  les  fluides  pèsent 
en  tout  sens  7 le  robinet  qui  est  à six  pouces 
du  bord  supérieur , est  donc  chargé  d’une 
colonne  d’eau  de  cette  hauteur  ; lorsque  l’on 
tourne  le  robinet , beau  s’écoule  avec  une 
vitesse  proportionnée  à la  pression  que  lui 
font  éprouver  les  colonnes  superposées. 
Pour  rendre  cette  expérience  sensible,  di- 
visons cette  hauteur  par  pouces  ; il  y en  a 
six  : nous  considérerons  ce  nombre  comme 
la  vitesse  d’impulsion.  Examinons  mainte- 
nant ce  que  l’eau  éprouve  en  sortant  du 
robinet  ; elle  est  soumise  à deux  forces , 
celle  d’impulsion  et  celle  de  sa  gravitation 
qui  ne  l'abandonne  jamais.  On  sait  qu’un 
corps,  mu  par  deux  puissances,  parcourt 
la  diagonale  relative  à ces  puissances.  L eau 
qui  sort  du  robinet  suit  exactement  cette 
loi  : elle  a six  de  mouvement  impulsif  en 
sortant;  mais  cette  vitesse  se  trouve  bien- 
tôt consumée,  et  celle  de  sa  gravitation 
- 'augmentant  toujours,  elle  liait  par  entraî- 
ner l’eau  à elle  seule,  et  la  ramène  bien 
vile  à peii-prcs  à la  perpendiculaire.  Si  on 
ouvre  un  robinet  à dix-huit  pouces  plus  bas  , 
ce  qui  donnera  vingt-quatre  de  vitesse,  ou 
aura  une  parabole  dont  1 ampliiude  seia 
beaucoup  plus  grande  que  la  première.  Il 
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est  cependant;  possible  que  ces  deux  para- 
boles se  coupent , mais  la  première  cou- 
pera la  seconde  avant  que  celle-ci  ait  atteint 
sa  chiite  perpendiculaire;  ce  qui  peut-être 
n’arriveroit  jamais  géométriquement. 

j Du  Baromètre  et  de  sa  construction. 

Le  baromètre  est  un  de  ces  instrumeils 
dont  Futilité  est  ' general émeut  reconnue, 
tant  pour  mesurer  les  différentes  tempéra- 
tures de  l’air  que  celles  des  hauteurs  de  la 
terre  relativement  au  niveau  de  la  mer. 
C'est  à Toricelli  et  à Pascal  que  nous  de- 
vons cette  précieuse  découverte  et  sa  per- 
fection. Il  est  la  preuve  la  plus  évidente 
que  les  liquides  pèsent  en  raison  de  leur 
hauteur  et  dé  leur  base.  Voici  comme  on 
peut  entendre  sa  construction  et  ses  effets. 
Imaginons  un  homme  avec  un  tube  de 
verre  recourbé  au-dessus  des  limites  de  l'at- 
mosphère, qui!  y ait  quatorze  ou  quinze 
pouces  cle  mercure  dans  chaque  branche; 
si  , lorsqu'il  est  dans  celte  situation  , il 
ferme  une  des  branches  de  ce  tube  , le  mer- 
cure; est  pour  lors  en  équilibre.  Si  cet  homme 
descend  , a mesure  qu’il  s’approchera  de  la 
terre,  il  verra  monter  le  mercure  dans  la 
branche  fermée  , et  enfin,  lorsqu’il  sera  ar- 
rive a sa  surface,  le  mercure  sera  monté 
dans  cette  branche  de  vingt-huit  pouces.  On 
peut  donc  conclure  delà  qu'il  y a équilibre 
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entre  toute  la  hauteur  de  Tatmosphère  et 
vingt-huit  pouces  de  mercure  , puisque  deux 
liquides  , qui  ont  communication  entre  eux 
par  deux  branches  recourbées  de  cette  ma- 
nière , se  tiennent  à une  hauteur  respective 
à leur  densité.  Si  l’on  met  dans  le  premier 
tube  du  mercure  et  de  l’eau  , le  premier 
s’élèvera  à un  pouce  au-dessus  de  son  ni- 
veau ; si  l’on  met  quatorze  pouces  d’eau 
dans  l’autre  jambe , on  verra  aisément  le 
rapport  qu’il  y a entre  ces  deux  substances.- 
Ce  procédé  est  très-commode  pour  mesurer 
la  pesanteur  spécifique  qu’ont  deux  liqueurs 
immiscibles. 

Pour  construire  un  baromètre  ordinaire , 
il  faut  avoir  un  tube  de  verre  calibré  , le 
fermer  par  un  bout  à la  lampe , y verser 
environ  un  pouce  de  mercure  bien  purifié.- 
On  chauffe  d’abord  doucement  le  mercure, 
et  on'  vient  à le  faire  bouillir.  Cette  opéra- 
tion sert  à chasser  l’air  qui  se  trouve  dissé- 
miné dans  le  mercure  : on  répété  ceci  assez 
de  fois  pour  remplir  le  tube.  Lorsqu  il  1 est , 
on  le  renverse  dans  une  cuvette  dans  la- 
quelle on  en  a mis  ; on  l’attache  ensuite  a 
ce  tube,  et  ou  fixe  le  tout  sur  une  planche. 

Il  v a une  infinité  d especes  de  ces  ins- 
trumens  , mais  ceux  qui  méritent  la  préfé- 
rence ce  sont  les  baromètres  à cadran , 
ceux  qui  sont  suspendus  et  qui  poilent  un® 
cuvette,  celui  à compression,  imaginé  par 
M,  Charles.  Il  seroit  très -difficile  de  fair# 
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une  description  de  ces  différens  mstrumens , 
qui  sont  d'ailleurs  assez  connus.  11  faut;  ob- 
server le  plus  que  Fou  peut  la  ligne  de  ni- 
veau du  mercure.  Beaucoup  de  gens  ont 
cherché  à perfectionner  cet  instrument  soit 
en  le  rendant  plus  sensible  ou  plus  exact.] 
M.  Aminton  a imaginé  un  instrument  in- 
génieux ; c'est  un  tube  conique  de  cinq  oll 
six  pieds  de  longueur  , fermé  par  un  bout , 
le  mercure  dans  ce  tube  a de  très -grandes 
excursions  , et  il  se  tient , au  moyen  de  cette 
connexité , à des  hauteurs  bien  différentes 
en  raison  des  différentes  impressions  de  Fair.i 
La  cause  qui  fait  monter  le  baromètre  est,’ 
comme  on  sait,  la  différente  pesanteur  de 
l’atmosphère;  mais  les  effets  variés  qui  ré- 
sultent de  cette  cause  , prouvent  que  Fort 
pourroit  bien  apprécier  cette  pesanteur  , 
ruais  non  indiquer  précisément  ce  qu’elle 
présage.  Pluie  ou  vent  s'exprime  par  ki 
même  hauteur  ; c’est  cependant  dans  la  na-> 
ture  un  effet  bien  différent.  Voici  à-peu-près 
la  cause  de  toutes  les  variations , qui  sont 
purement  un  effet  hydrostatique.  Lorsque 
le  vent  souffle  du  nord , le  baromètre  ordi- 
nairement hausse , et  cela  vient  de  ce  que 
l’air  partant  d une  région  plus  froide  est 
condensé  ; passant  ensuite  dans  une  qui  est 
plus  chaude , il  se  dilate  et  fait  un  ressort 
beaucoup  plus  grand.  Les  limites  de  l’at- 
mosphère sont  peut-être  en  ce  moment  aug- 
mentés ; il  est  toujours  sûr  que  c’est  l’un» 


de  cés  causes  , ou  le  ressort , ou  îa  pesan- 
teur, et  il  y a même  beaucoup  à présumer 
crue  toutes  deux  concourent  à cet  effet. 
Le  contraire  arrive  lorsque  le  vent  souffle 
du  midi , et  cela  par  une  raison  inverse  ; 
l’air  nous  vient  d’une  région  où  il  est  plus 
dilaté,  et  il  se  condense  en  entrant  dans  nos 
climats. 

Il  v a encore  une  autre  raison  qui  peut 
contribuer  et  même  opérer  seule  ces  phé- 
nomènes : lorsque  le  vent  souffle  très-fort, 
il  exerce  une  force  latérale  qui  pourroit 
très  - bien  contribuer  à diminuer  cétte  per- 
pendiculaire. Il  en  arrive  de  même  aux  gout- 
tes de  pluie  qui  se  trouvent  transportées 
très-loin  , et  dont  la  gravité  est  sensiblement 
dim  nuée. 

[VI . Curaudeau , pharmacien  distingué, 
résidant  à Vendôme,  a imaginé  , d'après 
ce  s principes , d établir  un  instrument  qui 
indiquât  non  - seulement  les  differentes  pe- 
santeurs de  1 air  , mais  aussi  les  diiferentes 
sortes  de  vent,  (let.  instrument  d une  forme 
particulière  perd  roi  t infiniment  dans  sa  des- 
cription. Voulant  ajoutera  sa  perfection, 
yen  ai  construit  plusieurs  à-peu-près  sur 
les  mêmes  principes;  leur  marche  en  est 
exacte:  j'y  ai  réuni  deux  thermomètres  de 
comporaison  H y en  a un  dans  le  cabinet 
deM.  Bayer,  physicien,  aux  Menus-plaisirs, 
rue  Bergère  , que  1 on  pourra  voix  et  ct)ii- 
sulter. 
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Du  Thermomètre. 


Cet  instrument  intéressant  pour  les  ob- 
servations météorologiques,  est  ptincipale- 
ment  fait  pour  apprécier  les  différeras.  de- 
grés de  chaleur  dont  l’air  est  affecté.  U yena 
de  plusieurs  espèces  , tel  que  celui  fai  l avec 
l'esprit  de  vin  et  avec  le  mercure  : on  leur 
donne  encore  des  formes  différentes,  tantôt 
en  sphère,  tantôt  en  cylindre  ou  en  spirale.  La 
sphère  est  préférable,  parce  qu'elle  contient 
sous  les  mêmes  surfaces  une  plus  grande 
solidité  ; et  relativement  à cela , la  dilata- 
tion du  verre  devenant  fort  peu  de  chose. 
"Voici  la  construction  de  cet  instrument  : il 
faut  d’abord  avoir  un  tube  de  verre  calibré  , 
on  le  chauffe  à la  lampe  d’émailleur  ; ou 
accumule  une  partie  de  la  matière  qui  le 
compose  en  une  petite  boule,  que  l’on  fait 
rougir  et  que  1 on  souffle  ensui  te  : il  se  forme 
au  bout  du  tube  une  petite  sphère  , que  l’on 
remplit  ensuite  d’esprit  de  vin  coloré.  On 
fait  chauffer  cette  boule,  lair  intérieur  se 
raréfie;  et  quand  il  est  dans  cet  état,  on 
plonge  f extrémité  du  tube  dans  la  liqueur 
et  lair  qui  se  condense,  occupant  moins 
de  place,  permet  à l’air  de  l’atmosphère d© 
chasser  cette  liqueur  dans  le  globe.  Il  n’en  est 
pas  cependant  rempli  entièrement.  On 
chauffe  de  nouveau  cette  boule  , et  lorsque 
ion  voit  l’esprit  de  vin  réduit  en  vapeurs , 
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on  le  plonge  de  nouveau  , et > il  se  remplît 
en  totalité  ou  à-peu  près.  Lorsqu'il  y reste 
une  petit  bulle  d’air  , pour  l’en  chasser  on 
employé  un  moyen  bien  simple  et  bien  in- 
génieur. On  imprime  , au  moyen  d'un  fil, 
un  mouvement  de  rotation  au  tube  ; la  li- 
queur, par  ce  mouvement,  se  porte  à la 
circonférence,  et  la  bulle  d'air  se  trouve 
chassée.  Pour  rendre  ensuite  cet  instrument 
comparable  , on  met  de  la  glace  pilée  dans 
un  vase  , on  le  remplit  en  partie  d’eau  , et 
on  y plonge  le  thermomètre  ; l’esprit  de  vin 
se  condense  , et  on  part  de  ce  terme  pour 
zéro.  On  ferme  hermétiquement  le  tube  par 
le  haut , et  ensuite  on  le  plonge  dans  1 eau 
bouillante  ; cette  manière  est  de  M.  Charles. 
Dans  celui  de  Réaumur , il  est  purgé  d'air 
et  fermé  , ce  qui  l'empêche  de  mesurer  exac- 
tcniGnt  le  terme  de  1 eau  bouillante . cet  ef- 
fet a lieu  à une  très -petite  chaleur  dans 
le  vuide  , ce  que  l’on  prouve  en  mettant  de 
l’eau  échauffée  à quarante-cinq  degrés  sous 
la  machine  pneumatique,  car  il  se  fait  alors 
une  ébullition  très- forte.  On  doit  donc  pro- 
férer ceux  où  1 air  est  enferme  ; cet  le  ébul- 
lition devenant  d'autant  plus  difficile  que 
cet  air  acquiert  plus  de  ressort.  On  ne  peut 
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pas  douter  que  cel  instrument  n an  un  eltet 
semblable  à l'autre  , puisque  les  liquides 
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sont  incompatibles. 

Pour  voir  si  un  tube  est  bien  calibré,  on 
y fuit  entrer  un  pouce  de  mercure,  que  Km 
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fait  glisser  dans  tonte  sa  longueur  , en  me- 
surant avec  lui  compas;  on  voit  son  inéga- 
lité par  celle  que  le  mercure  occupe. 

On  fait  aussi  des  thermomètres  de  mé- 
tal, ils  sont  même  plus  sensibles  que  les 
autres  , étant  meilleurs  conducteurs  de  la 
chaleur.  Il  nous  reste  à dire  une  particu- 
larité du  verre  que  Ion  tire  à la  lampe  d’é- 
mailleur. 

Si  l'on  chauffe  un  tube  et  qu’ensuite  on 
tire  l’extrémité  , il  s’allongeraen  ho  fil  très- 
fa  et  restera  cependant  creux.  Il  faut,  tan- 
dis qu’il  est  rouge,  le  tirer  rapidement  ; c’est 
de  cette  manière  que  l’on  fait  les  aigrettes  , 
qu’on  tire  avec  un  rouet. 

De  ï 'Hygromètre. 

Si  la  température  et  le  poids  de  l’air  sont 
continuellement  exposés  à des  variations 
qu  il  est  important  de  connoître  et  d’étu- 
dier avec  soin,  il  en  est  de  même  de- son 
état  de  sécheresse  et  d’humidité.  Egale- 
ment susceptibled’une  multitude  continuelle 
de  variations , qui  influent  au-delà  de  ce 
quon  pourroit  imaginer,  sur  les  fonctions 
de  I économie  animale , et  même  sur  les 
autres  propriétés  de  l’air , il  est  également 
important  d y avoir  égard  , et  d’étudier  avec 
le  même  soin  , pour  ne  pas  dire  avec  un 
plus  grand  soin , tous  les  changemeus  qui 
Tome  I.  L 
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surviennent  à sa  sécheresse  et  à son  humi- 
dité. 

Lorsqu’on  veut , par  exemple , juger  de 
la  dilatation  de  l’air  , occasionnée  phr  une 
extrême  chaleur  , il  est  de  la  dernière  im- 
portance de  connoître  auparavant  le  degré 
d’humidité  qui  règne  dans  1 atmosphère. 
Sans  cette  précaution,  on  attribueroit  à lair 
même  ce  qui  ne  dev.roit  être,  attribué  qu’à 
la  dilatation  des  vapeurs.  C'est  au  défaut 
de  cette  connoissance  qu’on  doit  rapporter 
la  variété  des  sentimens  qui  partagèrent,  an- 
ciennement les  physiciens  sur  la  raréfaction 
de  l’air  , occasionnée  par  une  chaleur  égale 
à celle  de  l’eau  bouillante.  Les  uns  préten- 
doient  que  ce  degré  de  chaleur  raréhoit 
l’air , au  point  de  lui  faire  occuper  une  es- 
pace dix  fois  plus  grand  ; d autres  restrei- 
gnirent cet  espace  a huit , quelques-uns  a 
trois  , et  même  à deux  : mais  lorsqu'on  eut 
fait  cette  expérience  dans  un  tems  fort  sec, 
tous  s accordèrent  entre  eux,  et  on  jUgea 
alors  que  la  chaleur  de  1 eau  bouillante  no 
raréhoit  l’air  que  d un  tiers. 

On  attribue  l’honneur  de  cette  invention 
au  célèbre  Morgagui  ; mais  cette  prétention 
ne  paroit  pas  absolument  fondée  , et  nous 
ne  pouvons  assurer  qu  il  fut  le  premier  des 
physiciens  qui  imagina  de  construire  un 
hygromètre.  Ce  qu  on  peut  regarder  comme 
certain  à cet  égard,  c’est  qu’on  doit  Ion- 
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gine  de  ces  sortes  d’instrnmens  aux  pre- 
mières observations  suivies- qu'on -.fit  sur 
1 humidité  qui  saisit,  en  certain  tëms  , les 
marbres  , les  pierres  : on  les  doit  encore  aux 
différons  degrés  de  relâchement  qu'on  re- 
marqua , dans  des  teins  d humidité  dans 
les  libres  animales  ou  végétales , quiavcient 
de  tenons  auparavant , telles  que  les  peaux 
des  tambours  , les  châssis  de  papier  : on  les 
doit  encore  à ces  renliemens  sensibles  que 
1 humidité  excite  dans  les  bois  des  portes 
des  fenêtres , etc. . r » 

Les  hygromètres  dont  on  a fait  usage  fus- 
quà  présent,  excepté  celui  de  M.  Duluc 
présenté  à la  société  royale  de  Londres  en 
1770  , et  couronné  pari  académie  d’Amiens 
en  1774,  sont  tous  fort  éloignés  du  degré 
de  perfection  (pi  ils  devraient  avoir , pour 
quon  puisse  compter  sur  leurs  indications. 
INe  1rs  croyant  pas  assez  utiles  pour  en  don- 

r a description , je  ne  ferai  qu’énoncer 
les  auteurs  qui  s en  sont  occupés. 

L hygromètre  du  père  Magnan  est  un  des 
plus  anciens  qui  soient  parvenus  à notre  con- 
noissance. 


rlInM  r ’ connoissant  parfaitement  le 
r faut  de  1 instrument  du  père  Magnan  , en 
imagina  un  autre.  to 

Le  pore  Mersenne , les  académiciens  de 
Florence  et  Desaguihiers  se  sont  tous  oc- 
p<s  a perfectionner  cet  instrument:  mais 
n a reconnu  qu  ils  ne  faisoient  simplement 
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qu’indiquer  le  plus  ou  le  moins  d’humidité 
de  l’air  5 et  on  conçoit  aussitôt  combien 
ces  sortes  de  machines  nous  deviennent  inu- 
tiles , par  la  multitude  de  moyens  naturels 
qui  peuvent  nous  satisfaire  également  à cet 

égard. 

L’hygromètre  de  M.  Duluc  est  incompa- 
rablement plus  parfait  et  plus  exact  que 
tous  ceux  que  nous  venons  de  taire  con- 
noître , et  si  on  peut  lui  reprocher  encore 
quelque  légers  défauts  d exactitude  , on  ne 
peut  disconveuir  qu’il  mérite  la  préférence 
sur  tous  les  autres , mais  principalement 
pour  le  génie  qui  brille  dans  sa  construction 

Cet  instrument  est  fait  d’un  cylindre  creux 
d’ivoire  , de  3 pouces  de  longueur  et  de  trois 
seizièmes  de  ligne  d’épaisseur  ; il  s adapte 
à un  tube  de  verre  bien  calibré  : le  cylindre 
et  une  partie  du  tube  sont  remplis  de  mer- 
cure, de  la  même  manière  que  le  thermo- 
mètre ; et  c'est  par  la  marche  de  la  colonne 
de  mercure  , dans  l’intérieur  du  tube  , qu oa 
juge  des  degrés  de  sécheresse  et  d humidité 
qui  régnent  alternativement  dans  1 atmos- 
phère. Voilà  en  général  1 idée  de  cet  instru- 
ment, qu'on  trouvera  exposée  plus  au  long 
dans  deux  mémoires  de  l’auteur  , imprimes 
dans  le  cinquième  volume  du  Journal  de 
physique  de  3VL  1 abbc  Rozici. 
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DES  ÉMANATIONS  AÉRIENNES. 

Air  fixe  ou  sèlcnile. 

Cet  air  se  produit  de  différentes  maniè- 
res, et  on  le  tire  de  différens  corps  des 
trois  règnes  ; mais  la  plus  grande  quantité 
s’en  trouve  dans  les  terres  calcaires , telles 
que  les  crayes  , les  marbres , etc. 

Toutes  ces  terres  font  effervescence  avec 
les  acides , et  c'est  ce  moyen  qu’on  em- 
ployé ordinairement  : quoiqu’on  puisse  em- 
ployer aussi  la  fermentation  et  la  combus- 
tion ; mais  l'un  de  ces  moyens  est  trop 
long  et  l’autre  trop  prompt. 

Expérience.  Uue  bougie  allumée  s’é- 
teint dans  l’air  fixe. 

Nous  donnerons  donc  le  nom  d’air  fixe 
à tout  air  qui  ne  pourra  entretenir  ni  la 
vie  ni  les  combustions,  et  nous  laisserons 
pour  la  partie  de  Ja  chimie  le  soin  d'exa- 
miner plus  scrupuleusement  les  différences 
qui  existent  entre  les  diverses  espèces 
d air  fixe^  Je  ne  traiterai  donc  dans  cette 
partie  ( Emanations  aeriennes ) que  de  l'air 
lixe  , de  1 air  vital  , déphlogistiqué  ,ou  oxi- 
gène , et  de  l’air  inflammable.  J^es  autres, 
tenant  tout-à-failàla  chimie  , je  n'en  parlerai 
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que  dans  cette  partie.  Je  reviens  à l’air 
fixe. 

Cet  air  est  beaucoup  plus  lourd  que  l’air 
de  l’atmosphère,  comme  on  en  est.  convaincu 
par  l'expérience  connue , qui  prouve  qu’un 
air  fixe  con  tenu  dans  un  vase  , passe  dans  un 
autre  vase  par  son  propre  poids. 

Nous  ne  devons  pas  douter  d’après  cette 
expérience  que  l’air  fixe  cherche  les  endroits 
les  plus  bas  , aussi  peut-on  remarquer  aisé- 
ment qu’une  bougie  allumée  brille  un  peu 
moins  dans  une  cave  que  dans  un  lieu  plus 
élevé. 

L’air  fixe  a beaucoup  d’affinité  à se  join- 
dre à l’eau  ; on  verra  dans  l’instant  que  si 
on  en  fait  passer  dans  un  vaisseau  où  on 
a laissé  de  l’eau,  et  que  l’on  agite  le  tout, 
ayant  soin  de  le  boucher  avec  un  morceau 
de  vessie;  on  verra,  dis-je,  que  l'ouverture, 
du  vaisseau  rentrera  dans  l'intérieur  d'une 
manière  très  - sensible  , parce  qu  une  partie 
de  cet  air  fixe  se  sera  mêlée  avec  l’eau. 

L’air  fixe  se  mêle  donc  avec  l’eau. 

Il  est  nécessaire  pour  bien  faire  entendre 
cette  expérience  , de  dire  un  mot  sur  les  ef- 
fets de  l’air  , considérés  physiquement  et 
non  ohi  iniquement , c’est-à-dire,  de  consi- 
dérer ses  effets  en  masse  , et  non  de  faire 
l’analyse  de  ses  différentes  combinaisons.  Il 
faut  savoir  aussi  que  tous  les  airs  possibles , 
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forment  équilibre  entre  eux,  malgré  leur 
inégalité  de  poids.  Ceux  qui  sont  lourds  , 
tels  que  tous  les  airs  fixes  , reparent,  par 
leur  densité,  ce  qui  leur  manque  en  den- 
sité ; mais  plus  ou  moins  ; la  qualité  dis- 
tinctive des  émanations  aériennes  est  tou- 
jours l’élasticité. 

L’air  de  l'atmosphère  se  répand  par-tout, 
et  par  ce  moyen  il  n’y  a point  de  vuide  dans 
la  nature.  Nous  portons  sur  notre  tête  une 
colonne  d’air  , dont  le  poids  égale  une  co- 
lonne d’eau  qui  auroit  trente  - deux  pieds 
d’élévation  , et  dont  la  base  seroit  égale  au 
volume  de  notre  tête.  Si  nous  ne  nous  ap- 
percevons  pas  de  cette  énorme  pesanteur , 
c’est  parce  que  l’air  environnant  forme  l’é- 
quilibre parfait.  S’il  étoit  possible  de  rom- 
pre cet  équilibre,  en  soustrayant  l’air  qui 
environne  un  corps  quelconque  , on  verroit 
dans  1 instant  la  colonne  cl’air  supérieure 
devenir  prépondérante  et  anéantir  ce  même 
corps. 

Avant  que  d’agiter  le  vaisseau  où  est  l’air 
fixe  ( expérience  précédente  ) , il  fai  soit  équi- 
libre avec  1 air  de  l’atmosphère  ; mais  une 
partie- s’étant  mêlée  avec  l’eau  par  l'agita- 
tion, 1 équilibre  a été  rompu,  et  l’air  de 

I atmosphère  devenant  prépondérant , a fait 
rentrer  la  vessie  dans  l’intérieur  par  la  force 
avec  laquelle  il  tend  à rentrer  dans  le  vase 
pour  remplacer  1 air  fixe  soustrait  par  l’eau. 

II  seroit  impossible  qu’il  n’y  eût  pas  rup- 
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titré  d’équilibre  dans  cette  expérience , puis- 
que la  partie  d’air  fixe  qui  se  mêle  à l’eau 
changeant  de  nature  à l’instant  du  mélange,, 
et  perdant  absolument  toute  son  élasticité, 
remplit  tous  les  pores  de  l’eau,  sans  aug- 
menter sensiblement  son  volume;  on  con- 
çoit que  ce  volume  d’eau  n’étant  pas  alors 
h beaucoup  près  augmenté  dans  le  rapport 
de  la  diminution  de  l'air , il  se  produit  un 
vnide  , qui  rend  l’air  extérieur  prépondérant. 
D’ailleurs  , on  peut  très-aisément  s’assurer ’j 
de  la  quantité  d’air  fixe  mêlé  à l'eau  , en 
la  pesant  avant  et  après  l’expérience  : l’aug- 
mentation du  poids  est  très-sensible. 

En  goûtant  de  cette  eau  , on  y trouvera  un 
goût  acide , qu’elle  ne  doit  qu’à  l'union  de 
l'air  fixe  avec  elle. 

C'est  à cette  union  que  sont  dues  toutes 
espèces  d’eaux  minérales.  L’air  fixe  est  un 
des  plus  grands  dissolvans  de  la  nature  ; et 
mêlé  avec  de  l'eau  , il  dissout  les  métaux. 
Voyons-en  la  preuve.  Que  1 on  verse  sur  de 
la  limaille  de  fer  de  l’eau  acidulée  d’air 
fixe,  cette  eau  acquierra  le  goût  de  beau 
minérale  de  Passy  , et  en  aura  toutes  les 
propriétés. 

Cette  découverte  a fait  un  peu  de  tort  à 
certaines  eaux  minérales.  On  a vu  qu  on 
pou  voit  très  - facilement  chez  soi  répéter 
cette  production  de  la  nature  ; et  en  effet , 
on  fait  maintenant  toutes  les  eaux  minéra- 
les j et  à très-peu  de  frais.  L’expérience  a 
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faîl  voir  quelles  étaient  aussi  bonnes  que 
celles  que  Ion  prend  sur  les  lieux  , et  l'onose 
presqu’assurer  qu’il  est  possible  d en  faire  de 
meilleures.  Voici  pourquoi  : ou  décompose 
telle  ou  telle  eau  minérale  , on  y trouvera  tel 
ou  tel  principe  excellent  pour  une  maladie  , 
mais  en  même  tems  tel  autre  qui  .peut  y être 
contraire  ; ainsi  donc  en  la  décomposant 
nous -mêmes,  nous  éviterons , avec  grand 
soin,  d'y  joindre  ce  principe  dangereux, 
et  nous  soulagerons  plus  sûrement  le  ma- 
lade. 

On  voit  que  si  cet  air  fixe  est  mal  sain 
à respirer  , on  sait  au  moins  en  tirer  de 
grands  avantages  , en  le  faisant  passer  en 
nous  par  tout  autre  moyen  que  celui  de  la 
respiration. 

On  s'en  sert  aussi  quelquefois  avec  suc- 
cès pour  guérir  des  blessures  dangereuses  , 
par  la  raison  que  ces  mêmes  blessures  n’em- 
pirent qu’en  raison  de  l’abondance  d’air  fixe 
qu’elles  lâchent  : alors  l’air  rendant  à la  par- 
tie affectée  ce  que  la  nature  lui  faisoit  per- 
dre , fait  bientôt  disparoître  la  plaie.  D’ail- 
leurs, si  l’air  fixe  est  contraire  à la  respi- 
ration , ce  n’est  point  qu’il  agisse  en  nous , 
comme  feroit  un  poison  , mais  simpliment 
parce  qu’il  bouche  les  conduits  par  lesquels 
nous  puisons  l’air  salubre  de  l’atmosphère. 

L’air  fixe  est  fort  acide , et  par  celte  rai- 
son il  altère  toutes  les  couleurs  végétales.1 
Les  acides  ayant  une  très-grande  affinité  k 
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se  joindre  avec  les  alkalis  , il  paroît  très- 
simple  d’employer  ces  derniers  pour  se- 
courir quelqu’un  affecté  par  l’air  fixe  , 
soit  des  fuiyiers  , soit  des  fosses  onpui- 
sarts. 

Que  l'on  mette  un  oiseau  dans  de  l’air  fixe , 
il  tombera  sur-le-champ  en  asphixie , et  il 
ne  reviendra  qu’en  lui  occasionnant  de  lé- 
gères titillations  , ou  en  lui  faisant  respi- 
rer de  l’ammoniac  ou  alkali  volatil  fluor. 

Il  y a à Naples  une  caverne  à qui  l’on 
a donné  le  nom  de  caverne  du  chien  ; il  s’y 
élève  à un  ou  deux  pieds  de  hauteur  une 
lame  d’air  fixe  qui , par  son  poids  , reste  en 
cette  situation  , et  qui  est  vicié  par  celui  qui 
est  au-dessus  d’elle.  Un  homme  peut  y entrer 
sans  danger , mais  s'il  mène  un  chien  avec 
lui , il  y meurt  en  peu  de  temps.  En  voici 
la  raison  : ce  chien  est  plon‘gé  entièrement 
clans  cette  couche  d'air,  qui  n'est  nulle- 
ment propre  à la  respiration;  au  contraire, 
l’homme  en  respire  qui  est  salubre  , et  voilà 
la  différence  qui  en  résulte. 

Ifair  lixe  se  combine  parfaitement  avec 
r alkali , et  forme  un  sel  ammoniac  méphi- 
tique ; il  passe  au  travers  du  vinaigre  dis- 
tillé sans  y éprouver  d’altération  ; mais  au 
contraire,  il  se  combine  très-bien  avec  l'eau 
(une  pinte  d’eau  peut  absorber  deux  pintes 
d’air  lixe) , et  c’est  une  des  choses  , comme 
nous  l avons  vu,  qui  inllue  le  plus  dans  les 
eaux  minérales. 
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Le  fer  s'y  décompose;  ce  qui  n’a  pas 
lieu  dans  l’eau  de  pluie , ni  dans  l’eau  dis- 
tillée. 

L’air  fixe  qui  est  dans  l’atmosphère , est 
une  des  raisons  qui  occasionne  la  rouille 
du  fer. 

Si  l’on  met  dans  un  vase  la  hauteur  de 
deux  doigts  d’eau  de  chaux  très -claire,  et 
si  l'on  verse  dessus  un  peu  d'eau  saturée 
d'air  fixe,  l’eau  se  brouille  sur  le  champ  et 
devient  comme  du  lait;  mais  si  l’on  con- 
tinue de  verser  de  cette  eau  , pour  lors  1 a- 
cido  dévient  en  plus  grande  quantité  en  pro- 
portion , et  la  transparence  se  rétablit.  11  en 
est  de  meme  en  y versant  un  peu  d’acide.  Si 
on  met  également  de  l’eau  de  chaux  dans 
un  vase,  et  qu’on  souffle  avec  un  chalumeau 
dans  cet  air  , on  en  trouble  la  transpa-  , 
rence. 

De  ï Air  inflammable. 

On  vient  de  voir  que  l’air  fixe  se  droit 
plus  généralement  des  terres  calcaires  , au 
moyen  de  l'effervescence  qu  elles  produi- 
sent avec  les  acides.  Le  même  procédé 
peut  avoir  lieu  pour  obtenir  l'air  inflam- 
mable ; mais  on  peut  cependant  en  avoir 
par  une  autre  voie  , qui  est  la  combustion. 

Si  l’on  renferme  dans  une  cornue  bien 
luttée , garnie  d’un  appareil  propre  à re- 
cueillir l’air  , et  que  I on  mette  successive- 


t 17 2 ) 

aient  dans  cette  ccrnue  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles,  telles  que  l'huile,  la 
cire,  le  suif,  la  résine,  les  graisses,  même 
le  charbon  ; que  Ton  pousse  le  feu  à uli 
certain  degré  , on  obtiendra  d’abord  de  la 
plupart  de  ces  choses  un  flegme  ou  une 
huile  , et  souvent  Fun  et  l’autre.  Il  s’exha- 
lera ensuite  une  vapeur  transparente  , élas- 
tique , qui  aura  tous  les  principes  de  l’air. 
Cet  air  se  divise  en  deux  classes  , l’un  qui 
est  soluble  dans  l’eau  , et  l’autre  insoluble. 
On  obtient  le  premier  en  mettant  de  l’es- 
prit de  vin  dans  une  fiole , garnie  d’un  tube 
recourbé.  Si , lorsque  cet  esprit  de  vin  est 
en  ébullition  , on  approche  une  bougie  de 
l’extrémité  du  tube  , on  vôit  sur  le  champ 
une  belle  flamme  bleue.  Si  011  tente  de  faire 
passer  cet  air  au  travers  l’eau,  pour  1 intro- 
duire dans  un  vase  , il  n’y  arrivera  jamais; 
cette  vapeur  se  convertissant  en  flegme,  se 
confond  sur  le  champ  avec  l’eau.  Si  , au 
contraire , on  fait  passer  cette  vapeur  au 
travers  d’un  canon  de  fusil , placé  dans  un 
brasier  ardent , cet  air  se  combine  en  pas- 
sant dans  le  canon  avec  celui  nui  se  dégage 
du  fer,  et  par-là  devient  insoluble  dans  l’eau. 
Il  conserve  dans  l’inflammation  une  qua- 
lité particulière  , qui  est  la  couleur  bleue. 
C/est  peut-être  ce  qui  a occasionné  une  dis- 
pute entre  les  savans . qui  étoit  de  savoir  si 
c’est  le  fer  qui  doçtne  l’air  inflammable , ou 
si  c’est  l’acide.  Il  y fl  d excellentes  raisons 
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pour  1 un  et  pour  1 autre  de  ces  systèmes.- 
11  pourrait  bien  venir  ne  ce  deimei  , puis- 
qu'il est  composé  de  soufre  , qui , comme 
on  sait,  est  très -inflammaMe  : de  l’autre 
cùté , il  peut  se  tirer  du  feu  , qui  dans  le 
moment  de  la  décomposition  que  lui  fait 
éprouver  l'acide  , lâcherait,  comme  on  di- 
rait autrefois  , son  phlogistique  , qu’il 
possède  en  grande  quantité.  Ce  m’est  point 
à nous  a discuter  ces  effets  , ou  plutôt  ces 
causes  , qui  pourraient  bien  être  toutes  deux 
réunies. 

Cet  air  ne  peut  brûler  seul , de  quelque 
nature  qu'il  soit  ; il  a toujours  besoin  d’être 
mêlé  d’environ  deux  tiers  d’air  atmosphé- 
rique. Voici  une  expérience  qui  le  prouve 
Si  l’on  renverse  un  vase  un  peu  long  , 
rempli  d’air  inflammable  tiré  du  fer  , et  que 
l'on  y mette  le  feu,  il  se  fera  une  petite 
explosion  ; mais  l’air  que  contenoit  le  vase 
n’est  pas  brûlé , et  il  brûle  lentement  à l’ori- 
fice inférieure.  Si  l’on  enfonce  une  bougie 

O 

dans  le  vase,  elle  s’éteindra  en  y entrant, 
et  elle  se  rallumera  en  sortant.  Ce  qui  nous 
prouve  incontestablement  , que  cet  air  a 
besoin  d’air  atmosphérique  pour  produire 
1 explosion  ; et  elle  est  d’autant  plus  parfaite 
et  plus  forte , que  le  mélange  est  plus  dans 
la  proportion  qui  convient.  Voyons  main- 
tenant d où  vient  le  coup  que  l’on  entend. 
On  est  d’abord  porté  à croire  que  c’est  l'air 
qui  se  trouve  frappé  ; c’est  une  erreur  : ce 
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son  est  produit  par  la  renlree  de  l'air  dans; 
le  vuide  ; et  ce.  qui  prouve  sans  réplique 
que  ce  n'est  pas  l'inflammation  de  l'air  qui: 
opère  cet  effet;  c’est  qu  o nn’a  qu'à  fermer 
le  pistolet  de  Yolta  , et  avec  l’étincelle  élec- 
trique y mettre  le  feu,  l’inflammation  se' 
fait  intérieurement  sans  aucun  bruit.  Si  l’on 
plonge  dans  l’eau  cet  instrument,  et  qu’on 
l'ouvre  en  ce  moment , il  entre  autant  d’eau 
dans  son  intérieur,  qu'il  y a voit  de  matière 
inflammable.  * 

De  tous  les  moyens  les  plus  propres  pour 
se  procurer  de  bon  air  inflammable  , et  en 
grande  quantité  , c’est  celui  où  Ton  emploie 
l’acide  vitriolique  avec  le  fer;  mais  il  faut 
garder  les  proportions  pour  bien  réussir.  On 
doit  prendre  un  vase  plus  grand  qu’il  ne  faut 
pour  contenir  la  matière,  mettre  dans  le 
vase  à-peu-près  douze  parties  d’eau  contre 
deux  d'acide  et  une  de  limaille.  Il  faut  com- 
mencer par  mettre  l’eau  , ensuite  l'acide  , 
et  le  fer  en  dernier  lieu.  Si  on  dérangeoit 
cet  ordre,  il  en  résulterait  de  grands  ,in- 
convériiens.  L’air  que  l'on  obtient  de  cette 
manière,  est  dans  le  rapport  de  9 à i3. 

On  compose  avec  l'éther  une  espèce  d'air 
inflammable  assez  singulier.  11  ne  s'agit, 
pour  cela , que  de  mettre  quelques  gouttes 
de  cette  liqueur  dans  une  bouteille  dégommé 
élastique,  la  tenir  un  moment  dans  la  main  ; 
comme  elle  se  volatise  aisément,  elle  se 
réduit  par  cette  seule  chaleur  en  air;  on 
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presse  un  peu  cette  bouteille  dans  l'embou- 
chure d'un  pistolet  de  "V  olta  , et  avec  l’é- 
tincelle  .électrique  ou  produit  une  explosion 
très-forte.  Il  faut  prendre  garde  de  mêler 
de  cet  air  avec  le  gaz  oxigène  ; car  on  lui  a vu 
rompre  des  vases  d’airain  très-forts  Toutes 
les  essences  peuvent  faire  de  l’air  inflam- 
mable , et  elles  font  connoître  les  différen- 
tes matières  dont  elles  sont  sorties  , par  la 
diversité  des  couleurs  en  brûlant,  ou  par 
leurs  diverses  odeurs. 

Il  y a encore  une  espèce  d'air  inflammable, 
que  l’on  nomme  air  natif  ; on  le  tire  des 
marais  et  endroits  fangeux , et  c’est  ce  qui 
rend  mal  sains  les  endroits  où  il  y en  a beau- 
coup : il  est  la  cause  de  plusieurs  maladies.' 
Il  se  produit  encore  un  phénomène  assez 
singulier  de  la  combinaison  de  cet  air  avec 
l’air  phosphorique , et  c’est  ce  qu'on  appelle 
populairement  feux  folets.  On  sait  que  les 
airs  se  dégagent  par  la  combustion , l'effer- 
vescence et  la  fermentation  ; lorsque  cette 
dernière  a lieu  , particulièrement  sur  des  ma- 
tières animales  , il  se  produit  ; ce  que  l’on  ap-; 
pelle  V air  phosphorique.  Cet  air  a la  pro- 
priété de  s’enflammer  à une  très-petite  cha- 
leur : lorsque  par  quelques  circonstances  il 
se  joint  à l'air  natif,  il  se  fait  des  traînées 
de  feu  qui  épouvantent  ordinairement  les 
voyageurs  , et  dont  le  physicien  instruit 
admire  les  effets. 

Tous  les  airs  dont  nous  venons  de  parler , 
ont  des  densités  différentes  ; mais  leur  den- 
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«ité  sont  toujours  réciproques  à leur  élasti- 
cité; ce  qui  établit  leur  équilibre  avec  l’air 
atmosphérique.  L’air  inflammable  est  à celui 
de  l’atmosphère  comme  6 à un;  son  élasti- 
cité, est  en  raison  inverse  de  ce  dernier,  et 
il  faut  un  poids  semblable  pour  les  com- 
primer également. 

Il  faut  pour  un  pied  cube  d’air  inflam- 
mable 27  onces  d’eau  , 6 onces  6 gros  d’a- 
cide , et  2 onces  de  fer  ; en  supposant  qu’il 
n’y  ait  rien  de  perdu;  ce  qui  est  très-difficile. 

Les  bulles  de  savon  insufflées  avec  une 
vessie  remplie  d’air  inflammable  , se  font 
et  se  dissipent  sans  bruit.  Cet  effet  nous 
prouve  que  cette  combustion  n est  que 
successive,  quoiqu’elle  paroisse  instantan- 
née  , c’est-à-dire  , que  l'air  inflammable 
que  les  bulles  renferment,  ne  se  mêlant  que 
successivement  à l’air  de  l’atmosphère  , oc- 
casionne une  combustion  lente  , qui  laisse 
rentrer  paisiblement  1 air  environnant  dans 
le  vuide  ; ce  qui  est  produit  par  l'inflamma- 
tion de  la  bulle. 

Cette  expérience  fut  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  docteur  Chaussier  , en 
1781 , à Londres.  M.  Charles  , en  la  répé- 
tant , avant  que  1 on  eût  entendu  parler 
d’aucun  ballon , fit  l’observation  que  par  ce 
moyen  simple  un  homme  pourroit , quand 
il  voudroit , s’élever  dans  1 atmosphère , si 
l’on  pouvoit  trouver  une  enveloppe  assez 
légère  , assez  fort©  et  assez  imperméable 

pour 
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peur  retenir  l'air  inflammable.  Les  circons- 
tances ne  lui  permettant  pas  de  faire  les  frais 
nécessaires  pour  une  pareille  expérience  , 
il  se  contenta  de  regarder  la  chose  comme 
faite,  puisqu'elle  étoit  possible. 

On  sait  à quel  point  l’air  inflammable  a 
exalté  toutes  les  têtes,  depuis  la  découverte 
de  M.  Montgolfier.  Il  est  inutile  d’en  parler.] 
Je  dirai  seulement  un  mot  sur  la  direction 
des  globes. 

* 

Il  n’y  a presque  personne  qui  n'ait  essayé 
de  trouver  cette  direction.  Il  y a eu  des 
milliers  de  projets  , tous  plus  insensés  les 
uns  que  les  autres  ; mais  personne  n’a  cru  se 
tromper  , et  tous  cependant  étoient  dans  l’er- 
reur ; comme  cela  est  assez  facile  à prouver.] 
Un  homme  agit  avec  une  force  constante 
de  29  livres.  Un  aérostat  quelconque  , pour 
enlever  deux  hommes  , ne  peut  avoir  moins 
de  26  pieds  de  diamètre  ; c’est  àr-peu-près 
la  surface  Résistante.  Si  , lorsqu’il  fait  du 
vent , deux  hommes  tiennent  sur  le  côté 
celte  surface  , leurs  efforts  seront  vains 
pour  la  retenir  Une  expérience  très-fami- 
hèie  , nous  prouve  combien  la  force  de  l’air 
est  puissante.  N’a-t-on  pas  quelquefois  beau- 
coup de  peine  à retenir  un  parapluie  , quand 
Je  vent  est  un  peu  violent  ? Nous  11e  dirons 
rien  ici  du  lieu  où  l’on  adapte  la  puis- 
sance qui  ne  peut  produire  que  des  oscilla- 
tions , au  lieu  d’une  traction  réelle.  Quand 
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même  on  trouveroit  le  moyen  de  vaincre  le 
vent , ce  ne  seroit  qu  en  s exposant  a des 
dangers  imminens.  Ainsi  Ion  peut  mettre 
la  direction  des  globes  au  rang  de  tous  ces 
problèmes  chimériques , qu  il  est  impossible 
de  résoudre. 

De  l'Air  pur , ou  Gaz  oxigene. 

Il  est  tems , enfin,  de  parler  en  par- 
ticulier de  cette  partie  si  pure  , si  salubre 
de  l’atmosphère  , que  1 on  nomme  air  de- 
f logistique , air  pur  , ou  gaz  oxigene.  Il  est 
le  principe  de  la  vie  ; sans  lui  tous  les  ytres 
vivans  , et  même  les  végétaux , n existe- 
roient  pas  un  moment.  Nous  pouvons  donc 
le  regarder  comme  un  des  plus  gran  s 
bienfaits  de  la  nature  ; c’est  lui  qui  donne 
l’activité  et  le  mouvement  à l’univers. 

Cet  air  se  fait  avec  l’acide  nitreux  com- 
biné avec  le  mercure,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  le  quatrième  volume  , article 
Acide  nitreux.  Ces  deux  substances  pous 
sées  à une  chaleur  convenable  , donnent 
le  précipité  rouge  ; l’alkali  fixe  végétal  reste 
dans  la  cornue  avec  l’air  nitreux , et  on 
peut  dégager  , enfin  , ce  dernier  par  un  au- 

^he^ocfeuf  Ingènhousz6,  dans  sa  Statique 

desvéJtaux  . parle  d'un  moyen  mge- 
nieux  pour  obtenir  de  l'air  distique  sans 
feu  ; il  consiste  à plonger  des  leuilles  fiai. 
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ches  clans  un  récipient  rempli  d’eau  , et 
ci  exposer  le  tout  à l’ardeur  du  soleil  ; mais 
la  manière  la  plus  avantageuse  est  de  re-  « 
tirer  cet  air  de  la  manganèze  pure  ou  du 
nitre. 

_ Iere-  Expérience.  Mêler  de  l’air  déflo- 
gis tiqué  avec  de  l’air  fixe  tiré  de  la  craie  , 
et  y plonger  une  bougie. 

On  voit^  qu’une  bougie  y brûle  aussi  bien 
que  dans  l’air  de  l’atmosphère.  On  peut  donc 
induire  delà  que  l’on  a saisi  la  théorie  de  la 
nature  , et  cette  expérience  pourra  répan- 
dre. de  la  clarté  sur  tout  ce  que  nous  avons 
à dire  à ce  sujet. 

Dans  les  expériences  sur  l’air  inflamma-i 
ble , nous  avons  mêlé  un  tiers  de  ce  der- 
nier avec  deux  tiers  d’air  atmosphérique; 
et , en  raison  de  ce  mélange  , on  a eu  une 
inilammation  très-subite  et  une  détonation. 
Connaissant  a présent  la  composition  de 
air  de  1 atmosphère  , nous  devons  voir 
qun  y ayoit  nécessairement  dans  cette 
'combinaison  des  parties  qui  , ne  servant 
point  tu  tout  a la  combustion  , dévoient  y 
nuire.  Aussi  verrons-nous  que  si  nous  répé- 
tons 1 expérience  en  ne  mêlant  que  de  l'air 
pur  avec  ce  1 air  inilammable,  nous  aurons 
[une  combustion  beaucoup  plus  prompte 

e ï)ar1  conséquent  une  détonation  beau- 
coup plus  forte. 
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II.  Expérience.  Air  inflammable  mêlé 
d’air  pur. 


L’énergie  de  ce  bruit  ne  vient  absolument 
que  de  la  justesse  du  mélange  , qui  se  brûle 
alors  en  son  entier.  On  est  obligé  dans  ce 
cas  de  changer  le  calcul  des  mélanges  , et  un 
tiers  d’air  pur  suffit  pour  deux  tiers  u air 

inflammable. 

On  eonnoîtles  effets  de  l’explosion  de  la. 
poudre  à canon;  mais  peut-être  ne  conçoit-on  i 
pas  exactement  le  rapport  de  cette  explo- 
sion avec  notre  expérience  ; mais  examinons, 

la  comoosition  de  cette  poudre  , nous  trou- 
verons qu  elle  est  formée  de  charbons , de 
ioufre  et  de  nitre  , dans  des  combinaisons, 
étudiées  pendant  long  - tems  , et  dont  on  ne 
s’écarte  maintenant  plus.  Le  charbon  et  le. 
soufre  nous  donnent  1 air  inflammable,  et; 
le  nitre  nous  donne  l’air  pur  ; ces  deux  airs, 
n’y  résident  pas  dans  leur  état  élastique, 
ainsi  qu’on  peut  le  penser  ; puisque , comma 
nous  l’avons  dit , il  seroit  impossible  qu  une 
quantité  d’air  aussi  grande  que  celle  que 
contient  la  poudre  , pût  rester  paisiblemen 

clans  un  si  petit  volume.  Us  ne  leprei  e 
\ . AL*  mi  an  moment  de 
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de  V atmosphère  clans  tes  coil. 

raies  en  un  instant  inappréciable,  et 
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rentrée  à sa  place  produit  le  bruit  que  nous 
entendons.  Ces  effets  sont  si  prompts  qu’il 
u’ y q personne  qui  ne  les  croit  instantanés. 

C’est,  aussi  cette  énorme  dilatation  de  la 
poudre  qui  produit  le  reculement  des  armes 
à feu  : on  conçoit  que  , dans  le  moment  de 
son  expansion,  elle  prend  un  point  d’appui 
considérable  sur  l’air  de  l’atmosphère  , et 
ait  nécessairement  reculer  l’arme. 

XII.  Expérience.  Une  bougie  brûlant 
dans  l'air  pur. 

Cette  expérience  a voit  donné  occasion  à 
une  conjecture  que  beaucoup  ae  savans 
trouvoient  fondée.  La  voici  : 

En  voyant  brûler  une  bougie  avec  plus 
d'éclat  dans  l’atr  pur,  on  a remarqué  aisé- 
ment qu’elle  s’y  consumoit  beaucoup  plus 
vite  que  dans  l’air  de  l'atmosphère , et  que 
conséquemment  son  éclat  n’étoit  augmenté 
qu’aux  dépens  de  sa  propre  substance. 
Alors  , comparant  la  vie  toujours  avec  la 
combustion  , on  a cru  pouvoir  en  conclure 
qu  elle  seroit  prodigieusement  abrégée  , si 
1 air  de  l'atmosphère  n’étoit  que  de  l’air  pur  ; 
mais  M.  Ingenhousz  , dans  un  nouvel  ou- 
vrage fruit  de  ses  continuelles  études  , nous 
dit , qu  il  ne  trouve  pas  la  comparaison  juste 
dans  tous  ses  points;  puisque  , ajoute-t-il , la 
bougie  n'a  qu'une  dose  de  matière  , qui  n’est 
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reparée  pâr  rien  pendant  sa  combustion 
et  qu’au  contraire  nos  alimens  reparent  à 
chaque  instant  la  déperdition  continuelle  du 
flogistique  que  nous  faisons. 

Il  est  vraisemblable,  continue-t  il , que 
nous  consumerions  beaucoup  plus  dali- 
mens.  Cependant  on  a encore  répondu  à 
cela  qu’il  n’étoit  pas  bien  certain  que  notre 
structure  pût  résister  à une  plus  grande 
consommation  que  celle  que  nous  faisons 
habituellement;  et  s il  nous  étoit  permis 
de  bazarder  ici  notre  opinion  , nous  dirions 
que  , quoique  M.  Ingenhousz  , comme  il 
l’assure  dans  son  dernier  ouvrage  , ait  par 
expérience  reconnu  l'affinité  de  l’air  déflo- 
gistiquéjil  ne  s en  est  servi  que  modéré- 
ment et  par  intervalle  , ou  pour  des  mala- 
des auxquels  ce  spécifique  rendoit  la  santé  , 
que  peut-être  un  plus  long  usage  d'un  re- 
mède aussi  actif  eut  ensuite  altérée. 

La  découverte  de  l’air  déllogistiqué  a du 
donner  nécessairement  l'éclaircissement  de 
beaucoup  d’effets  mal  expliqués  avant  la 
Connoissànce  dés  différentes  espèces  d’air. 

Le,  soufflet , par  exemple  : on  a long- 
rems  soufflé  le  feu  avant  de  donner  une 
théorie  satisfaisante  de  son  accroissement. 
Oh  Sait  actuellement  que  l'effet  du  soufllet 
est  d’amener  a chaque  instant  sur  le  feu  un 
nouveau  courant:  d’air  atmosphérique  , au- 
quel le  feu  enlève  toujours  la  partie  déflo- 
gistiquée,  et  puise,  par  cette  raison,  une 
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nouvelle  nourriture  , infiniment  plus  consi- 
dérable que  celle  que  lui  fourmssoit  la  na- 
ture. D’ailleurs  , le  souff  let,  joignant  à l’avan- 
tage d’amener  un  nouveau  courrant  d’air  , 
celui  de  le  pousser  avec  vitesse  sur  le  feu , 
en  augmente  aussi  1 intensité  par  la  promp- 
titude de  la  combinaison.  On  peut  remar- 
quer que  le  feu  dune  iorge  est  infiniment 
plus  blanc  et  plus  vif  dans  le  moment  où 
on  fait  agir  le  soufflet.  La  blancheur  du  feu 
annonce  toujours  la  presence  de  1 air  deflo- 
■gistiqué  ou  gaz  oxigène. 

Dans  un  feu  d artifice  , par  exemple,  on 
voit  souven  t des  pièces  dont  le  feu  est  d un 
blanc  éblouissant;  en  examinant  leur  com- 
position , nous  verrons  que  le  nitre  y do- 
mine , et  nous  savons  que  c’est  le  nitre  qui 
donne  l’air  pur.  En  considérant  la  construc- 
tion des  nouvelles  lampes  , on  verra  que 
tout  leur  éclat  vient  du  soin  que  l’on  a eu 
d y appliquer  une  mèche  creuse  , qui  forme 
un  courant  d air  infiniment  plus  considéra- 
ble qu’à  toutes  les  autres  ; ce  qui  amène 
toujours  de  nouvel  air  pur. 

Nous  avons  dit  à l’article  de  l’air  inflam- 
mable que  la  fumée  qui  s’exhaloit  d’un 
corps  pendant  sa  combustion,  n’étoit  autre 
chose  que  de  l’air  inflammable,  et  nous  en 
trouverons  la  preuve  dans  ces  mêmes  lam- 
pes , qui , comme  on  sait,  ne  fument  point 
quand  elles  sont  bien  faites.  Il  est  constant 
que  le  courant  d’air  établi  au  milieu  de  la 
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mèche  se  combine  sans  cesse  avec  la  fumée , 
qui  s’évaporeroit  sans  cela;  et,  produisant 
une  combustion  plus  complette,en  augmente 
et  l’éclat  et  la  chaleur.  La  lampe  d’émailleur 
en  est  encore  une-preuve  incontestable  : on 
sait  que  cette  lampe  qui  sert  à fondre  du 
verre  est  garnie  d’une  très  - grosse  mèche  , 
sur  laquelle  on  dirige  le  tuyau  d’un  soufllet 
qui  s'agite  avec  le  pied.  Quand  on  ne  soufiie 
pas , la  flamme  est  obscure  , lâche  une 
fumée  très-épaisse  , et  ne  peut  fondre  le 
plus  petit  morceau  de  verre  ; mais  aussitôt 
qu’on  soufiie  , la  flamme  devient  blanche  , 
ne  fume  point , et  fond  très-aisément  de  très- 
gros  tuyaux  de  cette  matière. 

L’effet  de  l’air  cléfiogistiqué  est  si  actif 
qu’il  suffit  du  plus  petit  principe  de  feu 
possible  pour  rallumer , par  son  moyen, 
une  bougie  éteinte.  Une  expérience  des  plus 
curieuses  va  nous  en  donner  la  preuve. 

Que  l’on  prenne  trois  vaisseaux  ne  meme 
capacité,  dont  l'un  sera  plein  d’air  atmos- 
phérique , un  autre  d'aif  fixe  et  le  troisième 
d’air  pur.  Que  1 on  ÿ plonge  snécessivèment 
une,  bougie  allumée V lét  on  Vbfra  quelle- 
vivra  fort  bien  dans  le  premier,  s éteindra 
dans  le  second  et  se  rallumera  dans  letroi- 
sieme. 

En  considérant  que  la  bougie  ne  peut 
pas  se  rallumer  autant  de  fois  dans  l'air 
pur  qu'elle  s’éteint  dans  l'air  fixe,  on  pour- 
toit  peut  être  en  conclure  , que  1 air  fixe  est 
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plus  contraire  à la  combustion  que  l’air 
pur  ne  lui  est  propre  ; mais  la  réflexion  dé- 
truira ce  raisonnement.  On  doit  en  conclure 
tout  simplement  que  l’air  fixe  , par  sa  pésan- 
teur  spécifique  , reste  opiniâtrement  dans  le 
récipient  , et  conserve  sa  facilité  d’éteindre 
la  bougie,  puisqu’il  ne  se  combine  aucune- 
ment avec  elle  ; au  contraire  , la  bougie  ne 
passe  pas  de  fois  dans  l'air  pur , qu’elle 
n'en  consume  une  portion  : la  quantité  de 
fois  qu’elle  s’y  rallume  doit  donc  être  bor- 
née. On  répète  souvent  une  expérience , 
on  ne  se  rend  pas  toujours  compte  de  sa 
cause.  Qu’on  souffle  une  bougie  à très-grosse 
mèche  , on  l'éteint  ; en  soufflant  une  seconde 
fois  , on  la  rallume.  Qu’est  - ce  qui  peut  en 
être  la  cause , si  ce  n’est  un  nouveau  cou- 
rant d’air  atmosphérique  qu'on  ramene 
plus  vite  qu’il  ne  s’y  seroit  porté  de  lui- 
meme  , et  dont  cette  mèche  s’empare  dans 
l’air  pur. 

Si  l’effet  de  l’inflammation  , en  général, 
est  d’augmenter  l'action  du  feu  par  un 
courant  d air  , pourquoi  un  premier  souffle 
etèint-il  la  bougie  qu'un  second  rallume  ? 

Nous  allons  expliquer  ce  fait:  l’extrômé 
mobilité  de  la  flamme  cède  nécessairement 
a une  quantité  d’air  dont  la  base  est  à-peu- 
pres  égale  au  volume  de  cette  même  flamme, 
et  qui  reçoit  des  poumons  une  force  de  mou- 
vement capable  de  la  séparer  de  la  mèche; 
cette  mèche  ayant  infiniment  moins  de  rncsr 
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bïlité  que  la  flamme,  reçoit  alors  le  souffle 
sans  être  chassé,  s’approprie  la  quantité  d air 
pur  , qui  passe  sur  la  substance  et  la  flamme 
réparoit.  La  lampe  d’émailleur , dont  nous 
avons  déjà  parlé , est  une  preuve  de  la  vé- 
rité de  cette  assertion.  La  flamme  étant 
fort  grosse  , et  le  courant  d’air  qu’on  y fait 
passer  étant  dirigé,  par  le  moyen  d'un  très- 
petit  tuyau  , sur  une  très-petite  partie  de  la 
mèche  , on  sent  qu’elle  doit  résister  a cette 
insufflation  , et  augmenter  de  chaleur. 

Le  gaz  oxigène  ou  déflogistiqué offre  une 
multitude  d’expériences  plus  curieuses  les 
unes  que  les  autres. 

La  suivante  est  peut-être  une  des  plus 
démonstratives  pour  la  théorie  que  nous  ve- 


nons d’établir. 

Oue  Ion  éteigne  une  bougie  sous  un  bo- 
cal^ on  la  rallumera  ensuite  avec  1 air  dé- 
fi ©gis  tiqué.  „ . . , 

Cette  expérience  nous  fait  voirie  rapport 
exact  de  l’air  déflogistiqué,  tiré  des  corps 
par  le  secours  de  l’art , avec  celui  qui  existe 
dans  l'atmosphère  ; puisque , dans  cette  oc- 
casion , on  6 te  toute  communication  avec 

Lair  atmosphérique.  , c 

Le  deeré  de  chaleur  qu  acquiert  le  feu  pai 
la  présence  de  ï«ir  pur,  est  s.  grand  que 
Poil  peut , par  sou  moyen , londre  tous  les 

ln  Sa nèavbir  recours  à des  fournaises  aussi 
considérables  et  aussi  dispen  îeuse  J 


( 187  ) 

Celles  des  verreries  , des  fours  à plâtre  et 
à chaux  , etc.  , que  l'on  attache  un  morceau 
d’amadou  à un  petit  fil  de  fer,  que  l’on  y 
mette  le  feu  , et  qu’on  plonge  le  tout  dans 
f air  pur,  on  verra  que  la  petite  capacité 
d'un  flacon  suffit  pour  fondre  le  fer.  Il  ar- 
rive assez  ordinairement  que  les  petites  bul- 
les de  fer  fondu  acquièrent  un  degré  de  cha- 
leur si  grand  , qu’elles  traversent  l’eau  et  y 
restent  encore  quelque  tems  chaudes  ; quel- 
quefois même  lorsqu’elles  touchent  le  verre 
elles  s’y  incorporent. 

Si , quand  cette  opération  est  finie  , on 
introduit , avec  une  spatule  de  fer  , du  phos- 
phore dans  la  même  bouteille , il  se  fait  sur  le 
champ  une  lumière  aussi  brillante  que  celle 
du  soleil  , et  qui  éblouit  autant  que  celle  de 
cet  astre.  Si  1 011  y met  ensuite  du  camphre  , 
on  a une  lumière  d’un  autre  genre  , mais 
moins  vive. 

On  fond  avec  cet  air  la  platine;  ce  qu’on 
n avoit  pu  obtenir  par  les  procédés  ordinaires. 

L air  pur , mêlé  avec  l'air  inflammable, 
produit  une  très-forte  détonation  ; ce  qui  l’a 
fa._  nommer  air  tonnant.  Des  bulles  de  sa- 
von soufflées  avec  cet  air,  font  autant  de 
bruit  que  des  coups  de  pistolet.  L’air  pur, 

rnelo  avec  1 air  fixe  , donne  une  foible  ex- 
plosion. 

'•  \ ‘e  s.er01*t  le  moment  de  parler  de  l’a- 
cu‘e.  nitreux  , de  Pair  nitreux  , de  l’acide 
ïïiarin , des  différentes  combustions  , etc.  ; 
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mais  comme  ces  objets  sont  traites  dans  la 
partie  de  la  chimie  , je  crois  devoir  y ren- 
voyer. Je  vais  passer  de  suite  à l’évapora- 
tion des  liquides  , a leurs  réductions  en  va- 
peurs ; delà , à différentes  sortes  d’éoli  piles  * 
a,  la  pompe  à feu  , à la  marmite  à Papin. 

L'eau  est.  évaporable  à un  point  effrayant  : 
un  pied  cube  de  ce  liquide  peut  fournir  14000 
pieds  cubes  de  vapeurs  élastiques  , et  d une 
élasticité  égale  à celle  de  1 air  ; c est  cette 
magnifique  théorie  que  1 on  emploie  pour 
la  pompe  à feu. 

Un  récipient  de  verre  rempli  d eau  , et 
renversé  dans  un  vase  qui  en  contient  égale- 
ment ; si  on  le  met  sur  le  feu,  et  que  1 on  fasse 
bouillir  l’eau  , il  se  forme  une  vapeur 
qui  monte  au  sommet  du  vase  , et  qui  équi 
vaut  à de  l’air  ; enfin  , cette  eau  contenue 
dans  le  récipient  descend  entièrement  : mais 
on  met  cet  appareil  à l’air  froid , cette 

1 «u  rAmnnf'P  fîîl 
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vapeur  se  condense,  et  l’eau  remonte  au 
haut  du  vase  : il  reste  cependant  un  peu 

, . . t _ . _ _ * d ^ 4-  Arviitûtin 
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d'air  ; c’est  celui  qui  était  contenu  dans 
l'eau,  et  cela  équivaut  ordinairement  a a 

„ - . 1 1 TTnû  1A  P < 


5*"“  partie  de  son  volume.  Une  fiole  de 
verre  surmontée  - d'un  tube  , et  remplie 
d'eau,  si  on  la  plonge  dans  beau  bouillante, 

i'eau  descend  d'abord  • c'est  pourquoi  e 
verre  se  dilate  le  premier,  et  augmente  de 
capacité:  mais  sur ,1e  champ  1 eau  acquiert 
£ mime  degré  de  chaleur  et  la  d.latation 
se  faisant  en  raison  des  cubes , 1 eau  monte 
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très  haut  dans  le  tube  communiquant.  Si  on 
la  replonge  dans  l’eau  froide  , elle  remonte 
un  peu  par  la  raison  inverse  , et  ensuite  elle 
descend.  Lapins  grande  évaporation  de  l’eau 
se  fait  lorsqu  el  le  bout.  L’expérience  sui- 
vante nous  prouvera  cette  assertion  , et  nous 
fera  voir  qu’il  y a moins  d’évaporation  sur 
un  fer  rouge  , que  sur  un  autre  moins  chaud.  ; 
Qu'on  laisse  tomber  sur  une  plaque  de  fer 
rougie  au  feu  , quelques  gouttes  cl  eau  , 
elles  y rouleront  comme  des  bulles  c!e 
mercure  , et  y prendront  une  forme  très- 
sphérique.  Yoici  comment  M.  Charles 
explique  ce  fait.  Lorsque  le  fer  est  rouge  , 
il  se  fait  un  courant  ou  évaporation  de 
matière  ignée  , qui  chasse  l’air  autour  de 
cette  plaque  : cette  matière  est.  très-légère  , 
et  infiniment  plus  que  la  vapeur  qui  pour- 
roi  t s'exhaler  de  l’eau.  L'évaporation  do 
celle-ci  ne  peut  donc  avoir  lieu  que  lorsque 
l’air  qui  environne  la  sphère  , est  de  la  môme 
densité  que  cette  vapeur,  qui  elle-même  alors 
est  abondante,  et  la  goutte  d’eau  n'y  dure 
qu’un  moment.  Tous  les  corps  qui  séjour- 
nent depuis  quelque  tems  dans  un  endroit, 
sont  tous  également  échauffés  ; et  si  on  leur 
applique  le  thermomètre,  il  fait  toujours  la 
même  réponse.  L’eau,  le  marbre,  la  laine, 
le  mercure  , etc.  font  cependant  sentir  à 
la  main  un  degré  de  froid  différent.  Voici 
comme  on  explique  le  fait.  Les  corps  font 
sentir  leur  degré  de  froid  ou  de  chaleur 
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«de  trois  manières  , en  raison  de  leur  den- 
sité , de  leur  poli , et  de  leur  plas  on  moins 
grande  aptitude  à communiquer  la  chaleur. 
Si  on  enfonce  sa  main  dans  l’eau,  on  éprouve 
un  sentiment  de  froid  , plus  que  dans  la  laine 
ou  dans  l'air;  c’est  que  celle-ci  a 800  fois 
plus  de  densité  que  l’air,  et  elle  est  avare 
de  la  chaleur  de  la  main  en  cette  proportion. 
Relativement  à la  laine,  c’est  par  une  autre 
raison  : elle  est  mauvaise  conductrice  , et 
la  main  la  sature  sur  le  champ  de  chaleur, 
et  elle  se  trouve  en  équilibre  : en  second  lieu  , 
l’eau  touche  presque  dans  tous  les  points 
la  main  , et  la  chaleur  se  communique  en 
raison  de  ces  points.  L’effet  contraire  a lieu 
relativement  à la  laine  : il  en  est  de  même 
des  marbres  , des  métaux  , des  verres  polis 
ou  ibruts  ; c’est  toujours  en  raison  de  la 
densité  , de  l’aptitude  à conduire  , ou  des 
points  du  contact , et  souvent  les  trois  causes 
réunies.  Mais  on  peut  conclure  hardiment  que 
les  corps  qui  sont  depuis  quelque  teins  dans 
im  endroit , sont  imprégnés  d’une  chaleur 
absolument  la  même  , quoiqu  elle  se  ma- 
nifeste différemment  dans  chacun  de  ces 
corps. 

L’eau  vient  d’autant  plus  aisément  à 
l'état  d’ébullition  , qu’on  lui  fait  supporter  un 
moindre  poids  ; de  manière  que  l’on  pour- 
roi  t:  assurer  que  l’eau  bouilleroit  plus  vite 
sur  une  grande  montagne  , que  dans  une 
profonde  vallée.  On  peut  aisément  prouver 
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cela,  sans «e  donner  le  peine  de  se  transporter 
au  sommet  d une  montagne  ; car  il  n y a qu  a 
raréfier  un  peu  1 air  d un  vase  que  1 on  veut 
faire  bouillir  , on  verra  qu’il  ne  faut  qu’un 
très -petit  degré  de  chaleur,  pour  mettre 
l’eau  à l’état  d’ébullition.  Tout  le  monde 
connoit  le  marteau  d’eau  : si  on  renverse 
cet  instrument , et  qu’ ensuite  on  le  tienne 
avec  la  main , par  l’endroit  qui  vient  d’être 
mouillé , incliné  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste 
qu  lin  petit  vuide  dans  le  globe  qui  fait  la  par- 
tie supérieure;  la  chaleur  de  la  main  suffit 
pour  faire  bouillir  cette  eau  : il  faut  un  peu 
d'usage  pour  faire  cette  expérience  , qui  est 
très-intéressante.  En  voici  une,  qui  prouve 
l’effet  contraire  , et  où  l'eau  ne  bout  qu’à 
une  chaleur  excessive  ; c’est  la  marmite  de 
Papin  , le  même  auteur  qui  a imaginé  la 
pompe  à feu  : arrêtons-nous  un  peu  sur  ces 
objets. 

De  la  Pompe  à feu. 

Papin  imagina  d’appliquer  la  vapeur 
de  l'eau  bouillante  contre  les  pistons  d’une 
pompe , et  de  les  faire  mouvoir  par  cette 
puissance,  cette  machine  , extrêmement  in- 
génieuse et  simple  dans  sa  construction  , fut 
d abord,  on  ne  peut  mieux,  exécutée  eu 
Angleterre  , et  on  en  tira  le  plus  grand  parti. 
M.  Dalesme , en  France  , profita  de  l'idée 
de  Papin  : il  fit  voir , en  1706  , une  machine 
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qui  faisoit  jaillir  l’eau  à une  très-grande  hau- 
teur, par  le  moyen  d’une  vapeur  retenue  , 
et  fortement  dilatée.  Cette  machine  fut  en- 
suite exécutée  en  grand,  et  elle  sert,  encore 
à dessécher  les  mines  de  Condé  en  Flandres. 
O11  peut  en  voir  la  description  dans  l’ex-- 
cellent  ouvrage  de  Belidor  , intitulé  : archi- 
tecture hydraulique. 

La  Marmite  de  Papin. 

Le  digesteur  de  Papin  est  encore  une 
expérience  du  meme  genre  ; mais  elle  pio- 
duit  un  effet  dont  l'intensité  est  plus  mar- 
quée , parce  que  la  vapeur  acquiert  dans 
cette  machine  un  plus  grand  degré  d’ex- 
pension. 

Ce  digesteur  est.  une  espèce  de  marmite 
de  métal  fort  solide,  aussi  lui  donne -t- on 
plus  communément  le  nom  de  marmite  de; 
Papin  , dans  laquelle  on  renferme  les  os  les; 
plus  compactes,  et  qu’on  ferme  avec  toute 
Inexactitude  possible  , avec  une  ms  de  pres- 
sion , après  l’avoir  remplie  d eau.  Exposée 
à l’action  d’un  feu  très-actif , 1 eau  qu  ehe 
contient  se  convertit  en  vapeurs;  et  ces- 
vapeurs , fortement  retenues  dans  le  vais- 
seau , dont  elles  ne  peuvent  s’échapper  , 
pénètrent  les  os,  en  extraient  la  partie  gé- 
latineuse, et  les  amollissent  au  point  de  les 
rendre  friables.  Lorsque  F expérience  est 
faite  , 011  refroidit  le  vaisseau  , en  le  pion- 
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géant  brusquement  dans  i eau  ; on  1 ouvre,  et 
I on  trouve  l’eau  chargée  des  sucs  gélatineux 
I des  os  ; ce  qui  pourrait  être  de  quelque  se- 
cours en  plusieurs  circonstances. 

Des  Capacités  chaleureuses. 

La  chaleur  et  le  froid  pourraient  être  regar- 
dés comme  des  êtres  négatifs  , car  on  ne  juge 
de  l'un  et  de  l’autre  que  par  comparaison. 
Si  oA  trempe  la  main  dans  l eau  qui  est  à la 
même  température  , on  n’éptouve  aucun 
sentiment  de  froid;  mais  en  la  retirant,  cet 
effet  se  fait  très-bien  sentir.  Il  est  causé  par 
l'évaporation  de  l'eau , qui  emporte  de  la 
chaleur,  et  cela  se  fait  aux  dépens  du  corps 
quelle  touche.  On  sent  le  même  effet,  et 
cela  avec  bien  plus  d’énergie,  en  sortant  du 
bain.  11  y a trois  espèces  de  chaleurs  : la 
chaleur  absolue  ou  élémentaire , la  chaleur 
spécifique  et  la  chaleur  sensible.  La  chaleur 
élémentaire  est  celle  que  contient  chaque 
corps  relativement  h sa  nature.  ; la  chaleur 
spécifique  est  le  résultat  de  la  comparaison 
des  degrés  de  chaleur  des  différentes  substan- 
ces ; la  chaleur  sensible  est  celle'que  le  corps 
rejette  hors  de  lui.  Si  les  corps  sont  homogè- 
nes, elle  se  repartit  également  et  en  raison 
des  masses  ; si  les  corps  sont  hétérogènes , 
c’est  en  raison  des  capacités. 

Que  Ion  mette  de  la  glace  pilée  dans  un 
vase,  et  quon  y plonge  un  thermomètre* 
Tome  I.  JM* 


094) 

il  y restera  au  même  degré  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  toute  foudue  : c’est-là  une  raison  qui  fait 
qu  il  est  difficile  d'apprécier  les  degrés  au- 
dessous  de  la  glace. 

Prenez  un  vase  qui  puisse  contenir  une 
livre  d’eau.  Qu’une  moitié  de  cette  eau 
soit  chauffée  à quarante-huit  degrés  , l’au- 
tre partie  à quatre;  mêlez  les  ensemble,  et 
il  résultera  de  ce  mélange  une  eau  qui  aura 
vingt  six  degrés  de  chaleur.  Si  les  masses  ou 
les  quantités  sont  différentes  la  chaleur  se 
repartit  en  cettle  proportion  : une  livre  d’eau 
étant  chauffée  à cinquante  huit  degrés,  mêlée 
avec  une  livre  de  glace,  celle-ci ■ se  fond, 
mais  l"eau  qui  en  résulte  n’est  aucunement 
chaude. 

L’eau  est  incompressible  , -ou  du  moins 
l’a  paru  jusqu’à  ce  jour  ; la  glace  l’est  égale- 
ment, ainsi  que  la  vapeur. 

. ' , • • : f » ; . *-»  ^ I « P i V * 'IJ*  ; )!  lifl  v' 

De  la  cause  de  la  chaleur  animale. 

j • # ''  . r ' • ï 

La  chaleur  animale  est}  comme  on  sait, 
produite  par  la  respiration  de  T air  pur.  qui 
est  contenu  dans  l’aÆmospjière  ; cet  air  a une 
plus  grande  capacité  chaleureuse  que  fair 
fixe  ou  flogistiqué  j et  celui-ci  se  désempare 
delà  sienne  au  profit  de  l'animal;  et-comnie 
céla  se  fait  .continuellement , jcette  ohafeur. 
reste  constante;  aussi  voit-on  qu'un  animal  > 
qui  ne  respire  plus  , devient  bieipLoti  froid. 
Les  lluides  qui  se  . condensent  deviennent 
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d'une  capacité  chaleureuse  moindre.  Du  sel 
ammoniac  .,  de  l’eau  , tous  deux  au  ru  âme 
degré,  si  on  les  mâle  ensemble  , cela  pro- 
duit une  liqueur  très  - froide  ; et  si  on  y 
plonge  dedans  un  thermomètre , il  baissera 
considérablement  : cela  se  fait  parce  què 
cette  composition  a besoin  d’un  très-grande 
quantité  de  chaleur,  et  comme  cette  li- 
queur, touche  le  thermomètre  de  tous  cô- 
tés , elle  tend  à se  mettre  en  équilibre  avec 
lui , et  l'abaissement  de  l’esprit  de  vin  mar-' 
que  sa  condensation. 

A eut-on  obtenir  une  chaleur  plus  consi- 
dérableque  Ion  mêle  de  l'acide  vitrioli- 
que  très;pqn centré  avec  de  l’eau  , et  on  aura 
une  chaleur  d’environ  cent  ou  cent  vingt 
degrés.  ..  , ô 

De  la  Glace. 

: ?'■’  '--  -p  U;  q j/  ) : g 

L eau  exposée  à un  certain  degré  de 
froid,  perd  sa  liquidité,  et;  se  convertit  en 
une  masse  plus  ou  moins  solide  , qu  on  ap- 
pelle glâce.  •-»  df  . ; • 

De  quelque  manière  que  la  glace  se 
Jornie,  soit  qu  elle '.se.  produise  subitement 
}ru-  un  froid  excessif,,  soit  quelle  ne  s'en- 
gendre que1  lentement,  à raison  d'un  moinî 
<- re  Ironl-qui  persévère,  on  reiliarque  cons- 
tamment que,  la  glace  est  spjécifiqdément 
mnms  pesante  que  1 eau  , et  cette  légèreté 
P-cilique  est  occasionnée  par  la  cristallisa- 
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tion  qui  permet  aux  moîlécules  d’air  de  s in- 
sinuer dans  ses  parties.  L’eau  , selon  un  sa- 
vant , est  un  verre  en  état  de  fusion. 

Exposée  au  grand  air,  et  meme  pendant 
les  tems  de  la  plus  forte  gelée  , la  glace  s’é- 
vapore continuellement.  Pline  rapporte  a 
ce  suiet , qu’un  cube  de  glace  , du  poids  de 
quatre  onces,  exposé  à l’air  tandis  qu'il 
geloit  encore  , perdit  en  vingt-quatre  heures 
trois  grains  de  son  poids.  Non  - seulement 
elle  s’évapore , mais  elle  augmente  encore 
de  volume  ; et  les  bulles  d’air  qui  s’y  trou- 
vent disséminées  , augmentent  tellement  de 
dimensions , qu’une  bulle  qui  ne  paroissoit 
pas  avoir  plus  d’une  ou  deux  lignes  de  dia- 
mètre, paroi t , •quelques  jours  après  , sous 

un  volume  quadruple. 

La  glace  formée  avec  de  l'eau  purgée 
d’air  produit  . les  mêmes  phénomènes  , 
à l’exception  que  sa  masse  n’est  point  in- 
terrompue par  une  multitude  de  petites 
bulles  d’air.  Elle  forme  un  tissu  plus  ho- 
mogène , et  souvent  même  plus  transpa- 
rent; mais  elle  est  de  même  moins  pesante 

que  l’eau.  _ . ,1 

La  force  de  la  glace  se  calcule  d apres  la  ré- 
sistance qu’elle  oppose  à sa  rupture  , et  cette 
force  n’est  jamais  plus  grande  que  lorsque 

la  glace  est  plus  compacte.  . 

Veut -011  obtenir  une  congélation  artih- 
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ci  elle , que  l’on  prenne  trois  vases  , i mi 
rempli  d'eau  distillée , l'autre  d eau  salée  , 
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et  le  dernier  d’eau  dans  laquelle  il  y a un 
peu  d’esprit  de  vin  ; que  l’on  mette  ces 
trois  vases  dans  de  la  glace  pilée  , un  mo- 
ment après  elles  seront  gelées. 

Si  l’on  met  du  sel  marin  dans  un  vase 
où  il  y ait  de  la  glace  pilée  , ces  deux  corps 
se  fondront  ; si  l’on  y plonge  un  thermo- 
mètre , on  aura  un  froid  de  douze  degrés 
- au-dessous  de  la  glace.  Cette  expériencè  nous 
conduit  à dire  un  mot  de  la  température  de 
la  glace.  Gmelin  et  Mussenbroek  ont  tra- 
vaillé beaucoup  sur  ce  sujet.  Voici  l’opinion 
de  ce  dernier  : 

Le  froid  de  la  glace  , dit-il , augmente  ou 
diminue , suivant  que  la  température  de  l’air 
devient  plus  ou  moins  froide  ; mais  il  arrive 
rarement  que  le  froid  que  la  glace  acquiert , 
soit  en  même  raison  que  celui  qui  survient 
à 1 atmosphère  : il  est  encore  plus  rare  que 
le  froid  de  la  glace  surpasse  celui  de  l’at- 
mosphère. Ces  effets  viennent  de  ce  que  la 
matière  ignée  s’échappe  plus  aisément  de 
l’air  que  de  la  glace. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  froid  de  la 
glace  n augmente  pas , quoique  celui  de  l’at- 
mosphère devienne  plus  piquant.  Quelque- 
fois , en  effet,  la  matière  ignée  s’échappe 
subitement  de  'F atmosphère  , tandis  quelle 
ne  peut  pas  s’échapper  aussi  promptement 
de  la  glace  ; et  c’est  pour  cela  que  cette 
dernière  conserve  davantage  sa  température. 

Il  arrive  aussi  que  le  froid  de  la  glace  aug  j 
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mente,  ou  qu'il  demeure  le  même,  lorsque 
la  température  de  1 air  s’échauffe. 

On  remarque  encore  que  le  froid  aug-- 
mente  dans  la  glace,  quelquefois  qu’il  di- 
minue , quoique  la  température  de  l'air  reste 
la  même. 

Quelquefois  aussi  la  température  de  l’air 
et  celle  de  la  glace  demeurent  la  même,  quoi- 
que la  température  de  l'un  soit  différente 
de  celle  de  1 autre- 

Mais  de  même  que  le  froid  saisit  plus 
lentement  la  glace  que  l’air,  il  1 abandonne 
aussi  plus  lentement. 

Les  vicissitudes  qu’on  remarque  dans  les 
degrés  de  chaleur  et  de  froid  , relativement 
à l’air  et  à la  glace  , sont  continuelles.  El- 
les dépendent  de  la  présence  du  soleil,  de 
la  nuit  , des  venls  qui  soufflent  des  diffé- 
rons endroits  , et  des  exhalaisons  de  la 
terre. 

Différentes  sortes  d’eaux. 

On  range  ordinairement  l'eau  en  trois 
classes  , l'eau  douce , l’eau  salée  et  1 eau 
minérale.  Ces  objets  se  trouveront  détaillés 
et  expliqués  dans  la  partie  de  la  chimie  , 
aussi  ne  m’étendrai-je  pas  beaucoup  sur  ces 
trois  sortes  d'eaux. 

L’eau  salée  contient  un  trentième  de  sel 
à f équateur  et  un  vingtième  au  pôle  ï cela 
vient  vraisemblablement  a cause  de  la  dix- 
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férence  des  évaporations  des  eaux  minéra- 
les. On  se  sert  des  réactifs  pour  les  con- 
noitre.  Ces  réactifs  sont  la  dissolution  d’ar- 
gent par  l'acide  nitreux  , la  teinture  de  tour- 
nesol, le  syrop  violât,  la  noix  de  galle,  etc. 
Si  on  verse  de  la  dissolution  d’argent  sur 
de  l’eau  de  puits,  qui  est  ordinairement  se- 
leniteuse  , leur  transparence  mutuelle  est 
troublée.  On  parvient  ensuite  à dégager  l'ar- 
gent , et  on  analyse  cette  eau  de  nouveau 
pour  connoître  si  elle  ne  contient  pas  d’au- 
tres matières  ; l’alkali  volatil  trouble  égale- 
ment la  transparence.  Si  l’eau  est  vitrioli- 
que  ou  sulphureuse,  et  que  l'on  verse  des- 
sus un  peu  d’alkali  ilogistiqué  , elle  devient 
de  couleur  de  bleu  de  Prusse  ; si  l’eau  est 
ferrugineuse , avec  de  la  noix  de  galle  on 
t fait  de  l’encre  ; si  elle  est  mercurielle  , 
avec  de  l'eau  de  chaux  on  fait  du  préci- 
pité jaunâtre.  Enfin , les  eaux  savoneuses  , 
ou  plutôt  les  savons  , ne  peuvent  pas  se 
dissoudre  dans  l’eau  de  puits  , mais  si  on 
y jette  un  peu  de  cendre , cet  effet  aura 
lieu.  Il  y auroit  beaucoup  de  choses  à dire 
sur  tous  ces  sujets  , mais  nous  sortirions 
des  bornes  étroites  que  nous  nous  sommes 
. prescrites. 
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De  l Optique  , de  la  Diop  trique  et  de  la 
Catoptrique. 

Newton  regarde  la  lumière  comme  uni 
torrent-  de  particules  lumineuses  lancées 
d’un  corps.  Celle  du  soleil  nous  parvient  en 
huit  minutes,  et  parcourt  dans  cetems  plus 
de  trente  millions  de  lieues.  La  lumière  est 
élastique  , elle  se  communique  en  ligne 
droite,  et  diffère  en  cela  du  son,  qui  se 
propage  par  cercle  concentrique , et  la  lu- 
mière en  rayons  divergens  et  successifs  : on 
ne  peut  mieux  comparer  la  lumière  qu'à  un 
jet-d’eau  , qui  nous  paroît  continu  , quoique 
ce  ne  soit  qu’une  suite  de  molécules  qui  se 
succèdent.  Un  point  lumineux  peut  être 
apperçu  à une  distance  infinie  ; en  ne  con- 
sidérant que  les  différens  rayons  de  lumière 
qui  partent  d’un  même  point  radieux  , on 
doit  les  regarder  comme  un  cône  , ou  comme 
une  pyramide  de  lumière  dont  le  sommet 
est  le  point  radieux  lui--  même , et.  dont  la 
base  est  tournée  du  côté  de  l’objet  qu  ils 
éclairent.  Donc  , si  on  présente  à quelque 
distance  de  ce  point  radieux  un  plan  qui 
intercepte  le  passage  de  ses  rayons  , la  base 
de  ce  cône  ou  de  cette  pyramide  de  lumière 
se  verra  tracée  sur  ce  plan. 

Lorsque  l'on  peut  concevoir  un  corps  lu- 
mineux d’une- certaine  grandeur,  chaque 
point  lancç  des  rayons  divergens  dans  tous 
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les  sens  , il  se  fait  par  conséquent  des  croL 
semens  , mais  qui  ne  se  nuisent  aucune- 
ment. Ceux  qui  ont  une  divergence  sem- 
blable, forment  des  parallèles  ; l'intensité  de 
la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  Supposons  un  cercle  à six 
pouces  d'un  point  lumineux  , il  déterminera 
la  base  d'un  cône  de  lumière  : supposons  qu’il 
ait  un  pouce  de  diamètre  ; en  prolongeant 
le  cône  de  lumière  à une  distance  double, 
il  aura  pour  base  un  cercle  qui  aura  dêux 
pouces  ; les  surfaces  sont  comme  les  carrés 
des  diamètres  ; donc  celui-ci  sera  quadruple 
du  premier,  et  chaque  point  recevra  qua- 
tre fois  moins  de  lumière. 

La  lumière  se  fait  sentir  h l’œil  par  des 
picotemens  ; la  pupile  la  rassemble  et  vient 
frapper  la  retine  d'une  manière  d’autant 
plus  sensible  qu’elle  se  touche  dans  un  plus 
petit  espace.  Il  y a trois  sortes  de  corps 
qui  s'opposent  aux  émissions  libres  de  la 
lumière  : les  opaques  , qui  s’en  abreuvent, 
et  dont  la  couleur  ne  devient  sensible  que 
par  les  rayons  qu’ils  rejettent.  Un  corps  qui 
nous  paroît  rouge,  ne  l'est  en  effet  que  parce 
qu’il  rejette  les  rayons,  et  ainsi  à l'infini  II 
y a des  corps  qui  la  rejettent  presque  toute  ; 
ce  sont  les  miroirs  ; les  corps  diaphanes  , au 
contraire,  la  laissent  presque  tonte  passer; 
aussi  ceux  ci  n’ont  point  de  couleurs.  Le 
miroir  ne  paroît  que  par  ses  défauts;  il  n’a 
point  d’existence  physique. 


I 
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Miroir  plan. 

Il  y a plusieurs  sortes  de  miroirs,  le 
plan  , le  concave  , le  convexe  , etc.  Le  mi- 
roir plan  réfléchit  les  rayons  tels  qu'il  les 
reçoit.  Voici  un  principe  fondamental  : l’an- 
gle d'incidence  est.  égal  à celui  de  réflexion. 
Le  miroir  plan  ne  change  rien  à la  diver- 
gence ni  à la  convergence  des  rayons  ; le 
miroir  concave  rend  touslesrayons  parallèles 
convergeas  ; ceux  qui  convergeoient  avant 
convergent  d’avantage,  ceux  qui  étoient  di- 
vergeas peuvent  devenir  parallèles.  Le  mi- 
roir convexe  produit  l’effet  opposé  , les 
rayons  parallèles  deviennent  divergens  , les 
divergens  le  deviennent  davantage,  et  enfin 
les  convergéns  peuvent  devenir  parallèles 
et  même  divergens. 

On  voit  sa  figure  dans  un  miroir  à une 
distance  égale,  à celle  où  l'on  est.  Voici 
3a  manière  dont  cela  peut  s'expliquer.  Si  la 
personne  est  en  A ( planche  II , fig.  1), 
elle  paroît  en  D , etc.  On  ne  voit  que  de  l'en- 
droit où  ses  rayons  commencent  à diverger. 
Si  une  personne  est  en  F ( planche  II , 
Jig.  2 ) , et  que  l’œil  soit,  en  B , il  verra  cette 
personne  en  D , par  la  ligne  BGD,  quoi- 
que ce  soit  réellement  par  la  ligne  C G F. 
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Du  Miroir  concave. 

Nous  venons  de  voir  que  la  lumière 
émane  des  corps  lumineux  , et  que  le  soleil , 
malgré  sa  grosseur  prodigieuse , finirait  par 
être  altéré  de  ses  émissions  continuelles ',  s’il 
n’y  avoit  pas  quelques  moyens,  que  la  nature 
ne  nous  a pas  développés  , propres  à répa- 
rer cette  perte  immense.  Mais  , puisque  la 
lumière  peut  nous  venir  en  finit  minutes 
du  soleil,  il  y a peut-être  des  renvois  de 
matière  propre  à la  remplacer  ou  à la  ré- 
générer. Ce  qu’il  y a de  vrai  , c'est  que  s’il 
n’y  avoit  pas  quelques  causes  de  ce  genre  , 
la  terre  aurait  déjà  doublé  sqn  volume  plu- 
sieurs fois  depuis  la  création , et  le  soleil , 
par  cette  émanation  continuelle  , aurait 
perdu  une  partie  de  sa  masse  ; car  comme 
il  lance  les  rayons  divergens  de  tous  cotés  , 
les  astres  qu’il  éclaire  se  seraient  enricfiis 
de  sa  matière , ce  que  l’expérience  ne  nous 
montre  pas.  Les  corps  s’abreuvent  de  la 
lumière  , et  c est  par  celle  qu’ils  rejettent 
qu'ils  nous  deviennent  sensibles;  il  y a des 
corps  qui  la  conservent  assez  long  - tem s , 
tels  que  les  phosphores,  le  bois  de  cfiène 
pourri , les  écailles  de  certains  poissons,  etc.  : 
tous  ces  corps  sont  appelés  lumineux  du 
second  ordre.  La  densité  de  la  lumière 
étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distan- 
ces , les  lunetaires  devraient  être  obscurs  ; 
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mais  il  y a une  raison  pour  laquelle  cela  ne 
peut  être  , ét  qui  est  fondée  sur  ce  principe  : 
tout  corps  vu  à une  distance  double  est  di- 
minué dans  l’œil  de  moitié;  on  ne  juge  de 
la  grandeur  des  corps  que  par  les  angles  ; 
ainsi  décrivons  un  angle  ( planche  II } fig. 
3)  A 13  H.  Tirons  la  ligne  CF  à la  dis- 
tance A C , que  nous  estimons  être  un 
pouce  ; si  on  applique  l’œil  en  A,  on  verra 
que  C F n’est  que  la  moitié  de  D : donc  si 
on  place  C F A D O , il  sera  vu  sous  un 
angle  moitié  moindre  ; donc  elle  paraîtra  à 
l’œil  moitié  plus  petite  : ce  qu’il  falloit  dé- 
montrer. Cette  vérité  bien  sentie  nous  fait 
connoître  la  raison  pour  laquelle  ces  objets 
sont  à-peu-près  également  éclairés  dans  les 
lointains  : c’est  que  si  la  lumière  diminue, 
les  figures  des  corps  diminuent  également. 
Nous  allons  passer  à la  théorie  du  miroir 
concave.  Il  est  fondé  sur  le  principe,  qu'il 
doit  fajre  portion  d’une  sphère  ( planche  II, 
fig.  4),  et  le  segment,  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  quarante  degrés;  lorsque  les  rayons 
sont  parallèles  , le  foyer  se  trouve  à-peu-près 
au  milieu  de  l’espace  , entre  le  miroir  et  le 
centre  de  la  sphère  dont  il  fait  partie. 

Lorsque  les  rayons  sont  divergeas  (plan- 
che II,  fig-  5),  de  foyer  est  plus  près  du 
centre  de  la  sphère  que  lorsqu’ils  sont  pa- 
rallèles. 

Lorsqu'ils  sont  convergeas  (planche  II, 
fig.  6 et  7 ) , ils  sont  plus  près  du  miroif. 
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Voici  deux  expériences  intéressantes  que 
l’on  fait  avec  le  miroir  concave.  On  prend 
deux  ; de  ces  miroirs  pris  sur  une  sphère 
semblable',  ( ils  se  font  ordinairement  en 
cuivre  très-poli  et  d’une  sphéricité  parfaite  ; 
car  c'est  à ces  précautions  qu’est  dû  leur  effet.) 
On  place  ces  miroirs  verticalement,  et  an 
moyen  d’une  charnière  , pareille  à celle  d’un 
compas  , on  peut  les  incliner  en  tout  sens  ; 
il  est  encore  nécessaire  qu’ils  puissent  se 
lever  et  se  baisser , cela  se  fait  avec  une 
tige  qui  entre  et  qui  sort  du  pied  qui  les 
soutient,  et  que,  l’on  lixe  avec  une  vis. 
Étant  ainsi  disposés  à douze  ou  quinze  pieds 
l’un  de  l’autre  , si  l'on  met  quelques  char- 
bons dans  un  petit  réchaud  qui  est  au  foyer 
d'un  de  ses  miroirs,  et  qu’avec  un  soufflet 
qui  est  adapté  par  derrière  , et  qui  a son  em- 
bouchure au  centre  du  miroir  qui  est  percé  ; 
si,  dis-je,  on  soufilç  sur  les  charbons,  les 
rayons  de  chaleur  se  réliécl lissant  en  lignes 
parallèles  , vont  atteindre  l’autre  miroir  , 
se  réfléchissent  une  seconde  fois  , et:  réunis- 
sent ainsi  une  assez  grande  chaleur  pour, 
mettre  le  leu  à une  petite  fusée  qui  est  à ce 
loyer. 


L autre  expérience  est  de  placer  au  foyer 
de  ce  miroir  une  Heur  renversée  et  mise 
derrière  quelque  chose  qui  la  couvre  d’un 
côté.  Il  faut  que  cette  Heur  soit  bien  éclai- 
rée du  côté  qui  regarde  le  miroir  : on  place 
un  vase  du  côté  opposé,  et  si  on  lq  regarde 
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à la  distance  qu’il  convient , on  voit  cett«» 
fleur  placée  dans  le  vase , et  l'illusion  est 
si  complet!©  , que  l’on  seroit  tenté  de  la  tou- 
cher pour  se  convaincre  qu'elle  n’y  est  pas. 

Du  Mi  roi/'  convexe. 

Si  les  miroirs  concaves  rassemblent  les 
rayons  , et  les  font  converger  ; par  la  raison 
contraire  , les  miroirs  convexes  les  disper- 
sent et  les  font  diverger.  Delà  on  conçoit, 
i°.  que  deux  rayons  parallèles  qui  tombent 
sur  la  surface  d’un  miroir  de  cette  espèce , 
doivent  devenir  divergens  dans  leur  ré- 
llexion  ; 2°.  que  deux  rayons  convergeas 
doivent  l’être  moins  après  leur  réllexion  oc- 
casionnée par  un  miroir  Convexe  ; 3°.  que 
si  deux  rayons  sont  déjà  divergens  , lors- 
qu’ils arrivent  vers  la  'surface  d'un  miroir 
de  cette  espèce  , ils  doivent  l’être  davan- 
tage après  leur  réllexion. 

Un  objet  vu  par  le  moyen  d'un  .miroir: 
convexe  , doit  être  vu  au-delà  de  ce  miroir,  ‘ 
comme  dans  un  miroir  plan  ; avec  cette 
différence  qu’il  sera  vu  derrière  le  miroir 
convexe,  sous  de  plus  petites  dimensions  , 
et  à une  distance  moins  éloignée  que  celle 
à laquelle  il  est  réellement  situé  devant  la 
surface  de  ce  miroir. 

Tl  y a de  certaines  espèces  de  miroirs  , ^ 
tels  que  les  miroir  cylindrique  et  conique, 
qui  ont  la  propriété  de  faire  voir  d une  ma: 
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ni  (Te  agréable  et  naturelle  des  figures  bi- 
zarres et  irrégulières  : on  trace  , pour  cet 
effet , une  figure  singulière  , au  milieu  de 
laquelle  on  met  le  cône  ; l’extérieur  de  la 
figure,  qui  est  très-amplifiée  , se  peint  à la 
pointe  du  cône  , qui  alors  devient  le  centre 
de  la  figure  : lorsque  cela  est  bien  exécuté , 
l’effet  en  est  très-agréable. 

Les  miroirs  prismatiques  ou  piramidaux  , 
les  lumériques  concaves  , les  miroirs  mul- 
tiplicateurs , et  enfin  le  miroir  noir  , que  l’on 
nom  me  Claude  Laurai n , et  qui  es  t très-propre 
pour  la  peinture  et  sur-tout  pour  le  paysage. 

Passons  maintenant  à une  autre  partie  de 
la  physique , que  l’on  appelle  Dioptrinue  ; 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  voir  au 
travers.  Cette  science  explique  les  différen- 
tes modifications  que  la  lumière  éprouve  en 
traversant  des  fluides  plus  ou  moins  denses: 
ces  différences  se  nomment  inflexion  , réfrac- 
tion ; et  cette  réfraction  est  d’autant  plus 
sensible  que  l’angle  d’incidence  est  plus  pe- 
tit, et  formé  avec  I horizontàle.  Il  y a un 
moyen  simple  de  déterminer  toutes  les  ré- 
fractions , connoissant  l’angle  d incidence  ; 
c est  par  les  sinus  de  ces  angles,  le  sinus 
de  réfraction  et  sinus  d incidence  , comme, 
trois  est  à quatre  , ainsi  qu'on  peut  le  voir. 
planche  U > fig.  8.  Il  y a des  liquides  ou 
corps  diaphanes  qui  réfractent  la  lumière 
différemment , tel  que  le  verre.  Les  rap- 
ports des  sinus  d incidence  et  de  réfraction 
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sont  comme  onze  sont  à dix-sep t pourl'inci- 
dence. 

Cette  science  comprend  donc  tous  les 
corps  transpareris  ou  diaphanes , toutes  leurs 
modifications,  et,  en  général,  tous  les  instru- 
nieiis  qui  y appartiennent.  Ils  ont  tous  la 
propriété  de  laisser  passer  la  lumière  a 
travers  leur  substance;  mais  ce  passage 
ne  peut  se  faire  sans  lui  faire  subir  des  al- 
térations et  des  changemens  de  direction  ; 
on  appelle  ces  effets  réfraction.  Un  rayon  de 
lumière  tombant  perpendiculairement  sur 
une  surface  horizontale  diaphane,  la  pénètre 
sans  subir  de  réfraction  ; mais  s il  tombe  in- 
cliné , celte  réfraction  sera  d autant  plus 
sensible  qu’il  sera  plus  incliné.  Les  rayons 
sont  autant  réfractés  en  sortant  d’un  milieu 
plus  dense  “qu’ils  le  sont  en  y entrant;  les 
lignes  qu’ils  forment  sont  parallèles  , telles 
qu’on  voit  planche  II , fig.  9 5 10  cl:  1 1 > ^eS 
lignes  A B sont  parallèles. 

Le  poisson  voit  plus  loin  les  personnes 
qui  sont  sur  le  rivage  , et  ces  mêmes  per- 
sonnes le  croient  plus  près. 

( Plancha  lljjg.  12  ) Cette  figure  est  la 
génération  du  prisme  ; la  réfraction  est  tou- 
jours parallèles  à la  base  A I>  C. 

( Planche  II , fig.  i5  ) La  réfraction  se 
changé  quelquefois  en  rellexion. 

.M.  Charles  a imaginé  un  prisme  mou- 
vant à volonté,  qui  a une  infinité  d avan- 
tages. Voyez  sa  construction  , fl  HJlg- 
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Il  se  fait  par  doux  plans  de  verre  qui  se  meu- 
vent  à charnière  , et  qui  forment  ensemble 
une  espèce  de  coin  dont  les  côjtëjs  sont 
fermés  avec  du  taffetas  gommé:  à la  partie 
supérieure  il  y .a  un  cercle  gpadué  .qui  déter- 
mine l’ouverture  , et  de  plus  une  règle  pour 
déterminer  la  convergence  ^laus  Feau  et  dans 
le  verre  ; le  sinus  d'incidence  est  au  sinus 
de  réfraction  , comme  quatre  sont  à trois,  et 
pour  le  verre  comme  dix-sept  à onze. 

De  la  formation  des  différentes  lentilles 
ou  verres  convexes. 


Des  rayons  parallèles  tombant  et  passant 
au  travers  une  lentille  convexe  , convergent 

- - 7 D 


û un  point  flanche  If  fg.:  i5  ).  Si  elle 
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est  convexe  des  deux  cotés  , le  point  est 
moins,  éloigné,  (planche  11  , f g.  16  ) : il 
n est  quQ  de  la  longueur  du  rayon  ; et  dans 
le  premier  cas,  il  est  double  de  distance 
flanche  IJ,/i'g\  37)  ; c’.est-àmlire  , celle  du 
cuametre.  bi , :après  avoir  pla,çé  une  lentille 
\ f i i i calcinent  ,5  on  lient  a son.  foyer  une  bou- 
gie allumée  , et  qu’ensuite  , à une  distance 
semblable , mais  opposée  , il  se  trouve  plncti 
un  « arton  , etc.  ,.  on  y ypif  distinctement  Fi-  ‘ * 
J nage  de  la  bougie-  Par  ce  1 ho  yen  on  par- 
^ u ait  a faire  des  dessins  et  dès  portraits  ; en 
ec ld liant  beaucoup  la  ligure  , elle  se  trouve 
de  ceile  manière  de  grandeur  naturelle. 

I.r-s  rayons  du  soleil  se  font  sentir  au  cen- 
tre  (le  C0lJr4ufe:î  a!nsi-  que  ..ççùx.qiu'Vién^ 

Ionie  1.  f ■ r 
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lient  d’un  très-grand  espace;  au  lieu  que 
ceux  qui  partent  d’un  point  peu  éloigné  ne 
donnent  une  image  distincte  qu  aXine  dis- 
tance semblable. 

Lorsque  Ton  veut  voir  un  objet  de  très- 
près  , il  faut  percer  une  carte  , l'interposer 
entre  cet  objet  et  1 œil.  On  peut  le  con- 
sidérer ainsi  à une  très-petite  distance  ; on 
ne  prend  par  ce  moyen  qu’une  quantité 
suffisante  de  rayons  : ce  qui  nous  empêche 
de  voir  les  objets , c’est  qu’ils  ne  donnent 
pas  assez  de  rayons  ou  parce  qu’ils  les  don- 
nent trop  divergens. 


Du  Microscope. 

Quoique  l'origine  des  verres  convexes 
remonte  jusqu  au  treizième  siècle  , et  qu  on 
connût  très  bien  alors  l’effet  de  ces  sortes 
de  verres  , pour  agrandir  les  dimensions  des 
objets  , il  paroît  qu’on  n’avoit  point  encore 
imaginé  de  s en  servir,  avant  le  dixième 
siècle , pour  en  former  des  microscopes  , et 
que  ce  ne  fut  qu'en  1618  que  Fontana  sut 
les  employer  a cet  usage.  On  distingue  les 
microscopes  en  simples  et  en  composés. 

"Le  simple  est  fait  dune  seule  lentille 
convexe,  d’un  foyer  très  - court  , et  nous 
procure  la  facilité  de  voir  distinctement 
et  de  très-près , les  objets  qui  sont  suscep- 
tibles d’être  examinés  à travers  un  verre  de 
cette  espèce. 

En  réunissant,  suivant  des  proportions 
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connues , deux  et  même  trois  verres  lenti- 
culaires , on  forme  des  microscopes  com- 
posas, août  M.  Huygens  attribue  1 honneur 
de  l'invention  àCorneiïleDrebbel.  On  nomme 
objectif , la  lentille  qui  se  trouve  placée  vers 
1 objet,  et  occulaire , le  verre  convexe  h 
travers  lequel  l'œil  examine.  L’étendue  de 
i objet  que  l’œil  peut  saisir  en  regardant  à 
travers  cet  instrument,  se  nomme  le  champ 
du  microscope  , et  il  est  d’autant  plus 
grand  que  1 œil  est  placé  à une  moindre 
distance  de  l’occulaire. 

On  fait  plus  communément  usage  d’un 
rmcioscope  a trois  lentilles  : dans  ce  cas 
le  verre  lenticulaire,  qui  se  trouve  le  plus 
proche  de  1 objet , se  nomme  la  lentille  • 
celui  qui  vient  après  , et  qui  est  placé  en- 
tre cette  lentille  et  celui  par  lequel  l’œil 
considéré  l'objet , s’appelle  l’objectif;  et  le 
troisième,  situé  du  côte  de  l’œil,  conserve 
e nom  d occulaire.  Les  objets  qu'on  con- 
sidéré avec  ces  instruirons , sont  transpa- 
rus ou  opaques.  Dans  le  premier  cas  , on 
les  éclairé  en  dessous  avec  un  miroir  con- 
rhJri’  i P°së  convenablement  pour  réfié-, 
U,n,lere  d“  )<W  > <1»  soleil  ou  d'une 
fî1  durees  °^jds.  Dans  le  second  cas, 
on  les  éclaire  en  dessus  par  le  moyen  d’une 

oupc  , et  communément  avec  la  seule  lu- 
mière du  jour. 

.Il  est  encore  une  espèce  particulière  de 
microscope  très-ingénieux,  dont  nous  devons 

O a 
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l’invention  à Lieberkunhn.  On  lui  donne  le 
nom  de  microscope  solaire,  parce  qu'on  se 
sert  de  la  lumière  du  soleil  pour. éclairer 
les  objets  quon  se  propose  de  voir  à l'aide 
de  cet  instrument.  Il  se  fait  en  plaçant  un 
miroir  qui  puisse  s’incliner  en  tout  sens  aux 
rayons  du  soleil  ; ce  miroir  renvoyé  les 
rayons  parallèles  sur  une  lentille  , qui  les 
rend  convergens  à son  foyer  : on  place  a 
cet  endroit  un  insecte,  ensuite  ses  rayons 
traversent  une  autre  lentille,  qui  fait  pa- 
roître  cet  insecte  d’une  grosseur  prodigieuse. 


De  la  Lanterne  magique. 


Le  microscope  solaire  doit  , selon  toutes 
les  apparences  , son  origine  à la  lanterne 
magique,  qui  a été  connue  long -teins  au- 
paravant , et  dont  on  croit  que  Kirker  est 
l’inventeur  ; plusieurs  cependant  en  recu- 
lent l’époqué  jusqu'au  teins  de  Salomon  : 
mais  cette  opinion  est  d autant  plus  sus- 
pecte, que  le  père  Schot  n en  fait  aucune 
mention  dans  un  ouviage  singulier  qu  il 
publia  en  1667,  intitulé  : Uagia  unwersa- 
lis  naturœ  et  artis;  et  dans  lequel  il  s est 
attaché  particulièrement  a décrire  toutes 


sortes  de  lanternes  curieuses.  ^ 

On  peut  éclairer  de  deux  maniérés  les 
objets  qu'on  se  propose  de  voir  par  le  moyen 
de  cette  machine.  On  les  éclaire  avec  la 
lumière  d'une  chandelle  ou  d une  lampe  , 
et  011  fait  réfléchir  cette  lumière  par  un  nu- 
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roir  concave  placé  par  derrière  ; c’est  la  pre-' 
mière  méthode  , et  celle  qu’on  a toujours 
le  plus  communément  suivie  : mais  on  les 
éclaire  beaucoup  mieux,  et  de  manière  que 
le  spectacle  en  est  plus  agréable  , lorsqu’on 
se  sert  des  rayons  du  soleil. 

Des  Lunettes. 

C’est  à ces  précieux  instrumens  que 
nous  devons  toutes  les  découvertes  que  l’on 
a faites  en  astronomie , Le  nom  de  lunettes 
leur  est  donné  à cause  qu’elles  servirent 
d'abord  à considérer  les  taches  qu’il  y a 
dans  la  lune.  Galilée,  avec  leur  secours, 
sut  presque  ravir  le  secret  des  dieux.  C’est 
lui  qui  le  premier  leur  a donné  leur  forme 
constante , et  qui  a calculé  et  assigné  les- 
loix  que  les  artistes  ont  suivies  depuis.  Il  y 
a plusieurs  sortes  de  lunettes  ; les  unes  ont 
l’objectif  concave  et  l’occulaire  convexe  : 
les  rayons  dans  cette  lunette  forment 
l’image. 

La  lunette  astronomique  est  formée  de 
deux  verres%convexes  ; les  rayons  viennent 
parallèles;  ils  se  croisent  au  foyer,  et  de- 
viennent divergens  : ils  vont  se  porter  en 
cet  état  sur  1 autre  lentille  , qui  les  rend 
parallèles.  Dans  cette  situation  , ils  peu- 
vent être  élaborées  par  l’œil  , et  former  une 
image  sur  laretine.  Une  chose  à laquelle 'il 
haut  prendre  garde,  c’estque  t outes  les  fois  que 
des  rayons  sont  ou  convergeas,  ou  divergens, 
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à moins  que  ce  ne  soit  d’une  petite  quan- 
tité , ils  ne  peuvent  former  d’image  dans 
l’œil.  Il  faut  encore  s’accoutumer  à croire 
que  nous  ne  voyons  les  objets  que  ren- 
versés. 

Si  l’on  regarde  une  maison  ou  un  arbre 
par  un  trou  fait  à un  volet  d’une  chambre , 
il  faut  se  baisser  pour  voir  le  haut  ; donc  le 
haut  se  peint  en  bas  : il  faudra  s’élever  pour 
voir  le  bas  de  gauche  à droite  ; donc  tous 
les  objets  sont  renversés.  La  meme  chose 
arrive  dans  notre  œil  ; c’est  un  préjugé  qui 
est  difficile  à détruire,  que  de  croire  que 
nous  ne  voyons  pas  les  objets  renversés  ; 
mais  cela  n’en  est  pas  moins  une  vérité. 

La  lunette  terrestre  se  fait  ordinairement 
de  quatre  verres,  de  lobjedtif  et  de  trois 
autres  qui  sont  fixés  à des  distances  con- 
convenables.  L’amplification  des  lunettes 
est  toujours  en  raison  de  ce  qu  est  le 
foyer  de  1 objectif  au  foyer  de  1 occulaire. 
Par  exemple  , si  le  premier  a soixante  pouces 
et  le  second  trente,  il  grossira  de  moitié, 
soixante  le  premier,  deux  le  second;  mais 
il  y a une  grande  difficulté  à mettre  le 
foyer  de  l’occulaire  trop  court  : il  se  fait 
un  grand  défaut  occasionné  par  la  réfran- 
gibilité des  rayons  de  lumière  qui  en  éprou- 
vent une  différente  en  raison  de  leur  na- 
ture. De  toutes  les  couleurs  du  prisme , le 
violet  est  celle  qui  se  réfracte  davantage,* 
bu  qui  s'éloigne  le  plus  de  la  perpendicu- 
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laire  en  sortant  d’un  milieu  plus  dense  ; le 
rouge  est  celle  qui  conserve  le  plus  sa  ligne 
droite,  ou  celle  qui  se  réfracte  moins. 

Newton  a senti  ce  grand  inconvénient, 
et  il  désespéra  même  de  pouvoir  remédier 
à ce  défaut  qui  se  trouvoit  dans  les  lunet- 
tes ; et  quoique  cette  pensée  fut  une  er- 
reur , il  pensa  à construire  un  autre  ins- 
trument, le  télescope  , pour  y suppléer. 
Quelque  tems  après , Euler  sentit  que 
Newton  pouvoit  s’être  trompé  : il  suivit  la 
nature  ; il  examina  l’œil , et  il  vit  qu’il  étoit 
composé  de  différentes  substances  ; savoir , 
l’humeur  vitrée  , l’humeur  aqueuse  et  la  cris^ 
talline.  D’après  ce  principe  , il  composa 
des  verres  qu'il  remplissoit  d’eau , et  l'ex- 
périence prouva  qu’il  avoi-t  raison.  Dollond 
fut  plus  loin  encore  ; il  se  servit  de  verres 
de  densités  différentes  , et  parvint  à n’avoir 
aucun  changement  dans  la  lumière  de  la 
lunette  achromatique  , qui  est  la  plus  par- 
faite que  Ion  connoisse  'jusqu’à  présent: 
elle  est  faite  de  l’objectif  et  de  trois  verres  , 
dont  deux  concaves  et  un  convexe  au  mi- 
lieu. 

Du  Télescope. 

INewton  sentit  combien  il  étoit  im- 
portant pour  suppléer  à l’impuissance  des 
yeux  d avoir  des  instrumens  propices  à les 
aider  ; il  sentit  aussi  combien  le  pas  étoit 
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difficile  à franchir  , à cause  des  absortioriS 
de  sphéricité  et  de  réfrangibilité  qui  sont 
infiniment  plus  considérables  que  les  pre- 
mières. Aucunes  lunettes  n'avoient  l’avan- 
tage de  les  corriger;  la  lunette  achromati- 
■que  fut  jugée  impossible  par  ce  grand  hom- 
me : c’étoit  une  erreur;  mais  il  étoit  écrit 
-dans  le  livre  des  destinées  qu’il  ne  pou  voit 
avoir  une  seule  pensée  qui  ne  servit  a 
l’agrandissement  des  sciences  et  au  bien 
de  l'humanité.  De  cette  erreur  naquit  le  té- 
lescopé , instrument  simple  , admirable  > 

, avec  lequel  on  vu  sonder  la  profondeur  des 
lieux.  Det  insïriiment  est  monté  sur  un  ge- 
nou , qui  facilite  son  mouvement  en  tous  les 
-gens-  11  est  composé  cTim  tube  de  cuivre 
cylindrique  au  fond  duquel  il  y a un  miroir 
de  métal  concave,  dont  le  foyer  est  pres- 
Aiue  de  la  longueur  de  ce  tube.  A l’endroit 
où  les  rayons  se -croisent  , il  y a un  petite 
miroir  plan,  ou  un  prisme;  le  miroir  est 
incliné  à quarante-cinq  degrés , et  de  cette 
ananière  il  renvoyé  à angle  droit  1 image  qui 
efe-t  renne  dans  un- microscope  composé  de 
deux  lentilles  convexes  , dont  le  foyér  est 
très  court  ; l’image  par  conséquent  se  pré- 
sente sous  un  angle  'extrêmement  grand  ; 
ce  qui  produit  à l’œil  une  vision  claire  , 
distincte  et  excessivement  amplifiée. 

Pogari  a fait  un  autre  télescope  sur  un 
principe  différent  : on  pratique  au  centre 
du  miroir  un  trou  d’environ  un  pouce  ; les 


( 217  ) 

rayons  viennent  parallèles  sur  le  grand  mi- 
roir , ils  convergent  au  foyer  et-plus  loin. 
Il  y a , à cet  endroit,  un  autre  petit  mi- 
roir concave  qui  réfléchit  les  rayons  paral- 
lèles par  le  trou  fait  au  grand  ; on  les  fait 
passer  par  deux  lentilles  convexes  , qui  les 
rendent  propres  à être  élaborées  par  l’œil  ; 
il  est  cependant  nécessaire  de  mettre  en 
avant  une  pupille,  afin  que  l'on  ne  reçoive 
que  les  rayons  qui  ont  été  réfléchis. 

De  la  Chambre  noire. 

Cet  instrument  curieux  et  agréable  se 
peut  exécuter  sous  des  formes  infiniment 
variées.  Si  le  microscope  solaire  doit  son 
origine  à la  lanterne  magique  , celle-ci  doit 
aussi  probablement  la  sienne  à la  chambre 
noire  que  le  hazard  fit  découvrir  à Jean 
Porta  , savant  distingué  dans  toutes  les  scien- 
ces naturelles,  et  qui  mourut  en  i5i5.  Il 
examina  un  jour  ce  qui  se  passoit  dans  l’in- 
térieur d'une  chambre  obscure , qui  rece- 
vait du  jour  par  un  petit  trou  fait  au  volet 
d une  des  fenêtres.  Surpris  de  voir  les  objets 
du  dehors  se  dessiner  en  petit  sur  les  murs 
de  cette  chambre  , à mesure  qu’il  passoit 
dans  1 alignement  de  cette  ouverture  ; il 
parvint  a les  rendre  plus  distincts  et  mieux 
termines  , en  adaptant  à l’ouverture  du  vo- 
let un  verre  lenticulaire,  d'un  foyer  un  peu 
long , et  en  opposant  à ce  foyer  un  plan 


)(  55X8  ) 

blanchi  et  vertical;  mais  ces  objets  se  pei- 
gnoient  sur  ce  plan  dans  une  situation  ren- 
versée. 

Cette  ingénieuse  machine  fut  fort:  accueil- 
lie des  savans  ; et  pour  profiter  des  avan- 
tages qu'on  se  proposoit  d’en  tirer  pour 
peindre  en  petit,  et  commodément , toutes 
sortes  d’objets , on  imagina  de  la  rendre 
portative * et  telle  qu’elle  pût  représenter 
tous  les  objets  qu’on  se  proposoit  d’y  ame- 
ner. Delà  l’origine  d’une  multitude  de  pe- 
tites chambres  obscures  déformés  différen- 
tes , dont  tout  le  monde  connoît  suffisam- 
ment la  construction. 

De  l’ctil  et  de  ses  differentes  -parties . 

On  peut  dire  que  l’œil  est  le  sens  qui 
nous  est  le  plus  nécessaire.  On  parvient 
facilement  à expliquer  le  méchanisme  de 
la  vision  , mais  on  est  tout-à-coup  arreté  si 
I on  veut  rendre  raison  de  la  manière  dont 
Pâme  distingue  les  objets  et  apprécie  cette 
sensation. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  vi- 
sion* oit  plutôt,  de  la  manière  dont  les 
objets  extérieurs  viennent  se  peindre  sur  la 
reline  , il  n’est  pas  hors  de  propos  de  don- 
ner ici  une  légère  description  de  l’organe  de 
la  vue  ; non  avec  la  précision  que  l’anato- 
miste doit  y mettre  , mais  d’une  manière 
suffisante  pour  le  physicien. 
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L'œil  est.  composé  de  plusieurs  tuniques 
et  de  différentes  humeurs.  Ces  tuniques  se 
distinguent  en  communes  et  en  propres.  Les 
premières  sont  là  cornée  , l’uvée  et  la’ retine. i 
On  a remarqué  que  les  propres  se  bornent 
à une  seule  , qu'on  appelle  vitrée.  Les  hu- 
meurs se  distinguent  en  trois  espèces  ;j 
Taqueuse,  la  cristalline  et  la  vitrée. 

La  tunique  extérieure  , celle  qui  renferme 
tout  le  globe  de  l’œil  , se  nomme  la  cornée. 
Elle  est  transparente  antér  ieurement  comme 
de  la  corne  : delà  lui  vient  le  nom  de  cor- 
née. Elle  est  opaque  dans  le  resté  de  son 
étendue,  et  cette  partie  se  nomme  la  sclé- 
rotique : elle  enveloppe  les  deux  tiers  , ou 
à-peu-près  , du  globe  de  l’œil. 

• Si  on  coupe  circulairement  la  scléroti- 
que , à quelque  distance  au-dessous  de  la 
cornée  , et  si  on  enlève  , avec  précaution , 
la  portion  supérieure  de  cette  section  , on 
remarque  que  cette  membrane  est  attachée 
à son  origine  ou  au  bord  de  la  cornée  trans- 
parente à un  cercle  blanc  ligamenteux  i 
qu’on  appelle  ligament  ciliaire.  Ce  ligament 
borne  et  termine  , en  tout  sens  * un  espace 
qui  se  trouve  au-delà  de  la  cornée  transpa- 
rente, et.  qu'on  nomme  la  chambre  anté- 
rieure de  l'œil.  Elle  contient  l’humeur 
aqueuse. 

La  sclérotique  enlevée,  on  découvre  là 
Seconde  tunique  commune  de  l'œil,  l’uvée.i 
Celle-ci  est  percée  antérieurement  d’un  trou 
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frond , qu’on  appelle  la  pupille  ou  la  pru- 
nelle. Sa  circonférence  est  de  différentes-! 
couleurs  ; et  c’est  la  raison  pour  laquelle.- 
on  la  désigne  sous  le  nom  d’iris. 

L’uvée , ainsi  que  la  cornée  , se  divise:- 
en  deux  parlies  : F antérieure  conserve  le 
nom  d’uvée  ; la  postérieure  , plus  étendue: 
que  la  précédente,  se  nomme  la  choroïde. 
Celle  ci  est  ^enduite  d’une  humeur  noirâtre,, 
connue  sous  le  nom  de  pigmenbum  nigrum. 
Léuvée  se  termine,  ainsi  que  la  cornée,  aui 
cercle  blanc  ligamenteux , dont  nous  avons: 
parlé;  et  ce  cercle  sert  également  à borner 
un  espace  circulaire  qui  se  trouve  sous: 
î’uvée , et  qu’on  nomme  la  chambre  posté- 
rieure de  l’œil. 

Les  deux  premières  tuniques  de  l'œil  en- 
levées , on  découvre  la  retine;  c’est  la  plus: 
mince  , la  moins  solide  des  trois  membranes 
- communes. 

L'humeur  aqueuse  , ainsi  nommée  parce 
qu’elle  est  très  claire,  très  limpide,  et  par- 
fai  lement  semblable  à l’eau,  remplit  les 
deux  chambres  de  l’œil. 

L’humeur  cristalline,  ou  simplement  le 
cristallin  , est  immédiatement  placée  au- 
delà  de  1 humeur  aqueuse,  vis-à-vis  la  pru- 
nelle, et  il  esl  recouvert  en  partie  par  1 iris. 
C’est  une  espèce  de  lentille  dune  consis- 
tance assez  ferme4 

L'humeur  vitrée  est  extrêmement  lim- 
pide : elle  paroît  néanmoins  avoir  quelque 
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!>  consistance;  ce  qui  vient  de  ce  qu’elle  est 
i renfermée  dans  une  membrane  qui  forme 
un  nombre  infini  de  petites  vésicules. . On 
la  nomme  vitrée,  parce  que  la  masse  totale 
de  cette  humeur  , renfermée  dans  ses  cap- 
sules , imite  assez  bien  une  masse  de  verre 
fondu.  La  membrane  qui  la  contient  se 
nomme  tunique  vitrée.  Si  l'on  désire  une 
analyse  complète  de  l'œil , on  peut  consul- 
ter différens  anatomistes. 

DES  COULEURS. 

On  a considéré  jusqu’à  présent  la  lumière, 
dit  M.  Sigaud  de  Lafond  , comme  une 
substance  pure  et  homogène  ; mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  cette  idée  soit  con- 
forme à la  nature  de  la  chose  ; c’est  une 
substance  véritablement  composée  C’est 
•sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  la 
considérerons  dans  ce  paragraphe.  Sa  dé- 
composition, faite  avec  art,  offre  au  phy- 
sicien le  spectacle  le/plus  intéressant  et  le 
plus  agréable  : elle  lui  fait  connoître  l’ori- 
gine des  couleurs  , et  elle  le  conduit  à l’ex- 
plication de  tous  les  phénomènes  qui  ont 
rapport  à cet  objet.  Nous  considérerons  donc 
les  couleurs  dans  les  rayons  du  soleil  et  dans 
les  objets  colorés;  ce  qui  nous  fournira  la 
matière  des  deux  nombres  suivaus. 
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No  M B R E PREMIER. 

Des  Couleurs  considérées  dans  les  rayons* 
de  la  lumière. 

L o n g - t e m s avant  Newton  , Isaac  Vos- 
sîus  avoit  avancé  que  les  couleurs  sous  les- 
quelles les  objets  colorés  se  présentent  à; 
notre  vue  , résidoient  dans  les  ravons  de  lai 
lumière;  mais  personne  avant  le  sieur  Lec- 
tre  , physicien  anglois , n'étoit  parvenu  àt 
constater  , d une  manière  indubitable  , cette, 
importante  théorie.  New  ton  fut  le  premier: 
qui  sut  décomposer  la  lumière , et  profiter 
de  cette  décomposition  pour  démontrer  que- 
les  rayons  lumineux  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et , pour  ainsi  dire,  isolés,  avoient  la 
propriété  d'exciter  en  nous  la  sensation 
d’une  couleur  fixe  et  primitive.  Ce  fut  lui 
qui  sut  profiter  , de  la  manière  la  plus  in- 
dustrieuse , de  leurs  différens  degrés  de  ré- 
frangibilité, pour  les  séparer,  et  pour  dé- 
montrer que  chaque  faisceau  de  lumière 
est  composé  de  sept  rayons  primitifs,  dif- 
férens les  uns  des  autres  , et  par  les  diffé- 
rons degrés  de  réfrangibilité  dont  ils  soin, 
susceptibles , et  par  leurs  différens  degrés 
de  réilexibilité  , et  par  les  couleurs  diffé- 
rantes dont  ils  affectent  l'organe  de  notre 
vue.  Toute  cette  théorie  se  borne  donc  a 


( 223  ) 

j démon Trer  qu’un  faisceau  de  lumière  est  un 
» véritable  composé  de  sept,  rayons;  qu’ils 
sont  tous  différemment  réfrangibles  9 dif- 
féremment réiiexi blés  .,  et  différemment  co- 
lorés. 

Si  on  reçoit  un  pérît  faisceau  de  lumière 
par  une  ouverture  circulaire  de  quatre  li- 
gnes ou  environ  de  diamètre,  faite  au  vo- 
let d’une  fenêtre,  et  qu’on  le  dirige  dans 
l'intérieur  d’une  chambre  obscure,  sur  un 
plan  élevé  verticalement  et  blanchi , ou  sur 
un  chassi  garni  de  gaze,  ce  faisceau  ira 
peindre  sur  ce  plan  un  cercle  lumineux  et 
non  coloré.  Ce  cercle  sera  la  base  d’une 
pyramide  de  lumière  , composée  de  l’assem- 
blage de  tous  les  rayons  primitifs  , naturel-  , 
lement  contenus  dans  tout  faisceau  lumi- 
neux qui  s’élance  de  chaque  point  radieux 
du  disque  du  soleil. 

. Mais  si , profitant  de  la  différente  réfran- 
gibilité de  ces  rayons  , vous  recevez  ce 
faisceau  de  lumière  sur  l’angle  d'un  prisme  , 
que  vous  lui  présenterez  de  manière  qu’il 
traverse  obliquement  ce  corps  réfringent,  ces 
rayons  , ayant  différens  degrés  de  réfrangi- 
bilité , se  réfracteront  différemment  à leur 
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deux  extrémités , compris  , dans  tonte  sa 
longueur  , entre  deux  lignes  parallèles  et 
séparés , suivant  sa  largeur  , en  plusieurs 


passage  ; ils  se  sépareront  les  uns  des  au 
très  ; ils  se  développeront  et  ils  iront  pein 
dre  sur  la  aaze  un  «snpr't'rA.  a rmn < 1 1 :i  o*-. 
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bandes  différemment  colorées.  En  obser- 
vant ces  couleurs  de  ba^  en  liant,  voici 
l'ordre  quelles  affecteront  : rouge,  orange, 
jaune , verd  , bleu  , pourpre  et  violet. 

Quoique  ces  couleurs  soient  fort  distinc- 
tes dans  le  spectre , on  ne  peut  néanmoins 
regarder  comme  parfaitement  homogènes  , 
que  celles  qui  terminent  ses  extrémités.  On 
doit , en  effet , considérer  ce  spectre  comme 
composé  de  plusieurs  cercles  colorés  qui 
participent  les  uns  sur  les  autres.  Ainsi , 
r orange  tombe  en  partie  sur  le  ronge,  et 
en  partie  sur  le  jaune  , le  vert  tombe  en 
partie  sur  le  jaune  et  en  partie  sur  le  bleu; 
et  cette  même  disposition  a lieu  par  rap- 
port aux  cinq  couleurs  intermédiaires  , cel- 
les qui  sont  situées  entre  le  rouge  et  le 
violet  : elles  ne  sont  pas  entièrement  sépa- 
rées les  unes  des  autres. 

On  peut  séparer  davantage  ces  couleurs 
en  faisant  passer  le  faisceau  de  lumière  à 
travers  une  lentille  de  quatre  pieds  de 
foyer  , élevée  verticalement  a la  distance 
de  huit  à dix  pieds  du  volet  d'une  fenêtre:, 
que  l'on  dispose  convenablement  un  prisme 
au-delà  de  cette  lentille,  et  il  formera  un 
spectre  dont  les  couleurs  seront  plus  sépa- 
rées. Un  faisceau  de  lumière  est  donc  com- 
posé de  sept  rayons  tous  différemment  co- 
lorés. .-Y.' 

La  séparation  de  ces  sept  rayons  peut 

s'opérer  aisément,  en  plaçant  a une  dis-, 

tance 
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tance  convenable  d’un  faisceau  réfracté 
une  planche  mince  de  métal  , percée  de 
sept  trous  de  trois  lignes  ou  environ  de  dia- 
mètre , et  rangés  sur  la  môme  ligne. 

Si  on  séparé  les  sept  rayons  pour  les  exa- 
miner séparément , et  pour  faire  voir  que 
quelque  modification  qu’on  leur  fasse  su- 
bir, ils  nous  procurent  constamment  la  sen- 
sation de  la  même  couleur. 

Si  on  sépare  le  rayon  rouge  , en  le  faisant 
passer  par  une  ouverture  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  diamètre  ; ce  rayon  conservera 
constamment  la  couleur  rouge  , soit  qu’on 
le  réfracte  une  seconde  fois , soit  qu’on  le 
réfléchisse , soit  qu  on  le  fasse  tomber  sur 
des  surfaces  teintes  de  différentes  couleurs , 
soit  enfin  qu’on  le  fasse  passer  à travers  de 
veires  différemment  colorés. 

1°.  Séparez  Je  rayon  rouge  , et  opposez 
au  delà  du  diaphragme  par  lequel  il  passe, 
angle  d un  prisme  , et  faites  mouvoir  ce 
prisme  sur  son  axe.  Le  rayon  se  réfractera 
ue  nouveau , en  traversant  ce  second  pris- 
me ; et  suivant  le  mouvement  que  vous  im- 
primerez au  prisme,  il  ira  se  peindre  sur 
les  murs  ou  sur  le  plafond  de  la  chambre , 
en  conservant  constamment  la  même  cou- 
leur rouge.  Il  tracera  dans  l’endroit  où  il 
tombera  un  petit  cercle  rouge. 

2°.  Supprimez  ce  second  prisme , etsub- 
* îtuez  a sa  place  un  miroir  plan  ou  con- 
cave : inclinez  ce  miroir  de  manière  crue  1© 

-Lomé  I.  p 1 
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rayon  rouge , tombant  obliquement  sur  sa 
surface  , il  puisse  se  réfléchir  en  sens  con- 
traire. Il  se  réfléchira  , et  fera  observer  un 
cercle  rouge  dans  l'endroit  de  la  salle  ou 

il  sera  réfléchi. 

30.  Laissez  les  choses  dans  le  meme  état  ; 

mais  au  lieu  de  recevoir  ce  rayon  sur  la 
surface  d'un  miroir , saississez-le  dans  son 
trajet,  et  opposez -lui  successivement  des 

châssis  garnis  de  taffetas  teints  en  differen- 
tes couleurs  , et  vous  observerez  encore  que 
ce  rayon  conservera  sa  couleur  rouge  ; avec 
cette  différence  néanmoins  quelle  sera  plus 
ou  moins  vive,  suivant  que  la  surface  sur 
laquelle  il  tombera  sera  dune  couleur  plus 
ou  moins  analogue  à celle  du  rayon.  ^ 

Zo.  Si  on  reçoit  un  faisceau  de  lumière 
dont  les  rayons  ne  soient  point  sépares  par 
aucune  réfraction,  et  qu'on  dirige  ces  rayons 
de  manière  quoi»  leur  fasse  traverser  de* 
■verres  teints  de  différentes  couleurs  , on  ob- 
sètvera  que  chacun  de  ces  verres  ne  lais- 
sera passer  que  les  rayons  analogues  a sa 
couleur  particulière  ; et  si  011  oppose  au- 
fÿfa  un  plan  blanchi , ces  rayons  iront  tra- 
cer sur  ce  plan  Un  cercle  colore , dont  la 

couleur  sera  la  même  que  cel  e du  verre 

■ nar  lequel  ils  auront  passé.  Mais  il  n en 
La  pas  de  même /si , au  lieu  de  faire  pas- 

sfefiLstinclemeftt  tous  les  rayons  com  bu 
m dans  un  à «rave.*  de  ver  ta 

différemment  colorés  , on  ne  fait  passeï 


( 227  } 

qu'un  rayon  seul  et:  .isolé,  de  tous  les  au- 
tres : supposons  le  rayon  çqqge , dgns  cq 
cas  : ou  le  verre  coloré  , au  travers  lequel 
on  voudra  le  faire  le  faire  passer  lui  livrera 
passage  , ou  il  s opposera  à son  passage. 
Dans  la  première  supposition  , ce  rayon  ira 
tracer  un  cercle  rouge  sur  le  châssis  opposé 
au-delà.  La  couleur  de  ce  rayon , à la  vé- 
rité, n’aura  pas  constamment  le  même  de- 
gré de  vivacité  ; elle  sera  plus  ou  moins 
affoiblie  , à raison  de  la  difficulté  avec  la- 
quelle le  rayon  rouge  pourra  se  tamiser  à 
travers  le  verre  coloré  qu’on  lui  opposera. i 
Dans  la  seconde  supposition  , où  l’obstacle 
a la  transmission  du  rayon  rouge  sera  , 
pour  ainsi  dire,  insurmontable  , à peine 
distinguera-t-on  la  couleur  du  rayon  sur  le 
plan  destiné  à le  recevoir  ; mais  elle  se  re- 
marquera assez  manifestement  sur  la  sur- 
face anterieure  du  verre  coloré  qui  s oppo- 
sera à son  passage. 

On  ne^  peut  douter  , d après  les  expérien- 
ces précédentes,  qu’un  faisceau  de  lumière 
ne  soit  composé  de  sept  rayons  primitifs, 
tous  différemment  réfrangibles  et  différent 
! ment  colorés.  On  voit , par  la  position^es- 
pectne  des  couleurs  , dans  le  spectre  v. que 
i es  rayons  violets  sont  les  plus  réfrangibles , 
c,erux  cju*  éprouvent  le  plus  grand  degré 
! de  rétraction  en  traversant  le  prisme  qui  les 
re  racte  et  qui  les  sépare.  Or,  onpeutéga* 
ement  démontrer  que  les  rayons  les  plue 
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réfrangibles , sont  en  même  tems  les  plus 
réflexibles.  On  démontre,  par  exemple, 
qu’à  incidence  égale  , les  rayons  bleus  , qui 
sont  plus  réfrangibles  que  les  rouges  , se  j 
réfléchissent  aussi  plutôt  que  ces  derniers , 
et  que  les  rayons  violets , qui  sont  les  plus 
réfrangibles  de  tous  , se  réfléchissent  les  pre- 

miers.  . . • 

Le  blanc  et  le  noir  ne  doivent  point  etre 

rangés  parmi  les  couleurs.  Leblanc  est  uni 
composé  résultant  de  la  combinaison  de 
tous  les  rayons  colorés  , puisqu  on  observe 
constamment  une  lumière  blanche  , soit 
lorsqu’un  faisceau  de  lumière  non  réfracté 
par  un  prisme  , vient  se  peindre  sur  un  plani 
qu’on  lui  oppose  , soit  lorsqu  un  faisceau, 
réfracté  par  le  prisme  , et  séparé  en  sept 
couleurs,  mais  ensuite  rassemble  par  une 
loupe  , vient  également  se  peindre  sur  le: 

plan  opposé.  . , , , 

Le  blanc  est  donc  le  produit  de  la  réu- 
nion des  rayons  colorés.  Newton,  voulant 
S’assurer  ce  fait , fit  l'expérience  suivante  :: 
il  fit  concasser  et  broyer  des  substances  qui. 
portoient  chacune  une  couleur  analogue  ai 
celle  de  chacun  des  sept  rayons  primitifs. 
Il  ies  fit  mêler  et  combiner  ensemble,  et  U 
en  résulta  un  blanc  tirant  sur  le  gps , parce 
que  ce  mélange  étoit  trop  imparlmt  et  trop 
éloigné  de  l’exactitude  avec  laquelle  les  sept 
rayons  sont  combinés  dans  un  faisceau  de 
lumière.  Que  l'on  répète  cette  expérience  , 
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et  que  l'on  supprime  quelques-unes  des  cou- 
leurs primitives  , la  couleur  s’éloignera  plus 
ou  moins  du  blanc  qu’on  auroit  obtenu  par 
un  mélange  complet.  On  n’appercevra  même 
qu’une  différence  peu  sensible  , lorsqu’on 
supprimera  seulement  la  couleur  jaune  d’un 
mélange  de  cette  espèce.  D’où  on  peut  con- 
clure que  le  jaune  n’influe  point  dans  le 
blanc  qui  résulte  du  mélange  des  rayons 
colorés. 

Si  le  blanc  ne  peut  être  rangé  dans  la 
classe  des  couleurs  , à plus  forte  raison  le 
noir  doit-il  être  exclu  de  cette  classe.  Ce 
n’est  précisément  que  la  privation  de  toute 
lumière  et  de  toute  couleur.  Un  objet  peint 
ou  teint  en  noir,  ne  se  voit  point  immédia- 
tement par  lui-même  , mais  seulement  par 
les  limites  qui  le  circonscrivent.  C’est,  en 
général , sous  cette  apparence  que  se  pré- 
sentent tous  les  corps  colorés  , quelque 
vives  que  soient  leurs  couleurs  , lorsqu’on 
les  place  dans  les  ténèbres  ; et  ce  sentiment 
est  trop  universellement  reçu  , dans  toute 
hypothèse  quelconque  , pour  non#  y arrê- 
ter plus  long-tems. 
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Des  Couleurs  considérées  dans  les  objets, 

colorés. 

Dès  que  les  couleurs  appartiennent 
sentiellement  à la  lumière,  dès  que  chaque 
rayon  de  lumière,  pris  solitairement,  est 
doué  d’une  couleur  primitive  et  particu- 
lière ; ou  mieux  , dès  que  chaque  rayon  a 
la  propriété  d’exciter  en  nous  la  sensation 
d’une  couleur  primitive  , fixe  et  déterminée  , 
on  conçoit  aussitôt  que  les  couleurs  sous 
lesquelles  les  objets  colorés  se  présentent 
habituellement  à notre  vue  , ne  sont  qu’une 
modification  de  la  lumière,  et  que  cette 
modification  (ne  dépend  que  de  la  manière 
selon  laquelle  les  objets  colorés  réfléchis- 
sent ou  transmet-teM  les  rayons  de  lumière 
qui  les  éclairent.  Ce  phénomène  dépend 
donc  Uniquement  de  la  constitution  des 
corps  colorés  ,*  dé  la  configuration  particifi 
lière  de  leurs  molécules -j  de  leurs  dis'posh 
lions,  qui  les  rendent  propres  à réfléchir 
ou  à transmettre  tel  ou  tel  rayon  coloré , 
et  à absorber  les  autres  , ou  à les  réfléchir, 
ou  à les  transmettre  si  foiblement  que  la 
sensation  qui  peut  en  résulter  , puisse  être 
comptée  pour  rien.  Ainsi  , un  corps  dont 
la  configuration  sera  telle  qu'il  réfléchira  plutf 
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abondamment  les  rayons  qui  souffrent  le 
moins  de  réfraction , paraîtra  rouge  , et  dun 
rouge  d autant  plus  vi.f  .jet  d autant . plus 
éclatant,  qu'il  réfléchira. plu-s abondamment 
ces  sortes  de  rayons  , et  qu  il  absorbera 
plus  facilemen  t.  les  autres , ou  qui!  les  ré- 
fléchira plus  faiblement  , si  tant  est^  que 
leur  réflexion  puisse  avoir  lieu  jusqu  à un 
certain  point;  tel  est,  par  exemple,  le 
vermillon.  Certaines  fleurs , telles  que  les 
violettes,  réfléchissent  particulièrement  les 
rayons  les  plus  réfrangibles  ; aussi  parois- 
sent-elles  d une  couleur,  violette.  Celles  qui 
ont  la  faculté' de  réfléchir  des  rayons  sus- 
ceptibles de  différons  degrés  de  réfraction f 
ont,  eu  conséquence , leurs  parties  diffé- 
remment colorées. 

Les  corps,  en.  général , se  présentent  sous 


marque  dans  certaines  étoffes  de  soie  , dans 
le  satin,  dans  la  queue  des  paons,  etc.  Les 
autres  sont  permanentes  ;•  elles  demeurent 
'constamment  les  mêmes  , sans  aucune  va- 
riation. Cette  variété  dalls  les  couleurs  pa- 
roi t dépendre  des  diffère  ns  degrés  d’épais- 
•seur  dans,  les  molécules:  qui  constituent  la 
surface  des  côrps  colorés. 

Nous-  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  dé- 
tail des  expériences  quéle  grand  Newton  a 
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deux  especes  differentes  de  couleurs,  qui! 
est  bon  de  distinguer.  Lés  ünes  sont  chan- 
geantes, suivant  la  différente  position  de 
l’œil  qui  les  considère  : c’est,  ce  qu’on  ré- 
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faites  sur  ce  sujet , ainsi  que  sur  celles  faites 
par  M Sigâud  de  Lafond  ; ceux  qui  dé- 
sireroient  satisfaire  leur  curiosité  peuvent 
consulter  X Optique  de  Newton  , liv.  11 , et 
le  quatrième  volume  des  Rlèmens  de  phy- 
sique de  M.  Sigaud  : en  satisfaisant  leur 
curiosité  , ils  leur  inspireront  le  désir  de 
les  Suivre  plus  particulièrement. 

i°.  On  y trouvera  l’expérience  des  an- 
neaux diversement  colorés  entre  deux  gla- 
ces appliquées  l'une  sur  l’autre.  Il  en  résul- 
tera qu’à  l’endfôit  où  élles  se  toucheront, 
on  y remarquera  une  tache  noire  , entourée 
de  plusieurs  anneaux  colorés  , et  dont  les 
couleurs  , en  les  comptant  du  centre  à la 
circonférence  , seront  disposées  dans  l'ordre 
que  voici:  noir,  bleu,  blanc,  rouge,  vio- 
let , bleu  , vert  , jaune  , rouge  , pourpre  , 
bleu,  Vert,  jaune,  rouge,  vert , rouge. 

2°.  Les  changemens  occasionnés  par  un 
fluide  étranger. 

3°.  L’invariabilité  dans  les  couleurs.  On 
observera  que  les  anneaux  colorés  sont  plus 
multipliés  , niais  qu’ils  conservent , mal- 
gré cela  j leurs  mêmes  couleurs  , parce  que 
les  couleurs  des  rayons  primitifs  et  homo- 
gènes sont,  immuables. 

4°i-Les  faits  principaux  qui  font  la  base 
de  la  théorie  des  couleurs  dans  les  objets 
colorés,  sont:  i°.  de  produire  une  liqueur 
déterminée,  en  mêlant  ensemble  deux  li> 
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quides  qui , séparément  pris  , sont  très* 
limpides,  et  ne  sont  douées  d’aucune  cou- 
leur quelconque. 

Expérience.  La  solution  du  sublimé 
corrosif,  qui  fait  une  liqueur  très-claire  et 
limpide  , mêlée  avec  quelques  gouttes  d’eau 
de  chaux , donne  l’orangé. 

2°.  On  change  une  couleur  donnée  en  une 
autre  couleur  différente , par  l’addition  d’une 
liqueur  limpide  et  non  colorée. 

Expérience.  Versez  quelques  gouttes 
d'huile  de  tartre  sur  du  sirop  de  violettes  , 
étendu  sur  une  suffisante  quantité  d'eau  , et 
la  couleur  du  sirop  deviendra  verte. 

3°.  Deux  liquides  colorés , combinés  en- 
semble, prennent  une  couleur  différente  de 
celle  de  chacun  de  ces  liquides  avant  leur 
mélange. 

Expériences.  La  teinture  de  safran 
melée  a celle  de  roses  rouges  , donne  une 
couleur  verte  assez  belle. 

La  teinture  de  violettes , combinée  avec 
celle  d esprit  de  soufre  , forment  du  cra- 
moisi. 

4°*  On  peut  faire  perdre  aux  liquides  co- 
lorés leur  couleur , en  les  mêlant  avec  des 
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liquides  limpides  et  non  colores  y et  rétablir 
la  première  couleur,  par  1 addition  d un  li- 
quide également  limpide  et  non  coxoré. 


Expérience.  Faites  dissoudre  du  verd- 
de-gris  dans  de  l’eau  vous  obtiendrez  une 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée  ; versez 
par-dessus  de  l’esprit  de  nitre  la  couleur 
sera  détruite.  Voulez-vous  la  rétablir , ver- 
sez sur  le  mélange  une  quantité  suffisante 
d’huile  dè  tartre  ; Tacide  nitreux  abandon- 
nera les  parties  du  verd-de-gns  qu  il  tenoit 
en  dissolution  , pour  s'emparer  de  1 alkali 
fixe  que  vous  lui  présenterez  , et  la  première 
couleur  reparoîtra» 


Tous  ces  phénomènes  dépendent  des  loix 
des  affinités.  Les  liquides  qu’on  emploie 
pour  ces  sortes  d’expériences,  tiennent  en 
dissolution  différentes  substances,  qui  sont 
tellement  bien  combinées , qu  elles  n altè- 
rent point  leur  limpidité,  et  qu  e < s ne  eu 
donnent  aucune  couleur  : mais  oisquon 
combine  ensemble  deux  ou  plusieurs  de  ces 
substances  , il  se  fait  de  nouvelles  combi.- 
naisons  , et  des  précipitations  qui  deviennent 
Sensibles  , par  des  couleurs  cpie  les  subs- 
tances précipitées  acquièrent,-  ét  qu  e bs 
navoient  point  auparavant.  bes  co«to 
dépendent  donc  d un  ehmigenient  pa^icn 
lier  produit  3atW  disposition  UeS  mo;eca 
les  cOustituanteè  des  substances précipité  s* 
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et  confirment , on  ne  peut  mieux , la  théorie 
que  nous  venons  de  démontrer. 

• -,  • ’ • V .•  i -,  - • . . _ _ ... 

Explication  de  quelques  termes  les  plus 
usités  en  parlant  de  ï électricité. 

Si  l'on  prend  d'une  main  un  tube  de  verre 
très-sec  et  très-net , et  que  de  l’autre  , éga- 
lement nette  et  sèche  ,:  on  le  frotte  en  mon- 
tant et  en  descendant  successivement  ; et 
qu'après  • un  petit  nombre  de  frictions^de 
cette  espèce  , on  l'approche  d’un  morceau 
de  papier,  d'un  fil , d’une  feuille  de  métal,' 
ou  de  quelqu’antre  petit  corps  léger  , ce 
tube  1 attirera  d’abord  , le  repoussera  en- 
suite , 1 attirera  de  nouveau  , et  conservera 
ainsi,  pendant  un  tems  assez  considérable  y 
ce  mouvement  alternatif  d’attraction  et  de 
répulsion.  Si  l’on  frotte  le  tube  dans  l’obs- 
curité, et  qu'on  en  approche  le  doigt  à la 
distance  d environ  un  demi-pouce  , on  verra 
paraître  , dans  cet  intervalle,  une  étincelle 
brillante , qui  éclatera  avec  un  bruit  pétil- 
lant , et  1 on  sentira  en  môme  tems  au  doigt 
une  impression  semblable  à celle  que  pro- 
duirait de  1 air  qui  s'échapperait  avec  force 
d un  tuyau  très-étroit. 

. ^es  uiouVemens  d'attraction  et  de  répul- 
sion, ces  elincelles  , ce  pétillement,  etc. ^ 
Sont  les  effets  d’une  cause  inconnue  , que 
1 on  nommé  électricité , et  les  effets  eux- 
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mêmes  s'appellent  phénomènes  électriques. 
Le  tube  de  verre , ainsi  que  tous  les  corps 
qu’on  peut  mettre  en  état  de  les  produire 
par  un  moyen  quelconque , sont  autant  de 
corps  électriques  ; et  comme  ce  moyen  con- 
siste principalement  à les  frotter  , on  un 
que  le  frottement  les  électrise  , ou  excite 
en  eux  le  principe , la  vertu  électrique , La 
main  ou  tout  autre  corps  qui  frotte  celui 
qu’on  veut  électriser,  s'appelle  le  frottoir 
o île  coussin;  et  quand,  au  lieu  d une  per- 
sonne qui  frotte  un  tube  ,oa  se  sert  d une 
machine  disposée  de  manière  a exciter  i e- 
lectricité  dans  un  corps  électrique  , on 
nomme  cette  machine  une  machine  à, 
électriser.  Si  l’on  suspend  à 1 extrémité  du 
tube  un  fil  de  fer,  au  bout  duquel  on  atta- 
che une  boule  de  métal , ce  tube  , en  s élec- 
trisant, communiquera  à celle-ci  toutes  ses 
propriétés  électriques  ; c est  - a - dim  , que, 
comme  lui  , elle  attirera  des  corps  légers  , 
donnera  des  étincelles,  etc.,  parce  que  es 
émanations  de  ce  fluide  passent  a la  boule 
par  le  §1  de  fer,  qu’on  nomme , par  cette 
raison,  conducteur  de  ï électricité  ; et  tous 
les  corps  , en  général,  qui  ont  cette  pro- 
priété de  transmettre  à d’autres  la  vertu 
électrique  , s'appellent  des  conducteurs  ou 
corps  anélec triques  , ou  èlectrisables  p 
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cordon  de  soie  , et  qu  on  electnse  le  tube , 
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la  boule  ne  donnera  aucun  signe  d’électri- 
cité  , parce  que  la  soie  en  intercepte  la  com- 
munication ; aussi  appelle-t-on  , en  ce  cas  9i 
ce  cordon  de  soie , et  généralement  toutes 
les  substances  incapables  de  transmettre  la 
vertu  électrique , des  non-conducteurs  , ou 
corps  idio  électriques  , ou  électriques  par 
eux-mêmes. 

Quand  un  corps  repose  uniquement  sur 
des  corps  électriques  par  eux  - mômes  , on 
dit  qu’il  est  isolé.  Ainsi , la  boule  de  métal, 
employée  dans  l’expérience  précédente,  étoit 
isolée  en  ce  sens  , parce  qu’elle  ne  tenoit 
qu’à  un  cordon  de  soie  , et  par  conséquent 
à une  substance  non-conductrice  ou  idioé- 
le  l trique. 

De  l' Electricité. 

L’usage  a consacré  le  mot  électricité 
pour  désigner  une  multitude  de  phénomènes 
dépendans  tous  de  la  matière  ignée  , modi- 
fiée d’une  manière  particulière.  Ces  phé- 
nomènes qui  , dans  leur  origine  , ne  laissè- 
rent entrevoir  aucun  rapport  avec  la  matière 
du  feu,  et  qui  ne  se  manifestèrent,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  que  par  de  sim- 
ples attractions  , furent  d’abord  découvertes 
dans  1 ambre  jaune , autrement,  dit  le  succin, 
le  karabé  , que  les  Grecs  désignoient  sous  le 
nom  d’electron.  Les  Latins  connurent  cette 
môme  substance  , et  l’appellèrent  elec- 
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ram  , et  les  françois  se  servirent  du  terme 
électricité  , moins  pour  désigner  l’arnbre 
lui  même  que  pour  consacrer  la  mémoire 
de  sa  vertu  attractive.  * 

Ou  peut  considérer  ces  fluides  sous  trois 
manières  différentes;  l’électrécité  absolue, fê- 
le, triché  spécifique,  et  l’électricité  sensible. 
La  première  est  celle  qui  est  contenue  dans 
le  vaste  espace.de  l’univers  , et  qui  est  peut- 
être  le  premier  principe  du  mouvement  et  dé 
la  vie  ; la  seconde  est  celle  que  chaque  corps 
en  contient  eu  égard  à sa  capacité  propre 
à recevoir  et  à retenir  ce  fluide  ; il  est  à pré- 
sumer qu'elle  se  trouve  différente  en  chacun 
d’eux  , et  il  est  fort  difficile  d'en  déterminer 
les  rapports.  Enfin  , la  dernière  est  celle  qui 
paroi  t à nos  sens  et  nous  donne  par  ce  moyen 
une  grande  prise  pour  l’analyser  , aussi  c’est 
presque  sur  elle  que  doivent  rouler  toutes  les 
expériences  électriques. 

La  nature  de  f électricité  donne  lieu  à 
bien  des  systèmes  et  1 on  peut  à cet  égard 
se  livrer  à toutes  les  conjectures  que  peut 
enfanter  l'imagination;  mais  en  nous  con- 
tenant dans  les  bornes  de  notre  foijde  intel- 
ligence , nous  conviendrons  de  bonne  foi  que 
le  fluide  électrique  ne  nous  est  pas  plus 
connu  dans  les  principes  , que  la  lumière, 

le  mouvement  ; les  connoissances  auxquelles 

nous  pouvons  donc  prétendre  sur  ce  llmuo 
sont  celles  qui  nous  offrent  les  phénome- 
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nés  par  lesquels  il  devient  le  sujet  des 
expériences. 

Avant  de  passer  aux  phénomènes  électri- 
ques je  crois  nécessaire  de  donner  une  idée 
des  appareils  électriques. 

Hawsbee  fut  le  premier  qui  imagina  de  se 
servir  de  tubes  de  verre  pour  opérer  tous 
les  effets  .qu'on  connoissoit  alors  ; et  comme 
il  se  bornèrent  pendant  longtems  à de  simple 
attraction,  il  est  constant  qu  un  tube  étoit 
sufiisant  et  moins  embarassant  (jue  toute 
autre  machine  peur  répéter  de  semblables 
expériences;  mais  les  travaux  et  les  recher- 
ches de  plusieurs  célèbres  physiciens  firent 
concevoir  a Hawsbee  «jue  le  service  d'un  tube 
ne  serait  point  assez  étendu;  et  il  imagina 
de  faire  mouvoir  rapidement  un  globe  sur 
son  axe  Ce  fut  avec  cet  apareil  qu’il  éten- 
dit singulièrement  le  nombre  des  décou- 
vertes électriques  , et  qu’il  surpassa  ceux 
qui  l'avoient  devancé  dans  cette  carrière.! 

Plusieurs  inconvéuiens  ont  fait  abandonner 
cette  machine:  le  premier,  son  volume  qui 
la  rendoit  embarrasante  ; le  second,  la  néces- 
; sité  où  l'on  étoit  de  frotter  le  globe  avec  la 
1 main  ; le  troisième  , et  auquel  on  11e  peut 
1 encore  parer,  c’estladétonation  foudroyante, 
a laquelle  les  globes , les  cylindres  et  tous 
les  autres  vaisseaux  de  cette  espèce,  sont  su- 
jets lorsqu’on  les  frotte  , en  les  faisant  tour- 
ner sur  leur  axe. 

Ces  inconvénients  nous  démontrent  bleu 
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clairement  quelesmachinesélectriques  adop- 
tées depuis  plusieurs  années  méritent  la  pré- 
férence. Outre  la  sûreté  avec  laquelle  on  peut 
employer  ces  sortes  de  machines , elles  ont 
encore  cet  avantage,  lorsqu  elle  ont  une  cer- 
taine grandeur  , de  produire  beaucoup  plus 
d'effet  que  les  meilleures  machines  à globes 
dont  ont  faisoit  usage  auparavant. 

Plusieurs  autres  machines  ont  été  depuis 
imaginées  ; on  peut  consulter  à ce  sujet  le  ca- 
binet de  physique  de  JM.  Sigaud  de  la  Tond. 


JJ  es  Phénomènes  électriques. 

Les  premiers  phénomènes  que  produit  le 
fluide  électrique  sont  ceux  de  la  lumière  et 
de  la  combustion.  L’on  est  d’abord  tenté 
d'embrasser  l’opinion  de  quelques  physiciens 
qui  le  confondoient  avec  le  feu  primitif;  mais 
l’on  est  bientôt  détourné  de  cette  pensée  par 
Pim  possibilité  d’expliquer , dans  ce  système, 
un  grand  nombre  de  propriétés  particulières 
à ce  fluide.  Ou  observe  bientôt  que  le  fluide 
électrique  est  de  tous  les  fluides  élastiques  ce- 
lui qui  est  le  plus  susceptible  de  compression 
et  d’expension,  et  que  son  expension  est  d au- 
tant plus  grande  qu'il  est  plus  fortement  com- 
primée. 20.  qu’il  obéit  aux  grandes  leux  de  la 

nature,  les  affinités  et  la  .tendance  a 1 équili- 
bre 3o.  enfin,  qu'il  se  comporte  à 1 égard  du 
corps  comme  la  chaleur  dans  1 électricité 
1 t absolue , 
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absolue  , r.t'lecCuicité’  spécifique , otLd-lectriq 
cité  sensible ^ 

Le  ii Lucie  électrique  paroit  iimiver^eîlemeiiiit 

répandu  dans  :tous  les  epîtps  de  cét  univers  ,, 
et  les  reinp}iL;tousau.mê.tiie:dégr;é.  C’est  cet 

f ■('nnli.Krô  <■»«•  l omrw^plio  - <rl  üKjaojiAÎtrn  v. x » 
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Lie  à se  inànifester  lorsque-  cles  corps  mis  en- 
contact  mont  pas -lés-quantités  de  dluj'des 
tjectriquos  -relatives  à leur -capacité.  . lü3 
(dueden^personneé  soient placées  chacune 
surun  isolôir),etqiieruned,iellésfrapperautm 
avec  une-  peau  de  chat  sauvage  , ou  autre ,/ 
après  un  moment  dp:  ce!  te  action  ; . si  lesrdcUx, 
personnes  cjni  étoient  en  équilibre  aupara- 
ant , se  touchent  du  doigt-.,  l’étiri  celle  paraît , 
et  1 une  est  électrisée  en  plus  et  La-utre  en! 
moins  : c est  celle  qtû  est  frappée  qui  Lest 
en  plus.  C.e: -phénomène- tient -à  ce  principe* 
de.iimcbariique ^ que.  tout^Loc  change  l’dtftt: 
ac'tuel  d un  corps  , et  par  conséquent  altéré 
(?u  lui  les  capacités  électriques.  ; , . 

: L n bâton-' de  cire  cassé  montre  également' 
ce  .double  j effet.  - é ,,  9 ,, 

Ln  homme  sur  1 isoloir  tient  dans  sa  main 
un  tube  de  verre  et  il  le  frotte  , un  RI  très- 
1 Lger  est  suspendu. à un  corps  non  isolé;  lé 
jl  se  trouve  attiré  par  le  tube  et  par  la  main  ; 
mais  dune  électricité  différente;  lune  est 
positive,  qui  est  celle- du  tubei,  et  l’autre 
négative  : le  verre,  la  soie,  les  résines, 
lome  L,  q 1 
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l’ambre  , etc.  , sont  électriques  plus  ou 
moins  ; peut  - être  tous  les  corps  le  sont , 
mais  ceux  qui  sont  bons  conducteurs  , tels 
que  les  métaux  $ n'en  donnent  aucune  mar- 
que > à moins  qu’ils  ne  soient  isolés^  Inex- 
périence qui  suit  va  le  démontrer.  iJn  con- 
ducteur est  isolé  , et  on  frappe  avec  la  peau 
un  moment*  et  il- don  ne  des  étincelles  très- 
vives.  Si  l’on  frotté  une  paire  de  bas  de  soie 
avec  une  peau  , et  qu'on  la  mette  ensuite 
sur  le  conducteur  , il  donnera  une  étincelle , 
même  en  retirant  les  bas.  11  y a.  une  ma- 
chine , inventée  par  Nierle , qui  a 1 avan- 
tage d’être  positive  et  négative  à volonté  ; 
elle  a deux  conducteurs , dont  l'un  charge 
V autre. 

Autre  expérience  : que  l’on  mette  des  bou- 
les de  sureau  datas  un  vase;  que  Ion  tasse 
communiquer  au  conducteur  par  une  tige 
de  métal  /portant  à son  extrémité  pendu- 
laire une  plaque  de  métal  parallèle  à la  base 
du  écrite  , laquelle  doit  être  aussi  de  métal  ; 
les  boules  de  sureau  s'agitent  de  bas  en 
haut-  lorsque  I on  met  la  machine  en  jeu  ; 
mais  cet  effet  n’a  point  lieu  si  l’on  applique 
uné  tige  de  métal  sur  le  conducteur  ; et  lors- 
qûé'îalige^  saris  être  eti  contact  avec  le  con- 
ducteur, est 'plongée  dans  l'air  environnant, 
elle  'détruit  alu  moins  une  partie  de  cet 

t A . 

Detôutes.les  expériences  que  Ion  a faites 
su*  l’&ecuicitd  ,•  ■cêBe  du  cerf  volant  dleo- 
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trique  est,  sans  contredit,  une  des  plus 
belles  ; elle  a été  imaginée  par  le  docteur 
Franklin,  et  c’est  peut-être  à cette  occa- 
sion que  l’on  a dit  : « O homme , prends 
» garde  à toi  , tu  tiens  la  foudre.  33  En  ef- 
fet , la  fable  de  Promethée  n’en  est  plus 
une , on  dérobe  le  feu  du  ciel  ; et  lors- 
que l’on  fait  cette  expérience  dans  un  mo- 
ment favorable  , on  voit  cette  matière  de 
feu  descendre  en  torrent  à la  volonté  de 
i homme,  qui  la  maîtrise  et  la  conduit  à 
son  gré.  Voici  f expérience  : on  arme  d’une 
pointe  un  cerf  volant , qui  communique  à 
une  tige  de  métal  par  un  fil  aussi  de  mé- 
tal. La  pointe  va  puiser  le  fluide  électrique 
dans  les  plaines  de  l’atmosphère,  et  rejette 
cette  électricité  par  l’extrémité  de  sa  tige  ; 
lorsqu  il  y a solution  de  continuité  , on  rend 
cette  électricité  à la  terre  , quand  une  chaîne 
la  touche.  Le  balon  pourroit  être  substitué 
avec  avantage  au  cerf  volant , sur -tout  si 
Forage  étoit  commencé. 


L>n  peut  modifier  ces  sortes  de  phéno- 
mènes de  quantité  de  manières  plus  agréâ- 
mes les  unes  que  les  autres.  De  petites  fi- 
gure* pointes  sur  un  carton  011  papier  un  peu 
pais  , qu  on  découpe  suivant  les  contours 
■e  a hgure,  pour  être  mises  sur  une  pla- 
ine c e métal  de  cinq  à six  pouces  de  dia- 
être,  et  présentées  à quelques  pouces  au- 
dessous  dune  platine  semblable  suspen- 
de au  conducteur , conséquemment  élec- 


( 244  ) 

trisée , par  l’intermède  de  ce  conducteur , 
sont  aussitôt  attirées  par  cette  derniere,  et 
repoussées  contre  celle  de  dessous.  Ces  at 
tractions  et  répulsions  se  répètent  alternati- 
vement tant  qu'on  soutient  l'électrisation  ; 
elles  font  observer  des  mouvemens  singu- 
liers aux  ligures  qai  paraissent  danser  entre 
les  deux  platines. 

Un  phénomène  de  ce  genre  aussi  agréa- 
ble , mais  plus  intéressant  que  les  précé- 
der , c’est  le  carillon  électrique.  11  ne  pré- 
sente , au  premier  aspect  , qu’une  expé- 
rience amusante  ; mais  on  peut  tirer  parti 
de  cette  expérience,  et  s’en  servir  très  avan- 
tageusement pour  indiquer  1 électricité,  des 
nuages  , comme  M.  de  Buffon  le  pratiqua 
d’abord  , et  comme  plusieurs  1 ont  fait , avec 
le  plus  grand  succès  , par  la  suite.  : ■ 

Cet  instrument  peut  avoir  differentes 
formes  On  peut  se  contenter  de  deux  tim- 
bres seulement;  il  ne' s’agit  que  de  les  dis- 
poser convenablement , pour  que  es  peti  es 
boules  qui  viennent  frapper  un  timbre  élec- 
trisé, puissent  se  porter  sur  un  autre  qui 
ne  l’est  point.  On  se  sert  habituellement  de 
trois  timbres  suspendus  , sur  la  longueur 
d’une  tige  de  métal , qui  porte , vers  son 
milieu , un  crochet , pour  qu  on  Pm5S®  1 at‘ 
tacher  à l'un  des  conducteurs.  Deux  de  ces 
timbres  sont  attachés  de  part  et  d autre  i a 
une  chaîne  de  métal  qui  pend  des  extic mi- 
tés de  la  tige  ; le  timbre  du  milieu  est  sus-. 


( 24 -5  ) 

pendu  à un  fil  de  soie  , ainsi  que  deux  petites 
boules  de  métal , qui  servent  de  battant , 
et  qui  pendent , de  part  et  d’autre  , entre 
le  timbre  du  milieu,  et  chaque  timbre  la- 
téral. De  l'intérieur  du  timbre  du  milieu , 
pend  une  chaîne  de  métal , qui  doit  des- 
cendre et  traîner  sur  le  pavé , ou  qu'on  peut 
tenir  à la  main  pendant  le  temps  de  l’ex- 
périence. 

Cette  construction  donnée  , on  conçoit 
que  dès  qu’on  électrise  l’appareil , les  deux 
timbres  latéraux  sont  électrisés  , par  l’in- 
termède de  la  chaîne  à laquelle  ils  sont 
suspendus  , et  qui  communique  avec  le 
conducteur.  Le  timbre  du  milieu  reste  dans 
son  état  naturel , puisqu’il  est  isolé  par 
un  fil  de  soie.  Il  en  est  de  môme  des  peti- 
tes boules  de  métal , qu’on  pjeut  considérer 
ici  comme  des  corps  légers  , puisque  l’ef- 
fort de  leur  pésanteur  est  détruit  par  leur 
suspension.  Ces  deux  boules  sont  donc  aussi- 
tôt attirées  par  les  timbres  latéraux  qu'elles 
viennent  frapper  : elles  se  chargent  en  môme 
tems  d’une  portion  de  leur  électricité  , et 
sont  sur-le-champ  mises  en  répulsion. 
Cet  état  de  répulsion  qui  les  éloigne  des 
timbres  latéraux  , les  porte  sur  le  timbre 
du  milieu  qu’elles  frappent,  et  sur  lequel 
elles  perdent  l’électricité  qu’elles  viennent 
de  recevoir.  Celui-ci  la  transmet  par  l'inter- 
mède de  sa  chaîne,  et  la  dissipe  dans  le  ré 
servoir  commun. 

Q 3 
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Le  carillon  électrique  , tel  que  les  phy- 
siciens' éîefctrisans  l’ont  çonstruit  , étant 
adapté  à un  appareil  'isolé  au  haut 'd’un 
édifice , est  un  moyen , on  ne  peut  plus 
simple  et  plus  commode , pour  reconnoître 
les  morne  ns  qui  peuvent  être  favorables  à 
ces  sortes  d’expériences.  Il  indiqùe  les  mo- 
niens  où  les  nuages  fournissent  de  l’élec- 
tricité à l’appareil  : il  indique  même,  par 
la  rapidité  avec  laquelle  lèS  sons  se  succè- 
dent, et  souvent  par  les  étincelles  qui  sau- 
tent des  timbres  latéraux  k celui  du  milieu  , 
la  Apiantité  d’électricité  dont  l’appareil  se 
trouve  chargé  ; oit  mieux  , les  circonstances 
dans  lesquelles  Cet  appareil  est  plus  forte- 
ment électrisé  , et  conséquemment  les  mo- 
mens  où  il  faut  apporter  plus  de  précau- 
tions pour  faire  les  expériences  qu’on  se 
propose  de  faire  avec  un  appareil  de  cette 
espèce. 

Il  existe  beaucoup  d’autres  expériences  , 
qui  démontrent  que  la  répulsion  électrique 
suit  immédiatement  après  1 attraction.  Je 
ne  vais  que  les  indiquer;  parla  suite  je  ne 
fêtai  qiie  détaillei  l’expérience  la  plus  pro- 
pre à éclaircir  la  proposition  ; les  autres  ne 
seront  qu’énbncéeS. 

Deiix  fils  de  lin  suspendus  librement  süç 
le  conducteur , ou  à une  tige  de  métal  qui 
communique  avec  les  deux  grands  conduc- 
teurs } s’écartent  et  s’éloignent  du  paralle- 
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lîsme  qu'ils  observoient  avant  qu'ils  fussent 
électrisés. 

On  conçoit  delà  facilement,  que  si  plu- 
sieurs /ils  étoient  attachés  ensemble  , et 
qu'ils  fussent  suspendus  pour  être  électrisés, 
tels  cfue  ceux  dont  je  viens  de  parler  ; ou 
conçoit  , dis-je  , aisément , qu'ils  feroient 
effort  pour  s'écarter,  et  qu’ils  s écarteroient 
en  différons  sens.  C'est  ce  qu’on  observe 
lorsqu’on  suspend  au  conducteur  une  frange 
de  fils , tournée  sur  elle-même  en  forme  de 
houpe , ou  lorsqu’on  monte  sur  le  conduc- 
teur une  tige  de  métal , qui  porte  des  plu- 
mes dont  les  barbes  sont  très  - longues  et 
très-flexi  blés. 

Il  y a un  instrument  bien  intérressant  et 
bien  ingénieux,  dû  à M.  Gray;  c’est  le  plané- 
taire électrique  : il  est  formé  d'un  plateau  de 
verre , garni  de  trois  rayons , qui  se  joignent 
au  centre  , et  qui  soutiennent  un  cercle 
concentrique  , et  plus  petit  d’environ  un 
pouce  et  demi  que  le  plateau  : il  est  incrusté 
dans  celui-ci , et  il  n’excède  aucunement  sa 
surface  : à la  circonférence  du  plateau  il  y a 
une  boule  de  verre  , d’environ  deux  pouces 
de  diamètre , la  plus  ronde  possible.  Lors- 
que l’on  fait  aller  la  machine,  cette  boule 
tourne  autour  de  ce  cercle  assez  rapide- 
ment, et  décrit  une  courbe,  dont  l’analyse 
seroit  très-difficile  à faire.  Il  nous  reste  à 
dire  deux  mots  de  plusieurs  expériences  et 
instrumens. 

Q 4 
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Oh  Met  déiïx  petits  signes  d’émail  sur  uit 
bassind’eau;  une  personne  qui  est  isolée,  leur 
luôntre  son  doigt  ou  une  tige  de  métal  gar- 
nie d’une  boule  et  d’une  pointe  : lorsqu’elle 
leur'  présente  la  boule  , ils  semblent  cher- 
cher à b atteindre  : la  pointe  produit  l’effet 
contraire  ; ils  fuient  : en  voici  la  raison. 
Les  pointes  ont  la  vertu  de  soutirer  d’assez 
loin  F électricité  ; il  se  forme  un  courant 
qui  repousse  les  petits1  signes. 

Il  y a encore  le  poisson  de  Franklin  , qui 
nagé  dans  l’atmosphère  et  qui  environne  le 
conducteur  : l’ébarbure  du  chardon  , qui  fait 
l’effet  du  volant , en  revenant  du  conducteur 
à une  boule  qu’on  lui  présente. 

De  la  communication  et  de  la  propagation 
de  l' Electricité. 

î ^ * « < 

L a propagation  du  fluide  électrique  dans 
les  corps  conducteurs  a une  vitesse  indé- 
finie , mais  si  considérable  , que  cette  pro- 
pagation paraît  instantanée  , quoiqu'il  y 
ait  réellement  une  succession.  On  démontre 
cette  propriété  ,-  eu  faisant  passer  l’électri- 
cité sur  un  conducteur  de  plus  de  So  pieds. 
Cette  expérience  a été  répétée  sur  des  dis- 
tances beaucoup  plus  considérables , par  M. 
Gray  * en  Angleterre,  et  par  M.  Meunier, 
en  France.  11  est  aisé  de  sentir  que  si  cette 
transmission  de  l’électricité  nous  semble  ins- 
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fantane'e  , c’est  que  nos  organes  sont  trop 
imparfaits  pour  mesurer  le  tems  dans  lequel 
elle  se  fait.  Le  tems  que  la  lumière  emploie 
à franchir  la  distance  du  soleil  à notre  pla- 
nète , peut  servir  à nous  former  l’idëe  de  la 
■Vitesse  dont  le  fluide  électrique  peut  être 
doué  : quoique  cette  vitesse  nous  paroisse 
inférieure  à celle  de  la  lumière.  On  peut  com- 
• parer  les  molécules  du  fluide  électrique  dans 
leurs  mouvemens  ,-,à  celui  des  boules  d’i- 
voire, par  l’effet  qu’elles  produisent  les  unes 
sur  les  autres.  Cette  expérience  se  fait  de- 
cette  manière  : on  suppose  que  tous  les  corps 
sont  imprégnés  de  fluide  électrique  , qui  se 
meut  avec  facilité  dans  les  pores  de  certains 
corps , comme  nous  aurons  occasion  de  le 
faire  observer  par  la  suite  : delà,  qu’on  com- 
munique la  vertu  électrique  à l’une  des  par- 
ties d un  corps  , on  communique  en  même 
tems  un  mouvement  de  translation  à la  ma- 
tière semblable  qui  réside  dans  les  pores  de 
ce  corps , et  ce  monvemént  se  transmet  à- 
peu-près  de  la  même  manière  que  celui  qu’on 
imprime  à la  dernière  d’une  file  de  biles 
élastiques  contiguës  les  unes  des  autres  , 
dont  on  choque  la  première.  Or,  on  sait 
qu  on  ne  peut  saisir  et  apprécier  le  tems 
qui  se  passe  entre  le  mouvement  de  la  pre- 
mière et  de  celui  de  la  dernière  des  biles  , 
quelque  longue  que  soit  la  série  qu’elles 
forment  dans  la  même  ligne.  C’est  à M.| 
Gray  que  nous  devons  la  connoissance  de 
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la  propagation  indéfinie  du  fluide  électrique  * 
il  fut  lui-même  conduit  a cette  connoissance 
par  hasard  * en  augmentant  son  conducteur , 
qui  d'abord  étoit  soutenu  par  des  cordons 
de  soie  ; mais  ces  cordons  ayant  cassé  , il 
les  remplaça  par  des  fils  de  métal , et  la 
transmission  n’ayant  plus  lieu,  il  imagina 
être  arrivé  au  maximum.  Il  diminua  son 
conducteur  , et  il  reconnut  que  cela  tenoit 
à la  suspension  * et  que  cette  suspensiou 
établie  comme  auparavant,  lui  permettront 
d'étendre  son  conducteur  jusqu'à  l’infini. 
Aussi  M.  Yinkler  parvint-il  à transmettre 
l’électricité  à la  distance  de  12,576  pieds 
dans  l'espace  d’une  seconde. 

L’observation  de  M.  Gray  et  de  M.  Whee- 
ler,  concernant  la  nécessité  d’employer  des 
fils  de  soie  * pour  soutenir  les  corps  qu’on 
veut  électriser  par  voie  de  communication, 
donna  lieu  à des  recherches  plus  particu- 
lières sur  cet  important  objet  de  l’électricité. 
On  parvint  à découvrir  que  pour  communi- 
quer efficacement  la  vertu  électrique  aux 
corps  qui  ne  sont  susceptibles  de  la  recevoir 
que  par  voie  de  communication  , il  falloit 
nécessairement  les  suspendre  à des  corps 
électrisables  par  frottement , ou  les  appuyer 
et  les  soutenir  sur  des  corps  de  cette  espece. 
Quelque  susceptibles  qu'on  puisse  suppo- 
ser ces  derniers  de  pouvoir  s électriser  éga- 
lement par  voie  de  communication , ns  ont 
cet  avantage , qn  ils  ne  transmettent  point 
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au-delà  la  vertu  électrique  qui  leur  arrive  : 
ils  sont  donc  propres  , par  cette  raison  , à 
arrêter,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  à re- 
tenir l’électricité  qu’on  veut  accumuler  sur 
ceux  qui  la  reçoivent  par  voie  de  commu- 
nication; et  c’est  depuis  qu’on  eSt  instruit 
de  cette  propriété  des  corps  électrisables 
par  frottement , qu’on  s’en  sert  pour  sou- 
tenir ceux  qu’on  électrise  par  voie  de  com- 
municatien.  Cette  manière  de  disposer  ces 
derniers,  s'appelle  isoler,  c’est-à-dire,  dis- 
poser ces  corps  de  manière  que  l’électricité 
qu’on  leur  communique , ne  puisse  se  trans- 
mettre et  se  dissiper  dans  la  terre  , que 
nous  regardons  comme  le  réservoir  com- 
mun de  la  matière  électrique. 

C'est  pour  cettë  raison  que  le  principal 
conducteur  de  nos  machines  électriques  est 
soutenu  sur  des  colonnes  de  crystal  ; c’est 
par  la  même  raison  que  les  deux  grands 
Conducteurs  que  nous  ajoutons  à cet  appa- 
reil, sont  suspendus  au  plancher  par  des 
cordons  de  soie  ; c’est  pour  la  même  raison 
que  1 on  fait  monter  les  personnes  que  l’on 
veut  électriser  sur  une  espèce  de  tabouret 
de  bois , soutenu  par  quatre  colonnes  de 
crystal. 

. L électricité  se  précipite  sur  tous  les  corps 
fenvironnans.  Si  on  présente  à un  conducteur 
ùn  corps  aussi  conducteur  , cette  électricité 
se  manifeste  alors  sôus  la  forme  apparente 
d une  combustion,  c’est.à-dire, par  la  lumière* 
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ét  se  précipite  sur  ces  corps  en  produisant 
l’étincelle:  mais  ce  n’est  point  une  combus- 
tion; c’est  peut-être  le  feu  primitif,  ou  plu- 
tôt la  cause  première  de  la  combustion. 

Otto  de  Guerik  fut  le  premier  qui  s’ap- 
percut  des  étincelles  que  lance  un  corps 
électrisé,  et  de  l’éclat  qui  les  accompagne. 
Hawsbée  et  M.  Gray  s'apperçurent  que  ces 
étincelles  s’élançoient  à la  distance  d’un 
demi-pouce  d’un  tube  récemment  frotte,  et 
ils  entendirent  parfaitement  l’éclat  qu’elles 
produîsoient  ; mais  personne  avant  M.  Du- 
faÿ  n’avoit  eu  la  satisfaction  de  tirer  de 
semblables  étincelles  d un  corps  anime  , 
rendu  électrique  à l’approche  d'un  verre  ré- 
cemment frotté. 

Ces  effets  sont  bien  plus  sensibles  ac- 
tuellement que  nos  appareils  sont  suscep- 
tibles d’une  plus  forte  électricité.  Ces  étin- 
celles s’élancent  à la  distance  de  plusieurs 
pouces  ; leur  pétillement  s etend  a une  dis- 
tance considérable,  et  1 impression  quelles 
font  au  doigt  qui  les  reçoit , est  tres-sensible 
et  très  caractérisée.  Nous  allons  en  avoir  la 
preuve  par  rinflammàtion  des  substances 
inflammables. 

On  enflamme  habituellement  l’esprit  de 
vin  ordinaire;  et  pour  que  le  succès  de 
l’expérience  soit  plus  assuré  , il  faut  avoir 
soin  de  le  faire  chauffer  auparavant. 

Cet  te  expérience  se  fait  de  différentes  ma- 
nières ; la  plus  simple  consiste  a suspendre 
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une  boule  de  mptal.à  une  tige  qui  commu- 
niqué avec  les., grands  .conducteurs,  et  à 
présenter  sous  Gette  boule  le  vajgseau  qui 
contient  l'esprit  de  vin  ; de  .manière  eue  l'é- 
lectricité porte,  directement  sur  1 esprit  de 
vin , .et  non  s,ur  .les  bords  du  vaisseau. 

Une  antre  'manière  est  d’isoler,  une  per- 
sonne, communiquant  au  conducteur,.;  si 
elle  plonge  brusquement, le  doigt  r Iorsqu’ellq 
est  chargée . d’électricité  7 dans  ,1a  liqueur^ 
b' étincelle  qui  part  de  la  personne  éiqcta* 
sée  allume  l’esprit  de  vin. 

On  enflamme  de  même  ( j ) la  liqueur  ano- 
dine d’Hoffman  et  l’éther  vitriolique.  > 

. Non-seulement  on  allume  l’esprit  de  vin 
par  une  étincelle  électrique;  mais  op  allume 
aussi  une  bougie. que  l’on  viendrait  d’étein- 
dre, en  faisant,  passer  l’étincelle  dans  la 
petite  colonne, çl'air  inflammable. qu  elle  çon- 
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Une  forte  phaj’ge  d’électricité,  enflamme 
aussi  du  coton  imprégné  d’une, .poudre  de 
résine  et  d’encens. ; , 

' ■ - ; - j - JTXî  lo  . j,  ; > 

On  allume  ;de  ro^me  une  petite  fusée  par 
des  épncelles  déchirantes  produites  par  Ig  dé- 
charge d'une  jarre  ou  autre  grande  bouteille , 
ayant  pour  conducteur  le  bois. 


( O Dans  le  cours  de  chimie  , tome  IV,  nous 
expliquerons  ce  que  c’est  que  la  liqueur  anodine 
d'Hoffman  et  l’éther  vitriolique. 
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L’électricité  se  comporte  dans  les  diffé- 
rens  canaux , absolument  comme  beau  dans 
les  tuyaux  hydrauliques.  Voici  deux  expé- 
riences qui  prouvent  que  l’eau  est  conduc- 
teur ; on  arrange  un  pistolet  de  Volta , assez 
éloigné,  avec  un  fil  de  fer;  quelqu’un  tire 
l’étincelle  et  communique  avec  une  per- 
sonne qui  a une  main  dans  l’eau;  on  plonge 
le  fil  d.e  fer  du  pistolet  en  tirant  f étincelle; 
il  part  de  même  avec  deux  petits  jets  d’eau 
que  l'on  fait  dans  un  vase  ; cela  peut  même 
communiquer  jusqu’à  un  troisième  étage. 

Une  personne  isolée  fait  apparoître  l’é- 
tincelle entre  elle  et  la  personne  qui  est  «n 
communication  avec  le  réservoir  commun,  et 
qui  se  trouve  à la  distance  explosive  de  cette 
même  personne  isolée  et  qui  touche  au  con- 
ducteur. Si  la  personne  non  isolée  approche 
du  conducteur,  à la  distance  explosive , le 
même  effet  a lieu  entre  elle  et  le  conduc- 
teur. Cette  expérience  représente  la  série 
des  vases  liydr auliquesfi 1 ' u ‘f|"  " . 

Lorsque  l’électricité  est  aeçümtilée  sur  un 
conducteur,  si'  on  lui1  ért  fstit  toucher  un 
autre , elle  se  repartit  en  raison  des  capa- 
cités qu’on  lui  présenté. 

Le  lluide  électrique  n’est  retenu  dans  le 
conducteur  que  par  deux  moyens;  le  pre- 
mier est  celui  de  l’action  propre  des  parties 
du  métal  sur  celles  du  lluide  : le  second  , la 
réaction  de  l’atmosphère  contre  l'électricité 
de  ce  fluide  , qui  fuit  continuellement  effort 
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pour  échapper  ; mais  quelque  soit  cette  réac- 
tion de  l’air  atmosphérique  , elle  ne  peut 
néanmoins  contenir  toutes  les  parties  du 
fluide  électrique  dans  le  métal  emprisonné; 
il  s’échappe  donc  à chaque  instant  une  in- 
finité de  ces  particules  électriques  , qui  sont 
disséminées  dans  l’air  environnant , et  for- 
ment, par  cette  précipitation,  pour  ainsi  dire, 
chimique , ce  qu’on  appelle  l’atmosphère 
électrique,  dont  l’électricité  est  toujours  sou- 
mise au  conducteur  qui  l a produit.  Les  li- 
mites de  cet  atmosphère  dépendent  de  l’affi- 
nité de  l’air  avec  le  fluide.  La  lumière  qui 
apparoît  dans  l’étincelle  électrique , appar- 
tient  à la  substance  propre  de  l’électricité; 
quant  au  bruit , il  est  comme  celui  d’un 
coup  de  fouet.  Il  produit  la  rentrée  de  l'air 
dans  le  vide  ; la  boule  sollicite  l’étincelle  , 
parce  quelle  oppose  une  telle  surface  an 
lluide  qui  vient  se  précipiter  sur  celle  que 
la  résistance  de  l’air  qui  s’oppose  à f expan- 
sion  de  ce  lluide,  est  infiniment  plus  con- 
sidérable que  dans  les  cas  où  la  pointe  est 
présentéè  au  conducteur.  En  effet,  la  pointe 
ne  peut  déterminer  l’électricité  qu’à  une 
distance  très-petite  ; d’où  il  suit  que  la  dis- 
tance explosive  est  relative. 

Ce  qui  paroit  extraordinaire,  c’est  qu  une 
pointe  présentée  à un  conducteur  le  déchar- 
ge  dans  un  moment  et  sans  aucun  bruit  sensi- 
ble ; u n en  est  pas  de  môme  de  la  boule,  ainsi 
que  d un  autre  conducteur  cilindrique , ou 
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autrement  il  serait  très-près  cl  un  infiniment 
charge.  S’il  n’est  point  assez  près  pour  tirer 
l'étincelle,  il  n’aura  pas  un  atome  de  1 élec- 
tricité^ ù moins  qu’il  ne  tire  rétincelle;  il  en 
aurait  beaucoup  s'il  .a voit  une  pointe.  Une 
personne  isolée  prés  du  conducteur  tire  des 
étincelles  ; mais  si  elle  le  touche,  il  ne  donne- 
ra  plus  pour  cette  personneaucuj]  signe  élec- 
trique ; au  contraire  qu’une  qui  ne  l’est  pas 
essaye  d’avoir  une  étincelle  , elleUobtiendra. 

Il  p droit. que  c’est  J’^jr  qui  forqe  l’éléctriei- 
ië  à s’accumuler  autour  du  condupleuiq,  et 
c’est  d’après  cela  que -Ton  expliquera  diffé- 
rence de  la,  pointe  aux  corps  mousses  ; J air 
pesant,  ainsi  que  les  autres  liquidas,  ç.n  raison 
de  la  base  et  de  la  hauteur.  Si.l  on  présenté 
une ' boule  , la  résistance  du  liui;de  pour  l at- 
te i n d r e sera  bien-  pl  u s g r a nd e . q u e . s.i.  c e s t 
une  pointe,  qui  ne  présente  qu  ug  point  de 
résistance  ; elje,  saisit:  donc  tqtUç  celle  qui 
F environne  { et  connue  qçl'luideamjç.eiwtreme 
ténuité  et  vitesse1,  elle  énpsoul ire  dans  un  mo- 
ment une  quantité  immense.  Qll,UJief  P°.r_ 
sonne  isolée,  tenant  au  conclue tçqf , prése  nte 
une  pointe  vis-à-vis,  de  ,1a  ! igurpd  pgp  persou  ne, 
celle-ci  seul  ama  une-  insuitation  .très-seiisi- 
ble.  Si  celle  qui  tient  au  réservoir  commun 
présente,  à celle  qui  est.  isolée  cette  pointe  , 
celle-ci  sentira  la  meme  instillation  ; et  si 
I on  veut  voir  quelles  lignes  décrit  le  mouve- 
ment électrique  , on  prend  de  petits  bouts 
de  fils  lins  que  1 on  tient  a la  main  • on  \oit. 
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cjae  cela  se  fait  par  rayons  divergeas.  Ce 
phénomène  fut  originairement  observé  par 
i M.  Gray,  en  1734.  11  a voit  imagine  de 
suspendre,  à des  cordons  de  s'oie,  une  barre 
de  1er  pointue  à ses  deux  extrémités  , mais 
dont  les  pointes  étoient  mousses  ; et  sVpper- 
çut , dans  l'obscurci  té  , qu’en  approchant  un 
tube  récemment  frotté  dune  des  extrémités 
de  cette  barre  , il  s'élancoit  de  l’autre  ex- 
trémité , un  celle  lumineux  , auquel  il 
donna  le  nom  d’aigrette  électrique , qu’on 
lui  a toujours  conservé  depuis.  Frappé  de 
cette  découverte  , il  la  modifia  de  différentes 
manières,  et  toujours  .avec  le  même  succès. 

Une  grosse  chaîne  attachée  par  ses  extré-' 
mités,  à deux  grands  conducteurs  , produira 
des  aigrettes  très  sensibles.  Les  aspérités 
! qui  se  trouvent  sur  sa  surface  j Fi  n déni - 
i tude  de  la  jonction  de  ses  anneaux  , en  foiipni- 
j ront  de  plus  ou  moins  longues  , .et  plü$ épa- 
nouies ; qu  on  distinguera  lâchement  dans 
1 obscurité.  Il  ne  s'agit  que  de  présenter  à 
quelque  distance  de  l’endroit  où  elles  parois- 
• sent  , un  corps  étranger  quelconque  ; le  dos 
! de  la  main  , par  exemple.  On  détermine 
pai  ce  moyen  , la  matière  électrique  à se 
porter  plus  abondamment  au  dehors  et  les 
aigrettes  en  sont  plus  belles. 

Lors  que-n  ous  aurons  développé  la  théorie 
uehrank]in,concernantla  bouteille  deLeydé, 
on  concevra  facilement  qu’elles  doivent  être 
encore  plus  belles  , plus  longues  et  mieux 
Tome  /.,  p 
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■épanouies  , si,  après  avoir  chargé  d’électricî- 
té  une  bouteille  revêtue  intérieurement  et 
extérieurement  d’une  substance  métallique, 
on  la  saisit  par  le  crochet,  en  ayant  soin,  tou- 
tefois , de  l’isoler  , avant  de  toucher  à ce  cro- 
chet ; et  si  dans  cet  état  on  présente  le  ventre 
ou  le  cul  de  cette  bouteille  à l’anneau  du  con- 
ducteur , on  en  remarque  seuvent  d’un  pied 
de  longueur.  • ■ 1 - ’ •'<  : 

L’aigrette  divergente  annonce  l’électricité 
positive,  le  point  lumineux  démontre-qu’  elle 
est  négative. 

Le  fluide  électrique  en  stagnation  dans  les 
corps  , occupe  leur  surface. 

La  capacité  des  corps  n’est  pas  en  raison 
des  masses.  Une  sphère  creuse  de  même  sur- 
face, cqntieiitautant  d’électricité  qu’une  autre 
sphère  pleine  de  même  diamètre.  Les  corps 
hétérqgènes  diffèrent  dans  leurs  propriétés 
électriques,  lorsqu'ils  sont  considérés  comme 
des  canaux  ; ruais  leurs  capacités  sont  les  mê- 
mes , quand  ils  ont  des  surfaces  et  des  liguies 
égales  i d’où  il  suit  que  deux  boules , dont 
l’une  seroit  de  bois  et  1 autre  de  métal , se- 
roient  capables  de  même  capacité  d électri- 
cité, si  elles  étoient.  de  surface  égale.  Cepen- 
dant , deux  corps  pourroient  avoir  la  même 
surface , et  n’être  pas  de  même  capacité  ; 
le  plus  large  est  aussi  avide  d électricité. 

Le  iluide  électrique  apparoit  par  1 étin- 
celle autant  de  fois  qu  il  y a solution  de 
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continuité  : c’est  à cette  propriété  qu'il  faut 
rapporter  les  illuminations  électriques. 

L'électricité  ne  peut  apparoître  que  lors*-’ 
que  l'équilibre  est  rompue.  Deux  personnes 
isolées,  en  communication  avec  le  conduc- 
teur, ne  peuvent  se  donner  de  l’électricité; 
mais  elles  peuvent  la  rejetter  à l’approche 
du  corps  qui  est  en  contact  avec  le  réservoir 
commun  , et  meme  dans  le  cas  où  ils  sont 
en  contact.  C’est  là  , la  raison  pour  laquelle 
les  lia  bi  tan  s de  la  terre  lie  peuvent , dans  leur 
état  naturel,  se  donner  de  l’électricité.  Si  les 
deux  personnes  précédentes  , toujours  iso- 
.lées  , communiquent,  l’une  au  conducteur 
, positif,  et  l’autre  au  conducteur  négatif  de 
la  machine  de  Kierne  , elles  peuvent  se  tirer 
des  étincelles  , en  recevoir  ou  en  donner  au 
corps  du  réservoir  commun  ; si  les  deux 
personnes:sont  en  contact,  le  corps  qui  fait 
partie  du  réservoir  commun  ne  peut  plus 
solliciter  1 étincelle.  D’où  il  suit  que  les  mots 
positif  et  négatif  ne  sont  que  relatifs  dans 
la  machine  de  Nierne.  Le  côté  qui  donne 
est  regardé  comme  positif,  et  celui  qui  re- 
çoit, est  regardé  comme  négatif. 

Si  les  deux  conducteurs  de  la  machine 
precedente  sont  en  communication,  l’étin- 
celle ne  peut  être  sollicitée  d’aucun  côté  : 
on  peut  cependant  la  faire  apparoître  en 
. isolant  , et  en  dirigeant  une  pointe  sur  le 
cylindre  de  verre  : l’on  peut  alors  détermi- 
ner 1 électricité  sensible  en  se  présentant  à 
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l'un  des  conducteurs,  et,  cette  opération  finie, 
la  personne  non-isolée  ne  peut  plus  rien  sur 
l'électricité  de  cette  machine  dans  son  con- 
tact avec  l'un  ou  1 autre  de  ses  conducteurs. 
Mais  si  la  pointe  étant  seulement  en  commu- 
nication avec  le  réservoir  commun,  on  le  pré- 
sente au  contact  de  l'un  des  conducteurs  , 
elle  lui  rend  l’électricité  dont  le  système  est 
dépouillé. 

M.  Charles  a une  machine  à plateau,  tel- 
lement disposée , quelle  peut  remplacer  la 
jÿiachine  de  Nierne.  Une  pointe  servant  de 
conducteur  étant  en  contact  avec  un  plan 
porté  à l’extrémité  d un  autre  conducteur  , 
et  ces  deux  conducteurs  étant  isolés , lors- 
que le  fluide  entre  par  la  pointe  , on  apper- 
coit  une  aigrette  divergente  ; et  lorsque  le 
fluide  entre  par  le  plan  A la  pointe  laisse 
voir  un  point  lumineux  à son  extrémité. 
JD  eux  fils  pendulaires  a 1 extrémité  d une 
tige  de  métal,  laquelle  est  isolée  , divergent, 
lorsqu'on  applique  sur  cette  tige  un  corps 
électrisé  ; mais  si , après  lui  avoir  donné 
de  l’électricité  positive  , on  veut  lui  donner 
de  l’électricité  négative,  les  fils  rentrent  sur 
eux-mêmes  pour  diverger.  Il  en  est  de  même, 
quand  la  première  électricité  étant  négative, 
la  seconde  est  positive;  de  manière  que  lors- 
que  les  électricités  semblables  entrent  en 

répulsion,  celles  qui  sont  opposées,  entrent, 

au  contraire,  en  attraction. 
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Expérience  de  Leyde. 


La  boutèille  de  Leyde  est  une  des  choses 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  extraordi- 
naires de  toute  l’électricité  : elle  fut  trouvée 
à Leyde  vers  Tan  1746  par  Mussenbroek.  Ce 
physicien,  voulant  reconnoître  la  propriét  é 
conductrice  de  l’eau,  détermina  l’émission  du 
Üuide  électrique  dans  une  jarre  , en  faisant 
communiquer  le  conducteur  dans  l’eau  ; et 
comme  il  touchoit  l’eau  , en  continuant  d’em- 
brasser la  jarre,  il  fut  renversé  par  la  commo- 
tion. 


Voici  ce  que  se  proposoit  d’examiner  le 
physicien  électrisant.  Mussenbroek  , obser- 
vant que  les  corps  électrisés  , exposés  à l’air 
de  1 atmosphère  , toujours  rempli  de  parti- 
cules conductrices  de  différentes  espèces  , 
perdoient  bientôt  leur  électricité  , et  ne  pou- 
voit  en  retenir  qu’une  petite  quantité  , ima- 
gina, que  si  les  corps  électrisés  étoient  ter- 
minés de  tous  côtés  par  des  corps  électriques 
par  eux-mêmes  , c est-a-dire  , par  des  corps 
îdio-électriques  , ils  ponvoient  être  capables 
de  recevoir  et  de  conserver  plus  d’électricité,i 
il  ut  donc  des  expériences  pour  vérifier  leur 
. e , en  renfermant  de  l’eau  et  en  l’élec- 
tnsant  dans  des  vaisseaux  de  verre.  En  répé- 
tant une  expérience  de  ce  même  genre, 
Mussenbroek  , tenant  par  hazard  d’une  main 
e vaisseau  de  verre  qui  contenoit  l’eau  élec- 
trisée par  une  chaîne  qui  pendoit  du  con- 
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docteur  de  la  machine  , et  voulant  détacher 
cette  chaîne  de  l’autre  main  , pour  empor- 
ter le  vaisseau],  lorsqu’il  supposa  que  l'eau 
étôit  suffisamment  électrisée  ; il  se  sentit 
frapper  sur  les  bras  et  sur  la  poitrine  d'un 
coup  subit. 

Pour  faire  cette  expérience  , on  se  sert 
d’une  bouteille  de  verre  de  moyenne  gran- 
deur , revêtue  intérieurement  de  limaille  de 
fer  , qui  y est  adhérente  par  une  couche  de 
vernis  gras  , et  extérieurement  d’une  feuille 
d'étain  laminé,  collée  avec  de  la  colle  or- 
dinaire. Le  cul  de  cette  bouteille  est  ren- 
foncé, et  on  mastique,  dans  cet  enfonce- 
ment un  crochet  de  métal  ; la  garniture  ex- 
térieure est  continuée  en  - dessous  jusqu  au 
crochet.  La  bouteille  est  fermée  par  un 
bouchon  de  liège  , traversée  d'une  tige  de 
métal  de  deux  lignes  ou  environ  de  gros- 
seur. Cette  tige  porte  à Son  extrémité  infé- 
rieure une  espèce  de  houpé  faite  de  plu- 
sieurs brins  de  fil  de  cuivre  , qui  distribuent 
l’électricité  qui  y aborde,  a la  surface  in- 
térieure de  la  bouteille.  L extrémité  supé- 
rieure de  la  même  tige  se  termine  eri 
forme  de  crochet , au  bout  duquel  on  visse 
une  petite  boule  de  métal , et  c'est  cette 
tige;  que  l’on  appelle  le  crochet  de  la  bou- 
teille. . ... 

Si  on  suspend  une  bouteille  de  cette  es- 
pèce à Tun  des  grands  conducteurs  , et  si , 
JOfsqu’elle  est  suffisamment  électrisée , on 
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touche  d'un  doigt  sa  garniture  extérieure  , 
et  de  l'autre  main  le  crochet , ou  toute  au- 
tre partie  de  l'appareil  qui  communique 
avec  ce  crochet  , on  éprouve  alors  une 
commotion  proportionnée  à la  dose  d’élec- 
tricité communiquée  à la  bouteille , et  à la 
sensibilité  de  la  personne  qui  se  soumet  à 
cette  épreuve.  Quatre  ou  cinq  tours  d une 
machine  électrique  suffisent  pour  qu’une 
personne  très-sensible  puisse  éprouver  cette 
impression,  et  elle  n’en  est  23oint  alors  for- 
tement ébranlée. 

Pour  que  la  commotion  soit  donnée  à 
plusieurs  personnes  en  même  tems  , voici 
comme  l’on  procède.  On  suspend  une  bou- 
teille par  son  crochet , à une  tige  qui  com- 
munique a 1 un  des  grands  conducteurs.  On 
attache  une  chaîne  au  petit  crochet  qui  se 
trouve  mastiqué  sous  le  cul  renfoncé  de  la 
bouteille  , et  l’on  donne  cette  chaîne  à tenir 
a une  personne  ; celle-ci  prend  par  la  main 
celle  qui  1 avoisine  enfin  , on  peut  admettre 
tel  nombre  de  personnes  que  l'on  désire  : on 
a soin  de  disposer  cette  chaîne  de  personnes 
ue  manière  que  la  dernière  soit  en  état  de 
toucher  au  crochet  de  la  bouteille,  ou  à 
j quelques-unes  des  parties  de  l’appareil  qui 
communiquent  avec  l'intérieur  de  cette  bou- 
teille. On  électrise  celle-ci  plus  ou  moins  , 
suivant  1 cnergie  que  l’on  veut  procurer  à la 
«ommotion  ;•  et  lorsqu’on  juge  que  la  bou- 
teille est  suffisamment  électrisée,  on  fait 
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tîtftï  f étincelle  a celle  qui  est  chargée  dé 
cette  opération;  toutes  ressentent  en  même 
teins  l’effet  de  la  commotion. 

Il  ii  est  pas  nécessaire,  pour  le  succès  de 
cette  expérience  , d’employer  une  bouteille  , 
ou  toute  autre  vaisseau  quelconque.  Elle 
réussit  également  bien  avec  un  carreau  de 
verre  ou  de  glace.  Il  faut , a cet  effet , y 
appliquer  deux  conducteurs  , c'est-à-dire  , 
y coller  deux  feuilles  de  métal , une  sur 
chacune  de  ses' surfaces  ; en  ayant  soin  toute- 
fois de  laisser  à découvert  les  bords  du 
verre  à dix-huit  lignes  au  moins  de  largeur, 
pour  que  l’électricité  accumulée  sur  1 une 
des  surfaces  du  verre,  ne  puisse,  par  1 in- 
termède des  conducteurs , se  porter  à la 
surface  opposée. 

Il  y a encore  tine  bouteille  de  Leyde , ou 
qui  en  fait  la  fonction  ; c’est  le  cadre  des 
conjurés  , inventé  par  Franklin  ,•  parce  qu  i! 
s’en  servi  t pour  tourner  en  ridicule  les  roya- 
listes pendant. la  révolution  d Amérique.  Ce 
tableau  n’étoit  autre  chose  qu'une  glace  sur 
laquelle  il  colla  le  portrait  du  roi , de  ma- 
nière qu’il  cacha  le  métal  qui  se  présentait  at 
la  vue , mettant  une  surface  avec  le  réservoir 
commun , et  l’autre  en  communication  avec 
lé cofcducteur.  Le  tableau  ainsi  électrise ,ii 
ïëtifdit  sa  commotion  avec  le  réservoir  com- 
ftlifti  ; et,  feu  mettant  une  couronne  d’argent  sur 
kiétë  du  port  rait,  il  la  faisoit  prendre  ensuite 


X 265  J 

à différentes  personnes.  Il  donnoit  la  coup 
motion  plus  ou  moins  forte,  ou  ne  leur  fai- 
soit  rien  sentir,  selon  qu’il  mettoit  adroite- 
ment. une  surface  avec  le  réservoir  commun  ; 
et  lorsqu’il  vouloir  éprouver  des  personnes 
sur  leur  opinion,  il  les  mettoit  en  contact 
d’une  surface  à l’autre  de  ce  tableau.  On 
peut  arranger  ce  tableau  dans  des  apparte- 
nons de  manière  que  les  curieux  reçoivent 
la  commotion. 

Théorie  de  la  bouteille  de  Lcyde.\ 

Le  docteur  Franklin  , à qui  l’on  doit  la 
théorie  de  la  bouteille  de  Leyde  , crut  d’a- 
bord que  c’étoit  l’effet  d’une  propriété  par- 
ticulière du  verre;  mais  il  reconnut  bientôt 
que  tous  les  corps  non  conducteurs  pouvoient 
constituer  des  bouteilles  de  Leyde. 

Lorsqu  on  augmente  la  quantité  naturelle 
de  lluide  électrique  qui  appartient  à un 
corps , comme  il  arrive  , par  exemple  , lors- 
qu on  électrise  un  conducteur , une  per- 
sonne isolée  j ou  tout  autre  corps  de  cette 
espèce  , ce  corps  contient  alors  une  quaii- 
tiîe  surabondante  de  matière  électrique  ; 
et  c est  cette  quantité  surabondante  que 
I ranklin  appelle  électricité  positive  , ou 
électricité  en  plus  ; expression  qui  désigne 
parfaitement  1 état  d électricité  dans  lequel 
ce  corps  se  trouve  alors.  Ainsi , électriser 
positivement,  ou  électriser  en  plus  un  corps 
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quelconque , c’est  ajouter  à la  close  d’élec- 
tricité qu’il  contient  naturellement. 

Lorsqu’au  contraire  on  enlève  à un  corps 
quelconque  une  portion  de  son  électricité 
naturelle , et  qu'on  l’empêche  de  puiser 
dans  le  réservoir  commun  , ou  dans  les 
corps  environilànsy  la  quantité  d’électricité 
dont  on  le  dépouille  c’est,-  suivant  Frank- 
clin,  électriser  ce  corps  négativement , ou 
en  moins.  Il  appelle  donc  électricité  néga- 
tive , ou  en  moins , le  déchet  qu  un  corps 
peut  éprouver  dans  la  quantité  cl  électricité 
qu’il  doit  contenir  naturellement  ; et  cette 
expression  désigne’  également  Lien  1 étal- 
actuel  d’un  corps  auquel  on  vient  d'enlever 
une  portion  de  son  électricité  naturelle. 

La  bouteille  deLeyde  se  charge,  quand  elle 
communique  par  son  intérieur  au  conduc- 
teur , et  par  son  extérieur  avec  le  réservoir 
commun.  Si  l’on  met  une  communication 
de  l’intérieur  de  la  bouteille  a 1 extérieur  , 
lorsqu’elle  est  chargée  , 1 on  obtient  une 
forte  étincelle.  Au  contraire,  si  Ion  sus- 
pend cette  bouteille  au  conducteur  , et 
qu’elle  ne  soit  pas  en  communication  avec 
3e  réservoir  commun  , elle  ne  se  charge  pas 
sensiblement. 

Une  personne  isolée  , rend  a toute  autre 
personne,  la  quantité  d électricité  qu  elle  a 
dérobée  au  conducteur.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  bouteille  de.  Leyde  ; elle  ne 
iais»e  pas  échapper  son  fluide , quoique  1 on 
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mette  son  intérieur  en  communication  avec 
le  réservoir  commun  : on  peut  le  prendre 
par  son  crochet.  Le  iluide  ne  laisse  aucune 
trace , après  que  la  bouteille  de  Leyde  a été 
déchargée , ni  dans  cette  bouteille , ni  dans 
l’excitateur  qui  a servi  à la  décharger.  Cette 
vérité  est  rendue  encore  plus  sensible  par 
l’approche  de  la  bouteille  vers  un  fil  dans 
un  état  pendulaire  ; quelque  soit  même  la 
grandeur  de  la  bouteille,  déchargée  par  une 
personne  isolée  qui  la  tienne , le  fil  ne  sera 
jamais  attiré. 

Enfin,  si  lorsque  là  bouteille  étant  chargée, 
on  touche  la  tige  qui  communique  à l’inté- 
rieur , on  tire  une  étincelle  électrique,  l’on  en 
obtient  une  double  à l’extérieur;  mais  on 
ne  peut  jamais  en  solliciter  deux  successi- 
vement du  même  côté. 

L électricité  a deux  manières  de  se  conJ  enir 
dans  les  corps  non  conducteurs  ( le  verre 
par  exemple),  lorsque  ce  corps  la  contient 
attachée  physiquement,  pour  ainsi  dire,  à 
sa  surface  , et  toute  prête  à s’en  échapper  , 
sitôt  quelle  sera  attirée  par  un  conducteur. 

Lorsqu’on  détermine  cette  électricité  à se 
combiner  chimiquement  avec  le  verre  ,s'il 
est  permis  de  parler  ainsi , elle  produit  dans 
les  fibres  tranversales  de  la  bouteille  de 
.Leyde  un  mouvement  organique  , qui  fait 
accepter  au  verre  d’un  côté  ce  qu’il  perd 
e 1 autre  ; acception  que  le  conducteur  en 
application  avec  la  surface  intérieure  né- 
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oessite  par  la  propriété  conductrice;  d où 
il  suit  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant 
que  le  verre  peut  perdre  par  son  extérieur; 
ce  qui  arrive  d’autant  plus  aisément , que 
cet  extérieur  est  en  communication  avec 
un  meilleur  conducteur.  Si  dans  le  cylindre 
de  la  machine  de  Nierne  on  ne  retrouve 
point,  la  bouteille  de  Leyde , quoiqu  il  ne 
soit  frotté  que  d’un  seul  côté  , c'est  qu’il 
n’est,  point  étanié  intérieurement  , et  que 
par  conséquent  ce  cylindre  ne  peut  point 
accepter  par  la  surface  extérieure  , puisqu  il 
ne  peut  perdre  intérieurement  ; la  bouteille 
de  Leyde  n’étant  pas  en  communication  avec 
le  réservoir  commun , ne  peut  se  charger  , 
parce  qu  elle  ne  peut  pas  perdre. 

Lorsqu’elle  est  en  communication  avec  le 
réservoir  commun,  elle  ne  peut  sechargerdela 
quantité  qu  elle  perd.  Cette  vérité  est  démon- 
trée par  cette  expérience.  On  met  la  bouteille 
à distance  explosive , et  cette  bouteille  ne 
détermine  l’étincelle  à 1 extrémité  du  doigt, 
qu’autant  qu’on  détermine  une  même  élin- 
celle  à son  extérieur  ; ce  qui  détruit  totale- 
ment la  théorie  des  physiciens,  qui  pensent 
que  r électricité  est  une  combustion.  Car  , 
comment  se  fait  il  que  la  meme  étincelle 
entre  et  sorte  delà  bouteille  , et  que  cepen- 
dant elle  se  trouve  chargée. 

La  raison  pour  laquelle  la  bouteille  peut 
être  tenue  impunément  par  sa  tige , tient  au 
même  principe  ; c est-à-dire  , qu  elle  ne  peut 
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rejetterl’ électricité  excédante  de  son  intérieur 
sur  son  extérieur,  rien  ne  mettant  ces  deux 
surfaces  en  communication. 

La  différence  et  la  propriété  électrique  du 
verre  constituent  la  bouteille  deLeyde,  ainsi 
que  le  métal  qui  détermine  le  fluide  élec- 
trique à opérer  le  changement  de  capacité 
du  verre  ; en  ce  que  ce  métal  ayant,  outre 
sa  quantité  d’électricite  , l’étamage  intérieur 
qui  peut  cacher  autant  de  fluide  électrique 
que  l'étamage  extérieur  peut  en  rendre 
au  verre , auquel  le  métal  de  l'intérieur  en 
a dérobé  la  petite  quantité  qui  est  devenue 
sensible.  Quant  à la  raison  qui  empêche  de 
solliciter  deux  étincelles  de  suite  de  la  même 
surface  , pour  la  découvrir  il  faut  concevoir 
que  le  mouvement  intérieur  des  parties  du 
verre  11e  peut  avoir  lieu , sans  que  les  capa- 
cités ne  changent  et  que  par  conséquent  si 
1 intérieur,  par  exemple,  contient  plus  d’élec- 
tricité elle  a plus  de  capacité  et  se  trouve 
en  équilibré  avec  le  réservoir  commun  aussi- 
tôt que  le  métal  y a été  mis  , en  sollicitant  la 
première  étincelle. 

.|Jne  personne  isolée , et  tenant  une  bou- 
teille de  Leyde  chargée  , donne  à une  autre 
personne  , aussi  isolée  , de  l'électricité  po- 
sitive ; en  la  touchant  avec  la  tige,  elle 
reçoit  de  1 électricité  négative  de  la  même 
personne. 

Voici  la  manière  la  plus  simple  de  con- 
cevoir 1 action  du  fluide  électrique  dans  la 
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bouteille  Je  Leyde  : le  verre  modifie  la 
substance  , en  quelque  sorte , avec  celle  de 
ces  fluides;  le  nombre  de  ses  pores  inté- 
rieurs, ou  leurs  capacités,  l’aggrandissent , 
et  il  fait  un  effort  pour  svy  loger  : cet  effort 
est  môme  quelquefois  si  puissant , qu'il  casse 
la  bouteille.  L’effet  contraire  a lieu  à l’exté- 
rieur; les  pores  se  ressèment , et  l’effort  est 
opposé.  On  a remarqué  que  lorsqu’on  charge 
une  bouteille  par-dessus  , qu’elle  ne  casse  ja- 
mais ; il  se  fait  mie  pression , qui  11e  fait  que 
resserrer  la  voûte. 

Une  bouteille  de  Leyde  contient  plus  d’é- 
lectricité , que  le  plus  grand  conducteur. 
Voici  comment  on  a pu  déterminer  cet  effet  : 
le  conducteur  de  la  machine  est  chargé  de 
Ivéle c tromètre  horisontal  : 011  fait  commu- 
niquer sur  le-champ  celui-ci  avec  un  autre 
très-grand,  suspendu  en  l’air;  1 électromètre 
baisse  d’une  quantité  ; on  le  charge  au  môme 
degré  qu’il  étoit  primitivement;  on  approché 
la  bou  teille  de  Leyde  , et  il  n en  resie  pas  a 
la  surface  la  plus  petite  quantité,  et  1 élec- 
tromètre est  au  bas.  On  répète  cette  opé- 
ration plusieurs  fois  , et  1 effet  est  le  môme; 
ce  qui  prouve  que  la  plus  petite  bouteille  est 
très-grande  k cet  égard.  On  peut  avoir  ce- 
pendant la  commotion  avec  le  conducteur 
seulement  ; il  ne  faut , pour  cela  , que  le 
toucher  d’une  main , et  de  1 autre  1 extre- 
■ mité  d’un  fil  de  fer  qui  y touche  a 1 autre 
bout. 
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Voici  une  expérience  qui  a occasionné 
bien  des  disputes  entre,  les  Noleristes  et 
les  autres  physiciens.  Les  premiers  préten- 
doient  que  c ’étoit  le  métal  qui  occasionnoit 
le  choc  : les  autres  , que  c'étoit  le  verre 
et  ces  derniers  avoient  raison  ; ils  démon-j 
troient  leur  système  en  prenant  une  bo  1.1-5 
teille  remplie  de  plomb;  lorsqu’elle  étoit 
chargée,  ils  retiraient  la  .tige  de  la  bouteille 
pour  la  remettre  dans  un  autre  , ainsi  que 
le  plomb;  ou  ne  trouva  pas  d’électricité 
sensible  dans  .cette  seconde  bouteille.  La 
commotion  a de  nouveau  lieu  , lorsqu’on 
remet  du  plomb  neuf  dans  la  première 
dont  on  a retiré  le  premier  plomb  ; ce  qui 
prouve  irrévocablement  que  la  garniture  ne 
sert  que  de  moyen , et  que  le  verre  seul 
fait  tout  l'effet.  ,k  >-•  jk-  , > ' 

Les  propriétés  électriques  de- la  bouteille 
de  Leyde,  tiennent,  comme  on  vient  de  1© 
voir,  à 1 impénétrabilité  du  verre.  Or , cette 
impénétrabilité  n’étant  que  relative  , il  peut 
y avoir  des  bouteilles  plus  ou  moins  bonnes  y 
en  raison  de  cette  perméabilité  du  verre  ; il 
y en  a môme  qui  perdent  si  vite  , quelles 
ne  peuvent  pas  constituer  de  bouteille  d© 
Leyde  au-delà  de  cinq  minutes. 

Une  bouteille  peut  perdre  son  électricité 
e trois  manières , ou  par  étincelle  spon- 
tanée , ou  par  sa  transpiration  du  Jluide 
électrique  à travers  la  porosité  du  verre 
ou,  enfin,  par  son  affinité  avec  l’air  et 
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l'humidité  qüi  veillent  toujours  autour  des 
corps  pour  les  dépouiller. 

Pour  qu’uné  bouteille  de  Leyde  perde  le 
moins  possible  dèl’électricite  qu  on  lui  com- 
munique , on  doit  la  tenir  très-sèche;  mais 
il  ne  faut  pas  qu’elle  soit  chaude  : la  chaleur 
rendant  le  verre  perméable.  C’est  à cela  que 
tient  cette  vérité,  qu’on  ne  peut  vérifier  , 
qu’en  Bussie  , que  la  glace  n’est  pas  conduc- 
trice de  la  matière  électrique. 

L’on  peut  charger  plusieurs-bouteilles  de 
Leyde  dans  le  même  tems  que  Ion  en 
charge  une  seule  , en  taisant  communiquer 
l’extérieur  dë  la  première  avec  1 intérieur  de 
la  seconde  , et  l’extérieur  de  celle-ci  avec  1 in- 
térieur de  la  troisième  ; et  l’on  peut  les  dé- 
charger toutes  'd  la  fois  , eu  mettant  1 exté- 
rieur de  la  dernière  en  contact  avec  1 exté- 
rieur de  la  première  : mais  si  l’on  a gagne 
du  tems  dans  la  charge ile  ces  bouteilles  , 
on  11’a  rien  gagné  quant  a la  force  ue  e 
tincelle  ; elle  n’est  pas  différente  de  celle 
que  pourrait  donner  une  seule  bouteille. 

Cependant , en  réunissant  ces  bouteilles 
sur  un  même  plateau  de  métal  , et  les  cou- 
vrant d’un  autre  aussi  de  métal , on  obt  ient 
une  étincelle  autant  forte  que  les  bouteilles 
7]a  peuvent  donner  ensemble,  en  les  taisau. 

communiquer  par  les  deux  plateaux. 

J’ai  vu  chez  M.  Charles,  des  batteries 
disposées  à-peu-près  d iine^  niaiïit  ie^sem^ 
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niable  que  ces  dernières  , qui  se  chargent 
dans  le  tiers  du  terris. 

Si  i on  charge  une  bouteille  de  Levde 
J electrometre  mis  au  bout  du  conducteur  ' 
I-  eleve  moins  vite  a une  certaine  "hauteur  ’ 
[ue  si  deux  bouteilles  sont  chargées  à-la- 
fois;  et  plus  il  y a de  bouteilles  , plus  l’é- 

SiEf8  S’éièVe  Tite'  Cek  «•»*«  tems 
q»  d tout  au  verre  pour  se  déterminer  au 

mouvement  qui  lui  est  nécessaire  pour  se 
^0  T 0XTrlp  ^ ' j ‘tllQ  une  bouteille 

toduftn  ’ °U  CettG  leni6Ur  deS  bouteilles 
produit  un  engorgement  dans  le  conducteur  • 

ce  (ju  indique  alors  l 'électromètre. 

Un  ne  peut  donc  pas  illimiier  cette  série 

^otneilles  parce  que  lengorgemen  du 

ilmde  dans  les  bouteilles  prendroit  beau 

coup  de  tems  à se  décharger. 

1 es  bouteilles  étant  chargées  ineVa 

ement  de  cette  manière  , on  en  rSt 

idqu, libre  avec  le  conducteur,  on  ramèl 

élcctrometre  à son  véritable  état.  Il  faut 

p es  cela  mettre  leurs  intérieurs  et  leurs 

extérieurs  en  communication  semblable 

*sz^rent. Le  rüo[  ' 

fort»  il  J ctincelle  est  beaucoup  plus 

ment  Un,e  b°Uteil]e  ^«mée  intérieure 
' TomèLUeL  dâllS  Celle  dont  intérieur  est 

O 
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rempli  de  feuilles  de  cuivre.  Une  bouteille  , 
quoique  fêlée  , n’est  pas  cependant  hors  de 
service  5 il  suffit  de  découvrir  la  partie 
blessée  pour  s’en  servir.  ^ v 

Il  existe  encore  beaucoup  d’autres  especes 
de  bouteilles  de  Leyde  ; telles  que  l’électri- 
cité de  poche  , la  canne  électrique , la  rose 
magique,  l’amour  menaçant,  la  bouteille 
aux  trois  étincelles  ; je  vais  donner  une  idee 
de  la  construction  de  cette  dernière. 

La  bouteille  aux  trois  étincelles  n’est  laite 
que  de  deux  bouteilles  , dont  la  plus  pe- 
tite est  contenue  dans  l’autre,  et  commu- 
nique à l’intérieur  de  la  grande.  Par  le 
moyen  d’une  chaîne  qui  pend  de  1 exté- 
rieur  de  la  petite , dans  l’intérieur  de  a 
grande,  on  charge  cette  bouteille  par  le 
crochet  de  la  petite;  l’extérieur  de  celle-ci, 
en  perdant,  charge  l'intérienr  de  la  grande. 
Pour  en  tirer  l’étincelle  , on  applique  un  bou- 
ton de  l’excitateur  sur  l’étamage  extérieur 
delà  petite  ; ensuite  l'autre  boulon  a sa  tige; 
après  le  bouton  de  l'excitateur  s applique 
de  l’intérieur  de  la  petite  bouteille  a 1 exté- 
rieur de  la  grande , et  de  1 extérieur  de: 

celle-ci  à la  tige  de  la  petite.  _ • • 

XI  v a encore  une  manière  simple  de  «e 
procurer  une  bouteille  de  Leyde  : qu  une 
personne  soit  isolée,  et  quelle  applique  la 
main  sur  un  carreau  de  verre  qu  une  autre 
lui  présente , de  façon  que  leurs  miuns  s ap- 
pliquent en  dessus  et  en  dessous  us  a v 
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l'une  de  l’autre;  lorsque  ces  deux  personnes 
se  touchent  Je  l’autre  main , elles  ont  la 
■commotion, 

* De  l'identité  de  la  matière  électrique  avec 
celle  de  la  foudre. 

f f)  rf  . 

Cest  ici  que  l'homme  s'est  élevé  au-dessus 
«de  lui-même , et  'qu’il  s’est  approché,  en 
quelque  sorte  , delà  divinité  ; c'est  ici , que, 
par  son  génie  hardi  , il  a traversé  l’espace 
immense  , et  a été  arracher  et  maîtriser  la 
foudre  , devant  laquelle  nos  aïeux  tomboient 
à genoux  , et  dont  ils  ne  parloient  qu’en 
frémissant  (1).  Il  n’y  a plus  de  doute , main- 
tenant , que  l’on  ne  puisse  se  préserver  des 
dangers  qu’il  fait  courir.  Voilà  des  asser- 
tions ; voyons  comment  nous  les  appuie- 
rons sur  des  preuves  , et  quelle  marche  suit 
la  nature  dans  ce  phénomène  étonnant. 

Il  y a plusieurs  causes  qui  peuvent  con- 
tribuer à former  le  tonnerre  , et  nous  allons 
les  suivre.  On  sait  que  plusieurs  corps  so- 
lides ont,  les  uns , la  propriété  de  se  réduire 
en  vapeurs  , d autres  en  air  ; on  sait  qu’un 
pied  cube  d’eau  peut  produire  14,000  pieds 
cubes  de  vapeurs  : un  de  ces  pieds  contient 


(1)  L antiquité  pensoit  que  la  foudre  étoit  le  ré- 
sultat de  1 inflammation  de  plusieurs  matières  in* 
f «ammables. 
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autant  d’électricité  , que  celui  du  liquide 
lui-même.  "Voilà  donc  .14,000  pieds  moins 
un  de  fluide  électrique  qui  s’élève  avec 
cette  vapeur  dans  l’e9pace  : elle  est  dans 
cette  ascension  en  équilibre  avec  la  terre; 
mais  elle  ramasse  , en  son  chemin  , comme 
meilleur  conducteur  que  l’air,  toute  celle 
qui  avoit  été  enlevée  par  les  effluves  aëri- 
formes  , dont  nous  venons  de  parler  , et 
toujours  elle  en  acquiert  en  se  portant  à la 
région  des  nuages  , où  se  forme  le  tonnerre. 
Abandonn ons-la  dans  cet  endroit  pour  un 
moment;  jusqu’à  présent  il  ne  peut  y avoir 
d’explosipn  , tout  étant  en  équilibre.  Passons 
à une  autre  cause. 

L'expérience  démontre  qu’un  corps  , en 
changeant  de  forme  , change  aussi  de  ca- 
pacité électrique.  Lorsqu'on  approche  la 
bouteille  de  Leyde  chargée  , d’un  fil  de  fer 
roulé  sur  un  cylindre  isolé,  on  voit  1 electro- 
mètre  baisser  sensiblement  ; si  on  le  roule 
de  nouveau , avec  une  manivelle  de  verre , 
adaptée  au  cylindre,  on  voit  l’ électromètre 
qui  remonte  ; preuve  certaine  que  le  petit 
système  change  sensiblement  de  capacité 
électrique,  en  changeant  de  forme;  et  c’est 
11H  grand  principe  qu’il  étoit  bien  essentiel 
de  prouver.  Il  est  sur  que  la  quantité  de 
matière,  dans  tous  ces  cas,  est  la  même;  il 
n’y  a que  la  longueur  qui  est  différente.  Il 
est  donc  bien  vrai  , que  de  toutes  les  formes 
la  plus  convenable  pour  un  conducteur,  est 
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celle  qui  est  la  plus  longue.  Le  changement 
de  capacité  bien  établi , venons  aux  effets. 
Si , par  une  cause  quelconque  , un  nuage 
qui  étoit  en  équilibre  avec  un  autre , vient 
a changer  de  forme  ; par  exemple  , à s’arron- 

Positifà  l’égard  de  celui  avec 
lequel  il  étoit  en  équilibre  ; et  s'ils  sont  assez 
près  pour  que  1 étincelle  puisse  partir,  il  suit 
un  coup  de  tonnerre  terrible  : l'autre  en  fera 
autant  à 1 égard  de  son  voisin  ; ainsi  de  Suite 
jusqu  a ce  que  l’équilibre  soit  rétablie.  On 
peut  remarquer  dans  les  tems  d’orage  , com- 
bien les  nuages  changent  de  forme  : il  est  évi- 
ent  que  quand  il  n’y  auroit  que  cette  seule 
raison,  la  cause  du  tonnerre  se  trouverait 
expliquée.  Mais  en  voici  une  autre  qui  satis- 
fait pleinement.  Rappelions -nous  d’avoir 
laisse  notre  nuage  de  vapeurs  : si , par  une 
ra.son  fade  à prévoir,  latte  vapeur  vient 

les  ,/ nDdem?eV  à Se  rendre  en  pluie  , 
‘f  ,4,000  pieds  n en  occupent  plus  qu’un  ’ 

KemenîeHP<iUt  3 T-  Ce  116  Soit  un  ch«»- 

gement  de  capacité  b, en  sensible  : il  faut 

un  autrl6  Cette. electrici^  aille  se  jetter  sur 

l'air  7a«e  ’ OU'  enin>  qu’elle  traverse 

et  mf  e °PP°Se  une résistance  extrême, 

;deui  ca;i?Knne  » la  terre’  «>nUà 

(lui  .no,  ' I IÇn  satl*iaisantes  du  tonnerre , 

ou  r„  Ÿ!m  raPUement  l’une  à l’autre 
( 1 ont  lieu  toutes  deux  ensemble. 

i- éclat  que  1 étincelle  électrique  produit 

élançant , mute  également  la  détona- 
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tion  de  la  foudre  , ou  plutôt  , le  coup  de 
tonnerre  *cjui  éclate  avec  1 éclair.  11  n y ai| 
entre  l’iin  et  l’autre,  cpie  la  disproportion! 
dans  l’intensité  • du  bruit  qu’ils  produisent. 
Il  en  est , en  effet,  du  bruit  du  tonnerre, 
comme  de  l’éclat  de  l’étincelle  électrique. 
La  détonation  de  la  matière  fulminante  ne 
produit  qu’un  seul  coup  ; mais  ce  coup  se 
multiplie'  plus  ou  moins  , à raison  des  eclios^ 
qui  lé  répètent  de  différentes  manières. 
Delà  ces  coups  redoublés  de  la  foudre , ces> 
roulemens,  et  ces  éclats,  toujours  effra^ans,. 
et  toujours  proportionnés  aux  causes  étran- 
gères qui  les  modifient; 

Veut-on  imiter,  autant  quil  est  possible: 
b l'homme  ,•  ou  égard  à la  quantité  de  ma- 
tière électrique  qu'il  peut  accumuler  ; veut- 
on,  dis-je,  imiter  un  coup  de  tonnerres 
accompagné  d’un  éclair?  l'expérience  sui- 
vante a de  quoi  satisfaire  ceux  qui  savent 
saisir  les  analogies  -,  et  së  rendre  compte 
des  différences  accidentelles  qui  modifient 
les  phénomènes  de  môme  epèce.  . 

Au  défaut  d’une  batterie  , toujours  lon- 
gue et  difficile  à charger , prenez  un  grand 
bocal,  revêtu,  d’étain  en  dedans  et  en  de- 
hors 4 le  plus  grand  sera  toujours  le  mei- 
leur, autant  que  la  machine  électrique  pourra 
le  charger  commodément  : posez  ce  nota 
sur  ml  guéridon  ; éntonrez-le  d’une  cJuun» 
qui  traîne  ensuite  par  terre  ; laissez  pench  ' 
Une  grosse  cliaîne  de  tourne-biochc  es  ce 
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ducteurs  dans  le  bocal  ^ et  électrisez  -le , 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  complètement  chargé 
d’électricité.  Il  y a plusieurs  moyens  de 
s'assurer  de  cette  charge.  On  peut  employer 
avantageusement , à cet  effet , l’électromè- 
tre  de  M.  Henley  (1)  ; ou  plus  simplement, 
on  s'en  assure  par  des  espèces  de  craque- 
mens  que  le  bocal  fait  entendre  , et  qui  an- 
noncent une  détonation  spontannée  assez 
prochaine  , et  qu'il  faut  éviter.  On  attache 
alors  un  excitateur  à l'extrémité  de  la  chaîne 
qui  traîne  par  terre,  et  on  tire  l’étincelle, 
ou  l’explosion  , en  portant  le  bout  de  cet 
excitateur  vers  le  haut  de  la  chaîne  qui  pend 
dans  le  bocal  : on  entend  alors  un  éclat  pro- 
portionné à la  quantité  de  matière  électri- 
que accumulée  dans  le  bocal  ; et  si  l’expé- 
rience se  fait  dans  l’obscurité , comme  il 
convient , on  voit  une  multitude  de  traits 
de  feu  , qui  s’élancent  des  mailles  de  la 


(x)  Imaginez  une  petite  colonne  de  bois  qui  se 
monte  à vis  sur  l’extrémité  du  conducteur.  Vers 
le  haut  de  cette  colonne,  on  remarque  un  demi- 
cercle  d’ivoire  de  deux  à trois  pouces  de  diamè- 
tre, et  divisé  en  deux  quarts  de  cercle.  Parallè- 
lement au  diamètre  de  ce  demi-cercle  , pend  une 
petite  tige  de  bois  d’un  quart  de  ligne  au  plus  de 
grosseur.  Cette  tige  se  meut  sur  deux  pivots  , et 
parcourt  , dans  son  mouvement  , les  degrés  du 
demi-cercle.  A son  extrémité  inférieure  est  atta- 
chée une  petite  boule  de  liège,  et  l’appareil  est 
construit. 
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chaîne,  et  qui  se  portent  à des  distances 
assez  éloignées  pour  imiter  le  feu  de  l’é- 
clair. 

Çes  jets  de  feu  dépendent  des  espaces 
qui  sse  trouvent  entre  les  anneaux  de  la 
chaîne  et  l’électricité;  étincelant  constam- 
ment dans  toutes  les  solutions  de  conti- 
nuité qjU  elle  rencontre  dans  les  conducteurs 
qu  elle  parcourt , elle  illumine  la  chaîne  , 
et  elle  produit  1 espèce  cl’éclair  qu’on  ob- 
serve alors. 

Des  effets  de  la  foudre  sur  les  corps 
foudroyés . 

D e meme  qu’im  nuage  qui  passe  dans 
le  voisignage  d’un  autre  nuage  , en  tire  l’é- 
lectricité surabondante,  ou  lui  communi- 
que une  portion  de  son  électricité,  s’il  en 
est  plus  chargé;  de  même  les  corps  élevés 
h la  surface  de  notre  globe,  le  sommet  des 
grands  édifices  , la  pointe  des  clochers  , cel- 
les des  rochers , le  sommet  des  grands  ar- 
bres , etc.  , se  trouvant  plongés  dans  la 
sphère  d’activité  d'un  nuage  chargé  de  la 
matière  du  tonnerre  , soutirent  cette  ma- 
tière, excitent  sa  détonation,  et  sont  plus 
communément  frappés  de  la  foudre.  En  se 
portant  sur  ces  corps,  elle  les  brise,  elle 
tes  pénètre,  et  elle  laisse  après  elle  une 
üdeür  forte  , qui  subsiste  pendant  un  tems 


( ~ Si  } 

assez  considérable.  Or,  il  en  est  de  niéitre, 
des  corps  qui  se  trouvent  plongés  dans  la 
sphère  d activité  d’un  vaisseau,  ou  d’une 
batterie  chargée,  d’électricité.  Cette  matière 
passe  avec  éclat  à travers  ces  corps,  elle 
les  brise,  elle  les  déchire,  elle  les  perce,  et 
elle  laisse  après  elle  une  odeur  parfaitement 
analogue  a celle  de  la  foudre , mais  qui 
subsiste  beaucoup  moins  de  tems  , à raison 
encore  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
matière  accumulée. 

Une  machine  étant  chargée  , que  l’on 
pose  un  cahier  de  papier  sur  un  plateau  qui 
communique  à l’extérieur  de  la  bouteille  , 
ce  cahier  se  trouvera  percé  par  l’étincelle 
qui  passe  de  l’intérieur  à f extérieur.  Ma 
I abbé  Nollet  crut  trouver  la  preuve  de  ces 
deux  matières  dans  l’observation  qu’il  lit  ; 
savoir,  que  le  papier  se  trouve  percé  assez 
ordinairement  par  deux  cônes  opposés  k 
leurs  bases;,  mais  cet  effet  tient  à la  ré- 
sistance du  papier. et  à sa  propriété  con- 
ductrice, quelque  fqible  qu’elle  soit  ; et 
Ion  observe  facilement  que  les  bavures  du - 
papier  dépendent  absolument  des  circons- 
ances  qui  . accQmpagnent  l’émission  du 
Iu.de  électrique  : en  effet , si  l’on  répète 
expenence,  en  mettant  le  cahier  entre 
eux  pe  ils  conducteurs,  le  papier  est  en- 
core différemment  déchiré 

L’abbé  Nollet  n'a  point  expliqué  pour- 
iuoi  une  feuille  détain  mise  au  milieu 
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du  caîner.de  papier  dans  l'expérience  pré- 
cédente , n’étoit  point  percée  le  plus  géné- 
ralement : on  sait  maintenant  que  l'étain 
pouvant  conduire  l’électricite  par  ses  ex- 
trémités , n’avoit  pas  besoin  de  se  laisser 
percer  pour  donner  issut  au  fluide  électri- 
que ; cependant  en  donnant  assez  de  force 
à l'électricité , l'étain  peut  être  percé  , parce 
qu’étant  un  conducteur  insuffisant  à cette 
force  d’électricité,-  il  est  obligé'  de  céder; 
delà  le  principe  très-fécond  et  general que 
les;  conducteurs  insuffisans  sont  toujours 
traités  par  F électricité  comriie  s ils  netoient 
pas  1 bonducfëiirsa  • 

» Cela  nous  explique  le  phénomène  arrive 
àda.  girouette  de  Crémone.  Celte  girouette 
fat  percée  dans  plusieurs  endroits,  parce 
que  , dit  Franklin  ; elle  étoit  faite  de  cuivre 
étammë;  et  ce  que  -cuivre  ÿ écroui  sous  le 
marteau,  offroit  dès  inégalités  dans  son  éten- 
due : la  foudre  arrivant en  fondit  des  parties 
qui  deve noient  insuffisantes  pour  la  con- 
duire , 'passa  au  Travers  de'»  celles  qui  pou- 
voient  lui  offrir  un  chemin  assez  large  pour 
sa  propagation  , et  finit  par  gagner  la  tige 
de  fer  autour  de  laquelle  tournent  la  gi- 
rouette. Celte’  expérience  , figurée  en  pe- 
tit, par  une  feuille  d'étain,  attachée  a une 
éninele , en  donnera  la  preuve. 

' Voici  une  expérience  qui  démontre  encore 

les  effets  de  la  feindre.  . . ■. 

' Un  petit  carreau  , mis  sur  un  peu  p a- 


c 283  ) 

teau  d’ivoire  , se  brise , si  1 on  donne  une 
étincelle  vigoureuse  ; et  1 on  observe  que  les 
morceaux  de  verre  sont  buses  et  donnent 
une  odeur  de  foie  de  soufre;  odeur  que 
produisent  toujours  les  corps  foudroyés. 
Les  couleurs  que  l’on  trouve  empreintes  sur 
le  verre,  sont  l’effet  du  sillonnement  de 
f électricité , qui  déposé  dans  son  chemin 
les  particules  de  métal  que  le  fluide  élec- 
trique a réduites  en  chaux  en  y passant  au 
travers  , et  qu’il  emporte  dans  sa  course. 

Il  paroît  que  la  force  du  verre  tient  par- 
ticulièrement à son  épiderme  ; car  on  ob- 
serve que  si  cet  épiderme  est  détruit  par 
le  diamant , par  la  lime  ou  par  quelqu  autre 
moyen , il  devient  très-facile  à rompre  ; l'élec- 
tricité ne  semble  même  pouvoir  produire 
quelque  effet  sur  le  verre  , qu’ autant  que  cet 
épiderme  est  détruit  : véritablement,  onobj 
serve  encore  , que  si  un  carreau  de  verre  est 
recouvert  de  la  couverte  qu’il  a eu  en  sortant 
du  feu,  il  devient  inaccessible  à l’électri- 
cité ; aussi  dans  ce  cas  le  verre  ne  sauroit 
être  brisé  , puisque  ces  couleurs  ne  sont 
communiquées  au  verre  que  par  le  passage 
de  l’électricité.  Cette  opinion  est  aussi  ap- 
puyée par  ce  fait , que  les  couleurs  sont 
imprégnées  dans  les  parties  inférieures  du 
verre  , que  l’on  reconnoît  aisément  en  s’as- 
surant de  l'impuissance  des  acides  sur  ces 
couleurs.  On  reconnoît  encore  f impénétra- 
bilité du  verre  dans  son  état  naturel  , en 
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observant  que  si  l’on  met  un  carreau  de 
verre  entre  les  deux  conducteurs  l’étincelle 
ne  peut  être  sollicitée. 

Le  genre  nerveux  est  au  second  rang  des 
conducteurs  ; l’excitateur  d’eau  détermine 
l'éruption  du  fluide  électrique  sans  bruit 
sensible. 

Qu’un  tube  rempli  d’eau  , qui  a sensible- 
ment la  longueur  des  bras  d’une  personne, 
soit  terminé  à ses  deux  extrémités  par  deux 
boutons  de  métal , l’étincelle  est  moins  vi- 
goureuse si  on  la  détermine  à passer  par  le 
tube  que  si  on  la  fait  passer  par  une  chaîne 
de  même  longueur  ; mais'  si  une  personne 
tient  le  tube  précédent  par  les  deux  bou- 
tons, elle  a la  commotion  ; tandis  que  celle 
qui  tient  la  chaîne  ne  se  sent  nullement 
du  passage  de  l’électricité  , lorsque  l’érup- 
tion du  fluide  se  fait  par  le  moyen  du 
Métal. 

On  sait  encore  que  les  hommes  , les  ani- 
maux , frappés  de  la  foudre  , en  sont  com- 
munément tués  sur-le-champ  , ou  qu’ils  en 
sont  affectés  de  différentes  manières , et  tou- 
jours avec  une  lésion  plus  ou  moins  mani- 
feste dans  les  fonctions  de  l’économie  ani- 
male. Il  en  est  de  même  de  l’électricité 
fortement  accumulée  et  dirigée  sur  les  or- 
ganes essentielles  à la  vie  des  animaux. 

On  peut  faire  cette  expérience  sur  une 
grenouille , un  oiseau  ; si  on  les  sent  après 
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avoir  été  frappés  de  l’électricité  , ils  ont 
l'odeur  du  tonnerre.  , 

On  a cherché  plusieurs  moyens  pour  se 
mettre  à l'abri  de  la  foudre  ; Franklin  a pro- 
posé d'isoler  une  personne  , en  la  plaçant 
dans  un  hamac  de  soie  , suspendu  au  plan- 
cher par  des  cordons  aussi  de  soie.  M. 
Charles  préfère  une  armure  de  métal;  il 
fonde  cette  préférence  sur  la  réflexion  fa- 
cile à faire  , que  la  foudre  peut  prendre  dans 
sa  course  pour  canal  un  corps  quoiqu’il  soit 
isolé,  si  les  conducteurs  qu'elle  cherche 
sont  éloignés. 

Z)e  la  calcination  des  métaux  par  l’étin- 
celle électrique. 

4 

Le  conducteur  qui  est  ou  trop  petit  ou 
mauvais , se  trouve  fondu  ou  déchiré  par 
une  électricité  trop  abondante  pour  son  ap- 
titude à conduire  ,,  quoiqu’il  soit  le  meilleur 
de  tous  ceux  connus  jusqu’à  ce  jour  ; lors- 
que le  fil  est  trop  exigu,  il  se  fond  , se  cal- 
cme,  se  réduit  en  chaux  et  même  en  air  : 
les  autres  métaux  éprouvent  le  même  sort 
et  même  plus  promptement. 

On  dispose  un  fil  d’or  entre  deux  adlié- 

r,enS  'à  ^GS  ^ei^x  morceaux  , isolés  sur  des 
tiges  de  verre  , un  des  bouts  communique 
a 1 extérieur  dune  forte  batterie,  et  l’autre 
a 1 intérieur  : au  moyen  de  l’excitateur , ce 
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fil  est  non-seulement  fondu  , réduit  en  chauxy 
mais  en  matière  .aérienne.  On  entend  une 
explosion  terrible  et  on  voit  une  fumée  ou 
matière  aëriforme  qui  s’élève  dans  l'atmos- 
phère. 

Un  fil  d’or  et  fie  soie  tissus  ensemble,-1 
si  on  les  applique  à l’instrument  dont  nous 
venons  de  parler  , le  fil  d’or  se  trouve  fon- 
du et  volatilisé,  sans  que  la  soie,  qu'il  tou- 
che intimement  , en  soit  endommagée  : 
preuve  bien  satisfaisante  et  bien  évidente 
d’un  phénomène  semblable  , occasionne 
par  la  foudre.  Une  épée  a été  fondue  dans 
son  fourreau , sans  que  celui-ci  ait  été  en- 
dommagé. 

On  fait  sur  l’argent , et  même  sur  la  pla- 
tine, de  semblables  opérations  ; et  quoique  la 
platine  soit  le  plus  difficile  de  tous  les  métaux  a 
foudre  , elle  éprouve  cependant  le  même  sort. 

Souvent  dans  la  volatilisation  des  mé- 
taux, il  se  casse  quelques  bouteilles.  Cet 
effet’ est  dû  au  contre-coup  du  fluide  élec- 
trique, qui , dans  son  retour  de  1 intérieur  a 
l’extérieur,  produit,  contre  les  parois  du 
verre  , un  choc  qui  peut  le  briser 

Si  l’on  détermine  une  assez  forte  étincelle 
à passer  par  un  fil  de  fer  , ce  fil  s allonge , 
s'il  est  tiraillé  par  un  poids  : le  premier  est 
l’effet  seul  dû  à la  dilatation  momentanée 
du  métal  , qui  lui  permet  de  s’allonger 
quand  un  poids  détermine  l'effort  de  cette 
dilatation  dans  le  sens  de  la  longueur  , et 
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l'oblige  à se  raccourcir  quand  le  fil  , étant 
libre,  peut  obéir  à la  loi  des  affinités,  qui 
tend  à réunir  les  particules  de  ce  métal,  à 
mesure  que  1 effort  de  la  chaleur  diminue 
l‘aî traction  du  système  général  de  ce'  fil. 

Un  bout  de  fil  de  fer  est  volatilisé  dans 
l'eau,  on  le  prépare  de  cette  manière.  Un  tube 
de  verre  d’environ  un  pied  de  longueur,  de 
deux  pouces  de  diamètre , et  trois  lignes 
d’épaisseur  et  rempli  d’eau  ; ce  tube  garni 
de  deux  chapeaux  métalliques  auxquels  sont 
ajustés  deux  bouts  de  fil  de  cuivre  d’envi- 
ron  trois  lignes  de  diamètre  et  de  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur  ; à ces  fils  est 
attaché  le  fil  de  fer  sur  lequel  l’on  veut 
opérer  : on  donne  la  commotion  et  il  est 
volatilisé  dans  l’eau;  mais  souvent  le  tube 
est  brisé  par  l'expension  subite  qui  se  fait 
du  fer  réduit  en  matière  aëriforme.  Comme 
le  verre  est  brisé  en  des  millions  de  parties , 
on  a soin  de  l’envelopper  d’une  serviette. 
La^  raison  pourquoi  le  verre  se  brise  est  la 
meme  qui  fait  qu’on  perce  une  porte  avec  la 
a e d un  pistolet  ; il  ne  faut  qu’un  moment 
au  mouvement  pour  le  communiquer , et  cet 
acte  se  faisant  dans  un  tems  inappréciable, 
1 eau  n a pas  le  tems  de  s'élever  : c’est  ce  qui 
tait  éclater  le  vase.;  On  fait  le  vuide  dans 
un  bocal,  a sa  sommité  est  passé  un  con- 
ucteur  ; il  y a au  bout  qui  est  dans  le  bo- 
cal  un  hl  de  fer  qui  commuique  à la  partie 
inférieure  du  bocal  qui  est  garni  en  métal , 
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on  remplit  ce  vase  d’air  inflammable , on 
donne  le  choc  et  le  fil  de  fer  est  volatilisé  ; il 
£e  fait  une  fumée  noire  intérieurement , et  au 
bout  de  quelques  momens  , cette  fumée  se 
trouve  changée  en  une  chevelure  brune  qui 
s'attache  au  conducteur,  ou  à la  partie  d’en- 
bas  ; elle  se  divise  en  rayons  divergens. 

Si  l'on  détermine  l'étincelle  à passer  à 
travers  l eau  par  le  moyen  de  deux  conduc- 
teurs courbés  à angles  droits  , l’eau  est  pro- 
jetée aune  assez  grande  hauteur,  et  cet 
effet  est  fin  au  choc  que  l’électricité  sortant 
donne  à l’eau  : on  doit  observer  que  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  de  faire  passer  F électri- 
cité à travers  l’eau,  il  faut  que  la  distance 
explosive  soit  beaucoup  diminuée  : ainsi  trois 
ou  quatre  pouces  font  de  grandes  distances  , 
qui,  pour  être  franchies,  demandent  que  I on 
.ait  aussi  le  soin  de  garnir  la  partie  des  con- 
ducteurs qui  plongent  dans  l'eau,  avec  de 
la  cire  verte  contenue  par  quelques  bandes 
de  taffetas  enduit  de  gomme  élastique  : 
cette  préparation  s'oppose  à la  transmission 
du  fluide  électrique  par  1 eau  , qui  pourroit 
lui  servir  de  conducteur. 

Si  l'on  fait  passer  l’étincelle  électrique  à 
travers  une  colonne  d'eau  renfermée  dans 
un  récipient,  qui  peut  communiquer  dans 
un  tube  supérieur,  on  parvient,  avec  beau- 
coup de  constance  et  de  teins  , à dégager 
les  deux  principes  de  1 eau  ; 1 air  inflama- 
ble  et  l'oxigène  , qui  sont  portés  par  leur 

pesanteur 
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pesanteur  spécifique  au  tube  supérieur  lors5 
qu'on  ouvre  le  robinet,  et  l'on  peut  repro- 
duire le  liquide  dont  ils  émanent  , en  faisant 
repasser  une  nouvelle  étincelle  dans  ces  demt 
gaz.  Cette  expérience  demande  d’autant  plus 
de  constance , qu  il  y a une  certaine  pro- 
portion à garder  dans  l'intensité  de  la  ma- 
tière électrique  employée  à cette  décompo- 
sition. Si  F électricité  n est  pas  assez  forte, 
elle  ne  produit  pas  de  décomposition  , ou  se 
perd  dans  l'eau,  si  l1  électricité  est  trop  forte  : 
en  même  tems  que  la  production  des  deux 
airs  a lieü  , il  peut  en  résulter  deux  effets 
différées  ; d'abord  la  décomposition  de  l’eau 
et  en  même  tems  la  combustion  de  cette 
décomposition.  Quoique  ce  passage  soit 
assez  rapide  pour  paroître  instantané  a nos 
organes  , il  n’en  a pas  moins  lieu  , comme  le 
prouve  le  bruit  de  l'explosion  ; ce  qui  pour- 
‘joit  faire  croire  que  ce  bruit  de  la  foudre 
est  chi  non-seulement  au  rejet  de  l’électri- 
citc  sensible , mais  même  encore  à la  déto- 
nation des  deux  airs  , produite  dans  la  dé. 
composition  de  l’eau  , par  le  coup  de  foudre* 
On  a prétendu  trouver  dans  f électricité 
de  1 analogie  avec  l’aimant,  et  cette  idée  a 
été  produite  par  l’observation  d’un  fait  qui 
semble  péremptoire  en  faveur  des  paraton- 
nerres qui  se  trouvent  souvent  aimantés,  lors- 
qu il  ont  été  longtems  exposés  aux  orages  ; 
on  peut  même  aimanter  une  aiguille  de  boug 
sole  par  le  moyen  de  l’électricité;  mais 
4 ome  /.  rp  19 
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nous  verrons  que  cela  tient  au  choc.  Voici 
l’expérience:  un  barreau  de  fer,  pose  dans 
la  direction  des  pôles  de  l’aimant,  se  trouve 
aimanté  par  un  choc  électrique,  et  les  pôles 
vers  lesquels  il  est  tourné , ne  sont  pas  op- 
posés, comme  l’ont  prétendu  quelques  physi- 
ciens : mais  si  on  dirige  , avant  de  donner  le 
choc,  un  pôle  différent  d’une  aiguille  déjà 
aimantée  , elle  se  trouvera  aimantée  par  Je 
choc  du  nom  des  pôles  , vers  lesquels  elle 
sera  tournée  ; et  dans  cette  occasion  ils  sont 
changés , si  elle  est  tournée  du  haut  en  bas  , 
si  elle  est  placée  verticalement , le  hauL 
fera  le  pôle  austral,  et  le  bas  le  pôle  bo 
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réal.  Lorsque  le  choc  électrique  est  trop 
violent , et  assez  pour  échauffer  le  fer , 1 a 
«mille  n'est  pas  aimantée  ; ce  qui  prouve 
très-bien  que  l’aimant  n'a  aucune  analogie 


avec  le  fluide  électrique , mais  que  cette 
action  se  fait  purement  et  mécaniquement 
nar  le  choc  : ce  qui  confirme  cette  opinion  , 
l’est  que  si  l’on  frappe  pendant  quelque 
teins  du  fer,  il  s’aimante  sensiblement. 

Nous  avons  vu  que  l’électricité  préfère 
toujours  de  parcourir  un  plus  grand  espace 
dans  de  bons  conducteurs  , qu  un  beaucoup 

nlus  petit  dan6  de  médiocres.  L on  peu 
d n assurer  par  cette  expérience  : un  til  de 
métal  étant  entre  1 excitateur,  don 

deux  tiges  sont  mises  à la  dista^®i^é 
\ rmatre  lignes  ; I on  fait  passer  1 electncite 

;aqr  ce  méfal,  èt  le  fluide"  le  suit  tant  que 
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ce  fil  n est  pas  trop  allongé.'  Mais  si  l’on 
augmente  Ja  longueur  de  la  chaîne,  il  ar- 
rivera enfin  que  Y électricité,  trouvera,  plus 
d’aisance  à passer  en  partie  par  l’air  d’un 
des  conducteurs  sur  l'autre  ; mais  le  con- 
ducteur premier  n’est  point  abandonné  pour 
cela  ; seulement  il  fait  .éprouver  d'autant 
plus  de  frottement  qu’il  est  plus  îonr. 

Une  carte  mouillée.,  est  dédoublée  par 
le  passage  d’une  étincelle , lorsqu’elle  est 
assez  forte.  Cette  étincelle,  favorisée  par 
leau,  est  déterminée  à se  porter  de  l’un 
des  conducteurs  sur  l’autre .,  quoiqu’ils 
■soient  éloignés  de  la  longueur  de  la  (sorte. 
Mais  on  doit  encore  observer  que  l’eau 
n est  pas  prise  absolument  pour  conduo- 
teur  ; elle  ne  fait  que  favoriser  l’émission 
drL  iluide  électrique  ; ce  que  l’on  reconnoît 
bien  facilement,  en  sollicitant  l’étincelle 
par  le  petit  excitateur  à tige  recourbé  per- 
pendiculairement, dont  les  deux  conduc- 
teurs sont  dirigés  l’un  vers  l’autre,  en  ra- 
sant la  surface  de  l’eau.  En  effet , cette 
« mcclle  traverse  l'espace  qui  sépare  ces 
deux  conducteurs  en  sillonnant  Ja  surface 

ritimTV  Ct  ?eIa  1 exPIicati°u  ‘le  la  fugu- 
jj  - m ts  uiljres,  qui  sont  assez  souvent 
depoudies  de  leurs  écorces  , par  la  pro- 
jectiou  de  la  foudre  , à l'aide  de  l'humidité 
I la  jie  toujours  la  surface  des  végétaux 
uo.que  la  matière  du  Iluide  électrique  soit 
absolument  la  même  que  celle  de  la  loudre 
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il  y a cependant  une  grande  différence  dans  I 
la  manière  dont  1 électricité  se  propage  dans  | 
les  machines  et  dans  les  plaines  de  l’atmos- 
phère'; d’abord  dans  les  conducteurs,  qui  pa- 
raissent seuls  pouvoir  être  comparés  aux  nues  | 
électriques,  il  n’y  a point  assez  d'aptitude  |) 
dans  l’étincelle  qu’ils  produisent  dans  leur  ï 
maximum  , ni  assez  d’intensité  dans  la  quan- 
tité du  fluide  qu’ils  rejettent. 

Dans  les  bouteilles  de  Leyde,  la  masse 
du  fluide  quelles  peuvent  rejetter , paraît: 
quelquefois  surpasser  celle  de  la  foudre  , 
et  même  volatiser  les  métaux;  tandis  que' 
M.  Charles  n’a  jamais  pu  fondre  le  hl  par  ; 
l’irruption  de  la  foudre  : mais  les  bouteilles i 
de  Leyde  ne  peuvent  donner  une  étincelle 
de  plus  de  trois  à quatre  pouces  , qui  est. 
la  grandeur  de  l’isolement.  Cette  distance: 
seroit  franchie  dans  l’étincelle  spontanée, 
si  la  charge  de  ces  bouteilles  étoit  forcée. 

Ce  qui  approcherait  le  plus  des  phénomè- 
nes de  la  foudre  , seroit  une  série  de  grands- 
conducteurs  , qui  s’envelopperaient  les  uns, 
dans  les  autres  avec  une  grande  rapidité,, 
comme  les  tuyaux  d’une  lunette  : ces  conduc- 
teurs , en  s’enveloppant  ainsi , rejetteraient 
des  étincelles  d’autant  plus  grandes  , que  ces 
conducteurs  seraient  primitivement  plus 
ranidés  On  observe  toujours  que  les  bou- 
teilles de  Leyde  ne  déchargent  pas  totale- 
ment, quoique  I on  établisse  la  commun  - 
cation  de  l’intérieur  avec  1 exteneur.  En  elle  >, 
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si  l'on  revient  quelque  tems  après  avec  l’exci- 
tateur, ou  retrouve  encore  de  l’électricité  ; 
et  l’on  en  retrouve  à plusieurs  distances,’ 
répétées  de  la  même  manière.  Franklin  et 
M.  Engueliouse  ont  attribué  ce  fait  à cette 
considération  , que  l'air  intérieur  des  bou- 
teilles,qui  est  imprégné  de  particules,  venant 
h déposer  son  électricité  , après  que  les  bou- 
teilles sont  déchargées  , les  recharge  de  nou- 
veau. M Charles  y ajoute  une  cause,  qu’il 
démontre  par  les  émissions , les  successions  : 

effet  ,* 
exac- 

On  a démontré  que  l’électricité  n'est  point 
une  combustion  , en  la  faisant  passer  dans 
deux  balons  de  verre , remplis,  l’un,  d’air  fixe, 
l’autre  , d’air  déphlogistiqué.  On  n’observe 
aucune  différence  dans  l’étincelle  qui  passe 
dans  ces  deux  airs. 

Cette  expérience , répétée  quelque  tems 
avec  de  l’air  fixe  , le  rend  vicié.  Si  l’on  fait 
passer  le  résidu  sur  de  l’alkali  caustique  f 
l'on  obtient  un  air  qui  détonne.  On  peut 
voir  rexplication  de  ce  phénomène  dans  un 
mémoire  de  M.  Monge. 

F air  n’est  pas  le  principe  de  liquition  de 
1 électricité,  la  charge  d’un  conducteur  étant 
la  même  à la  distance  explosive  : mais  cette 
distance  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est 
non-seulement  en  raison  de  la  réaction  de 
l'air , laquelle  réaction  dépend  de  la  den- 
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il  attribue  la  plus  grande  partie  de  cet 
au  tems  que  le  verre  met  à réprendre 
tement  sa  figure. 


Site  . et  de  la  sécheresse  de  l'air.  Un  bâlôn'y 
rëinpli  d’air  atmosphérique  , est  traversé  par 
deux  tiges,  terminées  par  deux  boules,  qui 
peuvent  s’approcher  plus  ou  moins  , par  le 
moyen  d’uné  de  ces  tiges,  qui  forcent  le  balon 
à se  mouvoir  dans  une  boîte  de  cuivre  , à une 
certaine  charge  d’électricité.  Si  l'on  peut  sol- 
liciter 1 émission  du  fluide  électrique  , la  dis- 
tance des  deux  boules  étant  plus  grande  que 
la  distance  explosive  , on  ne  peut  dépouiller 
l'atmosphère  électrique  des  conducteurs  in- 
ternes , que  par  deux  petites  quantités  cha- 
que fois  qu’on  sollicite  l’étincelle  ; mais  par- 
la on  n obtient  pas  toute  l’électricité  ; tandis 
que , si  la  charge  des  conducteurs  est  plus 
forte  , ou  la  distance  des  deux  boules  plus 
rapprochée  , l’électricité  est  totalement  enle- 
vée à ces  dernières. 

La  densité  de  l’air'  étant  augmentée  dans 
les  mêmes  circonstances  que  dans  le  cas 
de  la  distance  , la  même  charge  est  insuf- 
fisante pnür  l'émission  totale  de  l’électricité  ; 
l'on  observe  ,<  que  quand  cette  charge  est 
capable  do  déterminer  l'électricité  à quitter 
le  conducteur  interne  , qu'elle  est  alors  plus 
brillante  que  Celle  de  l’électricité  , cela  vient 
de  la  densité  de  l’air. 

L’air  étant  deux  fois  pïuS  dense  , il  faut 
que  la  distance  explosive  soit  un  peu  moins 
de  la  moitié. 

La  réaction  de  l'air  est  là  cause  la  plus 
Itaite  qui  s'oppose  à l'émission  du  fluide 
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iélectriqüe  ; mais  si  la  distance  explosive 
est  trop  grande  pour  l'émission  du  fluide 
à une  charge  donnée , l’électricité  peut  ap- 
paraître, lorsque  le  vuide  est  fait  en  partie.! 
L'étincelle  prend  alors  une  couleur  purpu- 
rine. 

Théorie  du  paratonnerre  et  sa  construction .] 

Nous  devons  le  paratonnerre  à cet 
homme  précieux  que  la  nature  fit  naître  au 
sein  de  l’Amérique,  et  qui  ne  vécut  que  pour  le 
bonheur  de  l’humanité , l’accroissement  des 
sciences  et  l’honneur  de  son  siècle.  Frank- 
lin n'eut  pas  plutôt  fait  cette  découverte 
intéressante , il  n’en  eut  pas  plutôt  senti  la 
première  idée,  qu’il  vit  toute  l’étendue  de 
futilité  que  l’on  pou  voit  en  retirer. 

La  seule  défense  que  l'homme  opposa 
d’abord  à la  foudre  , fut  de  se  réfugier  sous 
un  arbre  ; Franklin  parut , et  bientôt  le  ton- 
nerre trouva  des  maîtres. 

Le  paratonnerre  est  à l’égard  du  tonnerre 
ce  que  les  gouttières  sont  par  rapport  à la 
pluie  : mais  comme  il  seroit  ridicule  de  pré- 
tendre qu’une  maison  sans  gouttières  seroit 
plus  inondée  dans  le  cas  où  les  maisons 
voisines  en  auraient  que  si  elles  n’en  avoient 
pas  ; il  est  de  même  absurde  de  penser  que 
les.  paratonnerres  placés  sur  une  maison 
attirent  la  foudre  sur  les  bâtimens  voisins. 
Si  deux  personnes  isolées  portent  chacune 
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t;ne  pointe  dans  l'atmosphère  électrique  f 
çlles  peuvent  recevoir  toutes  les  deux  de 
h électricité  : ce  qui  répond  péremptoire- 
ment aux  premières  objections  que  1 on  fait 
contre  le  paratonnerre  ; tels  que  les  nuages 
que  l'on  prétend  être  attribués  aux  para- 
tonnerres voisins  , ou  l’influence  des  para- 
tonnerres sur  la  végétation. 

Pour  qu'un  paratonnerre  présente  toute, 
sécurité  , il  faut  que  la  barre  qui  forme  le 
Conducteur  soit  du  carillon  de  huit  lignes  car- 
fées  : comme  il  est  impossible  de  1 obtenir 
d'une  seule  pièce,  on  ne  peut  donc  faire  autre- 
ment que  de  réunir  plusieurs  de  ces  barres 
parla  plus  parfaite  jnxta-position.  Ces  join- 
tures se  font  de  plusieurs  manières  ; celle 
oui  est  la  plus  aisée  d’obtenir  de  la  routine 
des  ouvriers  , c est  d interposer  une  petiie 
lamelle  de  plomb  entre  les  deux  fentes  du 
fer  que  Ion  veut  lier.  Le  principe  fonda- 
mental , ou  plutôt  indispensable  , des  bons 
conducteurs  * est  qu  il  n y ait  point  de  so- 
lution de  continuité  dans  toute  1 etendue 
de  la  barre,  et  que  cette  barre  soit  partout 
de  même  diamètre;  car  la  propriété  con- 
ductrice sera  toujours  en  raison  du  plus  pe- 
tit diamètre  du  conducteur.  Quant,  a^  la 
partie  qui  constitue  la  pointe  , elle  doit  e!ic 
autant  qu’il  est  possible  de  cuivre*  de  la 
longueur  de  deux  ou  liois  pieds.  Giuo 
pointe  doit  être  terminée  par  une  petite  ai- 
guille dorée  , ou  même , ce  qui  vaut  mieux , 
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elle  doit  être  d’or  ; ce  qui  ne  revient  pas 
beaucoup  plus  cher. 

La  hauteur  du  paratonnerre  doit  être  dé- 
terminée par  les  circonstances  des  lieux  ou 
ou  veut  le  placer  ; mais  les  limites  de 
cette  hauteur  sont  fixées  , par  l’expérience,  h 
quinze  , vingt  et  même  trente  pieds  , et  au- 
dessus  de  plus  de  trente.  L’extrémité  du 
paratonnerre  est  ordinairement  attachée  aux 
cheminées  , si  elles  sont  capables  de  résis- 
ter aux  efforts  réitérés  du  vent  ; mais  M.i 
Charles  préfère  de  prolonger  la  pointe  à l’in- 
térieur du  grenier , en  la  faisant  contenir 
par  les  charpentes.  Une  des  conditions  en- 
core essentielles  aux  paratonnerres  , c’est 
que  toutes  les  ferrures  des  charpentes,  des 
cheminées  , des  balcons  , et  en  général  tou- 
tes les  grandes  masses  de  métal  soient  liés 
au  conducteur  du  paratonnerre.  O11  doit 
diriger  la  barre  conductrice  , autant  qu’il 
est  possible,  par  le  plus  court  chemin  ; ce- 
pendant il  ne  faut  pas  être  tellement  es- 
clave de  la  théorie  , que  l’on  ne  puisse 
faire  suivre  à la  barre  les  inégalités  des 
moulures  pour  ne  pas  masquer  l’édifice; 
pn  pourroit  même  faire  passer  la  barre  dans 
1 intérieur  du  bâtiment  Mais  le  soin  par- 
ticulier que  l'on  doit  avoir  , c’est  d’éloigner 
1 extrémité  de  la  barre  des  fondemens  de  la 
maison  , crainte  que  l’humidité  , qui  s’y 
trouve  ordinairement,  ne  ramène  la  foudre 
dans  la  maison  ou  seulement  sur  les  fonde* 
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îtfeiis.  Dans  le  paratonnerre  que  M.  Char- 
les a fait  construire  , il  a fait  entrer  la  barre 
vingt  pieds  en  terre  , en  suivant  une  direc- 
tion presqu’horizont.ale , et  la  terminée  par 
plusieurs  pattes  d oie  , qui  vont  ensevelir  , 
pour  ainsi  dire  , la  foudre  dans  la  terre.  On 
peut  aussi  peindre  les  conducteurs  pour  les 
préserver  de  la  rouille. 

Il  s’éleva  , dans  le  tems  des  troubles  de 
l’Amérique  , en  Angleterre  , une  discussion 
sur  la  préférence  que  l’on  devoît  aux  para- 
tonnerres à pointe  ou  à boule  ; cette  ques- 
tion fut  décidée  contre  Wilson  en  faveur 
de  Franldin.  Des  raisons  politiques  sont 
entrées  pour  quelque  chose  dans  cette  dis- 
cussion; car,  après  tout , on  sait  que  le  lluide 
électrique  est  également  conduit  par  le  para- 
tonnerre à pointe  comme  par  celui  à boule  ; 
mais  comme  le  paratonnerre  a pointe  soutire 
l’électricité  sans  explosion  , il  doitetre  préfé- 
ré , parce  qu’il  évite  1 effroi.  Il  est  une  cir- 
constance où  la  pointe  peut  être  foudroyée  ; 
mais  alors  la  pointe  rentre  dans  le  cas  de 
la  boule  : cette  circonstance  est  celle  où  le 
3iuage  électrique  est  séparé  de  la  pointe  par 
un  autre  nuage,  lequel , arrivant  a la  dis- 
tance explosive  du  premier,  détermine  la 
fuguration  de  la  pointe  ; ce  que  l'on  démon- 
tre par  cette  expérience. 

Un  conducteur  intermédiaire, oü  même  plu- 
sieurs conducteurs, séparent  la  pointe  qui  c oit 
être  foudroyée  , du  conducteur  élecüique  5 
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Celui-ci  s'en  approche  , lorsqu’il  est'  charge  ,• 
par  le  moyen  d’une  jarre,  et  l’extrémité  de1 
la  pointe  est  fondue  ; ce  quÿ  tient  à ce  que 
la-  pointe  devient  dans  sa  partie  foible,  in- 
suffisante pour  conduire  l'électricité. 

Mais  il  y a encore  cet  avantage  dans  les 
conducteurs  à pointe  , c’est  qu’un  paraton- 
nerre à pointe  , dépouille  les  nuages  élec- 
triques, à mesure  que  ceux-ci  se  chargent; 
tandis  que  les  paratonnerres  à boule  ne  peu- 
vent décharger  les  nuages  électriques,  qu’au- 
tant  que  ces  nuages  sont  arrivés  à la  distance 
explosive.  On  peut  démontrer  cela  par  deux 
carillons , dont  l’un  est  ému  par  l’électricité 
qui  arrive  par  la  pointe  , et  l’autre  par  celle 
qui  arrive  par  la  boule. 

II  est  une  expérience  qui  nous  démontre 
en  petit  1 effet  du  tonnerre  ; c est  une  mai- 
sonnette , sur  laquelle  on  le  fait  tomber  à 
volonté  : mais  on  ne  peut  point  embraser  cette 
maisonnette  par  le  paratonnerre  à pointe  ; 
et  le  contraire  arrive  avec  le  paratonnerre  à 
boule. 

Une  personne  isolée  , et  exposée  dans  une 
plaine  * avec  une  pointe  à la  main  , se 
trouve  chargée  d'électricité  ; et  cet  effet 
est  tres-sensible  lorsqu  elle  est  placée  sur  une 
montagne  ; c est-là  un  petit  paratonnerre. 

ne  personne  isolée  * près  du  conducteur, 
enant  une  pointe  * acquiert  de  l’électricité  ; 
^lle  n est  pas  en  équilibre  avec  le  conduc- 
eur  » s*  c est  une  boule  ; mais , avec  la 
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pointe  , elle  l'est  : il  fan  droit , avec  le  p» 
uiier , être  à la  distance  explosive  , et^néine 
y toucher  ; mais  , avec  la  pointe  , il  suffi  ta  en 
être  près.  On  sent  qu'il  se  fait  autour  d un 
conducteur,  ou  d’un  nuage  , une  atmospueie 
électrique,  et  l’on  sait  combien  la  pointe  , par 
sa  vertu,  eu  doit  soutirer.  Cette  atmospr.ere 
est  plus  dense  près  du  conducteur  , qu  en 
Ten  éloignant , et  cette  densité  est  en  raison 


inverse  du  carre  des  distant  es.  ^ 

Voici  encore  une  autre  manière  d expli- 
quer l’ électricité  des  nuages.  Si  un  nuage, 
chargé  d’électricité  , passe  auprès  d'un  autre, 
qui , par  rapport  à lui , est  n égalé  , il  reiuu- 
lera  rélectricité  de  celui-ci  ; et  s il  est  a por- 
tée de  faire  explosion  avec  un  autre  , il  lan- 
cera son  feu  surabondant  à celui-ci  , <~ans 
fespérance  de  le  recouvrer  par  Je  premier: 
mais  comme  celui-là  ne  peut  lui  en  donner  , 
à cause  de  la  distance  qui  les  sépare,  tons 
les  nuages  , dans  ce  moment,  sont  en  équi- 
libré de  pression  : mais  si  le  premier  et  le 
troisième  viennent  à s’éloigner  , ils  laisseront 


dans  cette  atmosplièm , - ■ A r 

donneroit  seroit  de  ce  genre.  Le  meme  ebot 
a lieu  , lorsqu'une  personne  est  isotre  arq  r 
d'un  conducteur  chargé , ou  plutôt , ci 
un  qui  l'est , et  un  autre  qui  ne  1 est  pas. .Ce  e 
personne  est  plongée  dans  1 atmosphère  tlec 
trique  du  premier;  son  électricité  p 1 
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est  refoulée,  et  elle  refoule  celle  de  Vautré 
conducteur,  et  l’électromètre,  qui  lui  est 
appliqué , hausse.  Lorsqu’une  personne  non 
isolée  en  approché  , elle  tirera  une  étincelle 
positive;  si  une  autre  décharge  subitement 
le  premier  conducteur  , et  qu’on  la  rappro- 
che encore  de  celui-ci , il  donne  une  étin- 
celle , qui  est  négative. 

Une  série  de  nuages  orageux  , représentés 
par  des  ébarbures  de  carton  , étant  électri- 
sés , convergent  vers  le  conducteur  à boule  ; 
au  contraire  , ils  fuyent  le  conducteur  a 
pointe.  Voici  ce  qui  se  passe  à mesure  que  le 
nuage  s'approche  de  la  pointe  ; il  est  dépouil- 
lé, et  devient  donc  négatif  ; par  conséquent  il 
va  chercher  ce  qui  lui  manque  d’électricité 
dans  les  nuages  supérieurs.  Mais  les  nuages, 
dans  le  cas  de  la  boule . ne  pouvant  perdre 
qu’après  qu'ils  sont  arrivés  à la  distance  ex- 
plosive, comme  nous  l’avons  déjà  dit  , ils 
doivent  nécessairement  tendre  vers  la  boule, 
jusqu’à  ce  qu'ils  ayent  atteint  cette  dis- 
tance ; d’où  il  résulte  que  le  conducteur  à 
boule  conduit  aussi  bien  à l’explosion  que  le 
conducteur  à pointe  ; mais  il  a y sans  contre- 
dit plus  de  sûreté  à se  servir  de  la  pointe. 

Des  boules  de  savon  électrisées  offrent 
plusieurs  phénomènes  intéressans  : i°.  elles 
entrent  en  répulsion  , lorsqu’elles  sont  élec- 
trisées de  la  môme  manière  ; 2°.  elles  se 
précipitent  1 une  sur  Vautre  , au  contraire 
quand  elles  sont  chargées  inversement. 
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Ces  expériences  sont  dues  à M.  l'abbé 
Chape  , ainsi  que  le  tableau  foudroyant, 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  tableau  de 
Le  y de  , auquel  ,on  envoyé  .des  bulles  de* 
savon  insullées  d'air  détonant  , composé 
de  deux  parties  d’air  inflammable  et  d’une 
partie  d'air  déphlogistiqué. 

D’après  ce  que  nous  avons  vu  sur  les 
pressions  des  atmosphères  , il  est  facile 
d’expliquer  le  choc  en  retour,  et  l’on  peut 
figurer  ce  phénomène  par  l’expérience  sui- 
vante. Une  personne  isolée  plonge  son  bras 
dans  l’atmosphère  , une  autre  personne  non 
isolée  présente  une  boule  dans  l’atmosphère 
électrique  du  meme  nuage  ; le  nuage  fait 
d abord  une  pression  sur  les  deux  person- 
nes ; mais  si  la  personne  non  isolée  pré- 
sente la  boule  au  contact , et  soutire  par 
conséquent  le  fluide  électrique  du  nuage , 
il  se  fait  un  remoud  de  l’électricité  du  ré- 
servoir commun  par  la  personne  isolée,  pour 
se  porter  dans  le  nuage. 

ê 

Des  EJfets  de  l' électricité  dans  le  vuide: 

Le  fluide  électrique  dans  le  vuide  , appa- 
roît  sous  la  forme  d une  gerbe  purpurine , et 
reprend,  à la  sortie  du  vide , la  même  lumière 
qu  il  avoit  quittée  en  y entrant.  Ce  qui  dé- 
truit absolument  le  système  qui  explique 
f électricité  parla  combustion.  On  sent  que 
cet  effet  est  dû  à 1‘ expension  que  le  lluide 
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électrique  peut  acquérir  en  raison  de  îas. 
non-résistance  de  l'air.  Si  l'on  fait  le  vuide 
dans  le  tube  de  Torricelly , la  même  lumière 
purpurine  ap paroi L dans  toute  la  longueur 
du  tube;  mais  toute  l’électricité  ne  passe 
point,  à cause  de  la  distance  explosive  qui 
permet  au  métal  d’exercer  son  attraction  sur 
les  molécules  du  fluide  électrique;  ou  comme 
la  partie  de  ce  fluide  qui  reste  attachée  au 
conducteur  , est  toujours  très  - petite  ’,  en 
raison  de  celle  qui  s'échappe,  la  résistance 
de  l'air  entre  donc  pour  la  plus  grande 
part  dans  l’immersion  du  fluide  électrique. 

L’étincelle  est  également  brillante  en  pas- 
sant dans  les  différentes  sortes  d’air,  et  elle 
ne  fait  éprouver  à ceux-ci  aucune  espèce 
de  combustion  ni  d’altération.  On  se  sert, 
pour  ces  expériences  , de  bocaux , garnis  par 
une  extrémité  de  crochets  métalliques-,  et 
par  1 autre  d un  robinet.  Il  y a à ces  vases 
une  solution  de  continuité,  et  c’est -là  où 
1 on  voit  briller  1 étincelle  : elle  ne  doit  sa  lu- 
mière et  sa  réunion  , qu’à  l’air  environnant; 

; car,  dans  le  vuide , elle  est  divergée  à l’in- 
hm.  L expérience  qui  suit,  prouve  bien  cette 
assertion  : on  comprime  de  l'air  dans  un  vase, 
de  manière  qu’il  ait  une  densité  double  de 
celm  de  l’atmosphère  : la  môme  quantité 
d électricité  qui  faisoit  voir  des  étincelles  à 
pette  solution  de  continuité  , ne  suffit  plus  ; 
u laut  eu  la  doubler  ou  rapprocher  ces  so- 
rtions , moitié  plus  près  l’une  de  l’autre,  et 


\ 
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Ton  volt  par-là  que  le  fluide  garde  les  loix 

communes  de  1 hydrostatique  ou  aérostatique* 

Ï1  en  arrive  tout  différemment  dans  un  bo- 
cal où  Ton  a fait  le  vuide  ; on  voit  1 élec- 
tricité remplir  presque  le  bocal  et  parcourir 
tm  espace  très-long,  même  de  quatre  ou  cinq 
pieds.  On  prépare  pour  cela  un  tube  de  cette 
longueur  fermé  par  les  deux  bout  s par  deux 
pièces  de  métal , auxquelles  sont  joints  înte- 
rieument  deux  petits  bouts  de  conducteurs , 
l’orivoit  l’électricité  se  porter  à cette  distance; 
elle  apparoît  dans  cette  expérience  d une 
couleur  verdâtre  ; mais  elle  ne  la  doit  qu  a sa 
grande  di fusion  clans  le  vuide  ; cai  ois 
qu’on  fait  le  vuide  dans  un  tube  très-étroit, 
comme  un  tube  capillaire  , et  que  1 élec- 
tricité est  obligée  de  passer  par  ce  tube  , 
sa  lumière  est  très-resserrée  , et  également 
vive  ; ce  qui  fait  voir  clairement  que  1 on  doit 
la  vive  lumière  à sa  condensation, et  la  couleui 
verdâtre  à l’action  de  l’air  environnant.  Des 
physiciens  modernes  attribuent  les  aurores 
boréales  à cette  espèce  d’ électricité  dans  le 
vuide  , et  ce  sentiment  est  probable , parce 

que  les  rayons  agissent  de  même.  Les  éclairs 

de  chaleur  sont  encore  occasionnes  par  la 
même  cause.  On  peut  comparer  ces  phé- 
nomènes aux  expériences  qu  on  fait  dans» 
L vuide  ; ils  ont  lieu  dans  un  air  si  nie- 
fié  qu’il  peut  bien  équivaloir  a celui  que 
l’on  fait  dus  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique.  _ ■*  j 
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. attractions  et  répulsions  nont  point 
.lien  dans  le  valide,  comme  on  le  démontra 
par  le  petit  carillon  électrique  , mis  sous  le 
‘ récipient  de  la^  machine  pneumatique.  Si 
on  met  ce  carillon  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  , où  Pou  fait  le  vuide 
la  sonnerie  n’a  plus  lieu  , malgré  que  Yé~ 
ectncité  apparoisse  entre  les  petits  mar- 
teaux. De  môme,  une  bouteille  de  De  y de  ne 
peut  y être  chargée,  et  celle  qui  le'  serait 
«y  déchargerait.  On  peutx conclure  delà 
que  sa  charge  tient  à la  résistance  de  Pair 
de  1 atmosphère.  Voici  une  expérience  faite 
par  1 abbé  Nollet  , par  laquelle  il  vouloit 
renverser  la  théorie  de  Franklin  sur  cette 
“V  P&»»d  <ï»e  le  verre  est  “S 
! Pble  a l .électricité  on  dispose  un  récipient 

.a  la  machine  pneumatique  ; au  haut  de  ce 
ipient  , U y a Intérieurement  un  petit 

Pa  am0Ui?  rernPIi  d'eau  ; le  col  de  ce 
-Iras  passe  au  travers  du  récipient,  oui 

p -neuqnement  fermé  avec  du  mastic 

. résinés.  Le  col  de  ce  matras  sort  ex- 

■ ïssr.-rr*  d’i,n  crocbet  de 

tine  if16  c ® êeyJe>  auquel  on  attache 
que  1 V6  Iqm  ‘V  3U  condncteur.  Lors- 
Sùant  Cl  a,^danlachine>  •<*  voit  ui, 

lonaiienr  dnnirP-  r?  <ll“  Parcourt  toute  la 

eorb  du  rnatrafFetm’  8 r“r  de 

IZ'l  ck.n„ 

iV! 
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ce  fait  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
On  peut  considérer  cet  appareil  comme 
une  vraie  bouteille  de  Leyde  1 eau  est  la 
garniture  intérieure  du  ma  bras  ; l'extérieur 
est  plongé  dans  le  vuide  ; par  cette  raison 
l’électricité  peut  s’y  unir,  s’y  appliquer  fa- 
cilement , et  d’autant  mieux  que  le  vuide 
aboutit  au  fond  du  récipient , qui  est  garni 
de  métal  : ainsi , l’électricité  que  bon  voit 
dans  le  récipient,  part  du  fond  et  vient 
s’appliquer  extérieurement  au  matras  , pour 
en  faire  une  bouteille  de  Leyde.  On  dé- 
charge cette  bouteille  par  le  ciocliet.  et  par 
un  endroit  de  la  machine  pneumatique  , 
afin  qu  elle  ne  se  casse  pas  ; ce  qui  arri voit 
à l’abbé  Nollet.  On  remarque.,  quand  on  la 
décharge  , que  le  courant  de  matière  est  plus 
rapide  et  plus  violent. 

Il  existe  encore  d’autres  expériences  , tel- 
les que  les  tubes  phosphoriqites,  qu  il  faut 
regarder  comme  une  double  bouteille  de 
Leyde;  la  manière  d'écrire  avec  de  la  ma* 
tière  électrique  , les  tubes  garnis  de  losait; 
ges  , la  spiralle  , la  petite  batterie  , etc. 

De  ï Electrophore. 

Nous  avons  vu  que  si  l'on  met  la  sur- 
face intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde  en 
communication,  cette  bouteille  est  déchar- 
gée , et  ne  sauroit  attirer  ni  repousser  le 
feu.  Nous  avons  vu  aussi  que  l’on  peut  taire 
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ime  bouteille  de  Leyde  avec  un  carreau  de 
verre  armé  de  métal  à ses  deux  surfaces  , et 
que  ces  deux  surfaces  peuvent  être  mobiles; 
mais  ce  qui  paroît  contrarier  les  principes 
prét-dens , c’est  le  phénomène  que  bon  ob- 
serve après  avoir  déchargé  cette  bouteille  : 
si  l’on  retire  l’armure  supérieure  elle  donne 
de  l’électricité,  et  Y armure  inférieure  en 
donne  aussi  : ce  fait  peut  avoir  lieu  plu- 
sieurs lois  de  suite  , à moins  que  bon  n’ait 
préalablement  unis  les  deux  surfaces  pour 
décharger  en  une  fois  la  bouteille  de  Leyde  ; 
c est  _ donc  quand  cette  bouteille  a fini  ses 
locutions  que  celle  de  l’électrophore  com 
mence. 


L clectrophore  ibest  donc  autre  chose 
qu  une  bouteille  de  Leyde  dont  les  deux  ar- 
mures sont  mobiles. 

Avant  de  passer  à sa  description,  il  est 
bon  /le  la  ire  quelques  expériences  qui  y ont 
rapport.  1 J 


boit  un  plateau  de  verre  étaméd’un  côté 
et  place  sur  le  coté  sur  un  pied  de  verre  - 
«oit  encore  un  plateau  de  cuivre  bien  plan 
v pouvant  être  soutenu  par  une  tige  de 
verre  qui  sert  à l’isoler  ; si  bon  a préa- 

le  verre  et  que  Ion  ,'nette 
]a  1 11  (.  eSbUs.  Rt  1 autre  dessous  , on  aura 
| (L  ; lm0tJon  : S1  ensuite  on  lève  le  plateau 
lifCUlvre’  on1  au™  une  étincelle;  enlerap- 
Pl^nt  sur  le  verre  , on  en  auia  une  se- 
e>  a,nsi  Résulté.  Il  y a une  chose  qu’il 

y 
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Faut  bien  considérer  dan  s ce  phénomène,  c'est 
que  l’électricité  qui  se  fait  sentir  parle  verre. 


que  1 électricité  qui  se  tait  sentir  par 
est  différente  de  chaque  côté  : l’une  est 
positive , et  l’autre  est  négative.  oici  une 
autre  expérience  , où  rien  n’est  fixé  au  verre, 

qui  est  simplement  rnis  entre  deux  plateaux 

isolés  ; il  opère  cependant  les  mêmes  effets  : 
mais  si  l’on  ôte  le  verre  , les  plateaux  n en 
donnent  plus  aucune  ; ce  qui  prouve  que 
les  électricités  étoient.  contraires.  Il  y a plu- 
sieurs substances  qui  donnent  des  signes 
très -sensibles  d’électricité,  telles  que  la 
soie  , les  résines  , l’ambre  , le  copal  , etc. 
Les  substances  animales  , frappées  avec  de 
la  peau  de  chat , du  côté  du  poil  , sont 
électrisées  négativement  ; la  peau  1 est  po- 
sitivement ; et  si  les  deux  personnes  qui 
font  cet  effet , sont  isolées , elles  se  tirent 
des  étincelles.  Si  l’on  frappe  un  conducteur 
•Isolé  , c’est  la  meme  chose,  ainsi  que  la  soie 
et  les  résines  ; mais  une  chose  très -singu- 
lière , c’est  que  si  l’on  frotte  de  la  soie  contre 
de  la  soie,  par  exemple,  un  bas  noir  avec 
un  bas  blanc  , il  yen  a un  qui  est  positil , et 
l’autre  négatif;  le  noir  est  dans  ce  dernier  état, 
et  le  blanc  dans  le  premier.  Le  noir  se  trouve 
négatif,  par  une  raison  qui  est  en  apparence 
fort  éloignée , mais  qui  n’en  est  pas  moins 
lVraie  ‘;  c’est  parce  que  le  noir  a une  plus 

grande  capacité  chaloureuse  que  le  blanc, 
.r-x  \ intrAnti nn  nnnr  \Oir  C10 
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On  se  sert"  de  cette  invention  pour  voir  de 
est  l’électricité.  On  suspend  a 


quel  genre 
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Un  conducteur  isolé,  une  bouteille  de  Leyde, 
chargée  d'une  électricité  connue;  si  on  la 
veut  positive  , il  faut  la  charger  par  le  cro- 
chet , sinon  par  le  dessus.  On  suspend  à 
ce  conducteur  un  El  léger  , et  lorscpie  l’on 
présente  une  électricité'  à éprouver  , ce  fil 
s’approche  ou  s’éloigne,  en  raison  de  leur 
nature.  Si  l’on  frotte  deux  soies  de  même 
couleur  , celle  qui  éprouve  le  plus  de  frotte- 
ment est  négative.  Le  linge  est  rendu  né- 
gatif par  le  frottement  de  la  main  ; le  pa. 
pier,  frotté  avec  une  brosse  , ou  la  peau  , 
est  négatif;  frotté  avec  du  linge  , il  est  po- 
sitif. Ces  notions  générales  nous  mènent  na- 
turellement a la  théorie  de  lélectrophore  ; 
que  tout^  corps  assez  épais  et  assez  mau- 
vais conducteur , pour  n’ètre  point  traversé 
par  le  fluide  électrique , a deux  électricités 
contraires.  Ainsi,  lorsqu’on  frotte  delà  résine 
u un  cuté,  et  qu  ensuite  on  mette  les  deux 
plateaux  de  métal  isolés  , on  tirera  des  étin- 
celles des  deux  genres,  au-dessus  et  au- 
dessous^  Le  verre  fait  à-peu-près  le  même 
eliel  Deux  personnes  isolées , l’une  tenant 
un  p ateau  de  résine , Pautre  frappant  dessus,1 
es  deux  personnes  peuvent  se  tirer  des  étin- 
celles : celle  qui  frappe  est  positive. 

j 11  P ateau  de  résiné  , frappé  et  mis  entre 
ceux  p ateaux  isolés,  en  touchant  dessus  et 
dessous  donne  la  commotion. 

plateau  d un  électrophore  est  positif 
en  le  retirant  de  dessous  la  résine,  et  celui 

V 5 
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du  dessous  est  négatif;  voilà  donc  com- 
ment il  faut  entendre  la  marche  du  fluide 
en  cet  instrument. 

Les  électricités  des  plateaux  sont  inverses 
à celles  des  résines , où  ils  sont  appliqués. 
Si  le  dessus  de  la  fésine  est  positif,  sou 
'plateau  sera  négatif,  etc.  Voilà  des  faits 
accessoires.  Venons  au  fait  principal,  qui 
est,  la  connoissartce  de  cet  instrument.  Un 
plateau  isolé  , plongé  dans  une  atmosphère 
électrique;  son  électricité  est  refoulée,  et 
il  donne  une  étincelle  dans  la  partie  oppo- 
sée : si  on  l’éloigne , ou  que  l'on  anéantisse 
'Cette  atmosphère  , en  déchargeant  le  con- 
ducteur , ce  plateau  donne  une  étincelle; 
3a  première  étoit  positive  , et  cellà  ci  est 
négative.  Il  n’y  a plus  qu'un  pas  pour  la 
connoissance  parfaite  de  cet  instrument. 
Supposons  donc  un  électrophore  ordinaire 
de>  résine  , et  un  plateau  garni  de  métal; 
lorsque  I on  a frappé  avec  la  peau  cette  ré- 
sine , elle  se  trouve  électrisée  négativement: 
lorsque  l’on  approche  le  plateau  dans  cette 
atmosphère,  il  a son 'électricité  positive 
propre  ; la  résine  , qui  l’est  en  moins  , tend 
à lui  en  soustraire  ; et  si  l’on  approche  la 
main , on  verra  une  étincelle  ; cette  étin- 
celle alors  est  négative.  Si  ensuite  on  lèvé 
le  plateau,  étant ^bon  conducteur,  il  rem- 
portera non-seulement  son  électricité  pro- 
pre , mais  enore  celle  qu'il  a tirée  de  la  main. 
Si  on  lapproche  de  nouveau,  il  lui  rend  ce 
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quil  1 ni  avoit  pris  dans  l’autre  cas  , et  celle- 
ci  est  positive.  Si  , au  contraire  , la  résine 
étoit  positive , l’électricité  du  plateau  seroit 
refoulée;  alors  la  première  étincelle  seroit 
positive,  et  la  seconde  négative  ; de  même 
pour  la  commotion.  Nous  croyons  que  cette 
démonstration  est  claire  et  satisfaisante.  On 
fait  encore  une  espèce  d’électrophore  avec 
des  bas  de  soie.  Voici  une  expérience  sin- 
gulière pour  charger  les  électrophores  ; c’est 
un  petit  mouton  métallique  , que  l'on  fait 
promener  sur  un  électrophore , en  déchar- 
geant le  plateau.  On  parvient  , par  ce 
moyen  , à augmenter  l’électricité  de  ces 
deux  plateaux  considérablement.  Il  y a en- 
core une  idée  bien  ingénieuse  pour  faire 
appercevoir  le  plus  petit  signe  d’électricité. 
Une  bouteille  de  Leyde  , étant  très-peu  char- 
gée , qu’on  l’applique  à un  plateau  isolé  , 
il  ne  donnera  pas  d’étincelle;  mais  si  on 
pose  ce  plateau  sur  un  plan  de  marbre  , et 
qu  on  Je  retire  , il  en  donnera  une  sensible. 

On  doit  à M:  Filhensberg,,  proffesseur  à 
Gottingire,  plusieurs  expériences  intéres- 
santes, entr’autres  , celle-ci. 

' Ude  consiste  a tracer  sur  des  gâteaux  de 
résiné  , des  dessins  , par  le  moyen  d’une  pe- 
tite bouteille  de  Leyde , dont  on  promène 
e bouton  sur  leurs  surfaces  ; puis  on  sau- 
poudre ces  dessins  imperceptibles  avec  de 
la  poussière  formée  de  minium  et  de  soufre 
Les  dessins  se  trouvent  colorés  par  le  soufre* 
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f[ùî  s'échauffe  aisément , et  qui  se  trouvé 
attiré  par  le  dessin  fait  avec  la  bouteille  po- 
sitivé , puisqu’il  est  négatif  par  la  chaleur  ; 
et  le  minium  est  attiré  par  le  dessin  fait 
avec  la  bouteille  négative , lequel  est  attiré, 
parce  qu'il  s’échauffe  moins  , et  s’électrise 
plus  facilement. 

On  observe  dans  la  tdrpilie  et  l’anguille 
de  Surinam,  une  propriété  conductrice  de 
la  manière  électrique.  Que  l’on  mette  ce 
poisson  (l’anguille)  dans  un  vase  plein  d'eau  , 
il  lance  des  étincelles , si  l’expérience  ne  lui 
offre  pas  de  solution  de  cont  nui  té  : on  à 
marqué  que  lors  même  la  solution  de  con- 
tinuité est  très -petite*  l'étincelle  appareil: 
cependant  encore. 

Le  docteur  Enguehouse  est  le  premier 
qui  ait  doiirlé  ùne  théorie  satisfaisante  de 
î’électrophore  ; mais  il  n’avoit  pas  vu  le 
plateau  inférieur  ; parceque  le  gâteau  de  ré- 
sine étant  déposé  Sur  un  plateau  non-isolé* 
les  phénomènes  inférieurs  ne  sont  pas  sen- 
sibles , à cause  qtie  la  restitution  de  ce  côté  se 
fait  par  de  mauvais  conducteurs.  En  effet, 
si  l’électrophore  ordinaire  est  seulement 
touché  par  son  plateau , on  soulève  le  pla- 
teau , et  oh  obtient  l’étincelle.  Il  est  d'ail- 
leurs aisé  d'appercevoir  que  dans  l électro- 
phdre  ordinaire,  les  électricités  doivent  être 
inverses  ; parce  que  le  gâteau  étant  frotté 
àvec  de  la  peau,  est  électrisé  négativement. 

fin  nous  rappeîlantles  principes  que  nouà 
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ont  donné  les  expériences  des  pressions  des 
atmosplières  électriques  , nous  appercevons 
aisément  que  les  phénomènes  de  l’électro- 
phore  diffèrent  de  ceux-ci  seulement , en  ce 
que  , i°.  la  résine  étant  électriaée  négative- 
ment , la  pression  des  atmosphères  se  fait  in- 
versement : 2°.  que  dans  les  électrophores  , . 
la  distance  explosive  ne  peut  jamais  avoir 
lieu,  à cause  de  la  résine  , qui  n’est  pas 
conducteur.  La  pression  des  atmosphères 
sera  encore  dans  la  juxta-position  du  pla- 
teau et  de  la  résine  ; car  on  peut  répéter 
les  mêmes  expériences  avec  le  gâteau  rési- 
neux, aussi  bien  qu’avec  la  machine  à pla- 
teau; je  dis  les  mômes  expériences  relatives 
a la  pression  des  atmosphères. 

1 1l  GSt  un  fait  bien  singulier  , et.que  l’on 
na  point  encore  pu  expliquer;  c’est  que 
pour  décharger  la  résine , il  faut  lui  appli- 
quer un  linge  un  peu  humide  ; et  qu’elle 
peut  être  plongée  dans  l'eau  sans  être  dé- 
Bélectrisée. 

De  £ Aimant. 

L £ n est  que  vers  le  douzième  siècle,  que 
t'eue  pierre  extraordinaire  a été  connue. 
Comme  cette  découverte  est  attribuée  à. 
plusieurs  personnes  , cela  jette  de  l’obscu- 
îite  sur  Je  vrai  nom  de  l’auteur.  On  débite, 
a cet  égard,  des  fables  absurdes  à linliqi  i 
es  lins  disent  que  ce  fut  un  berger,  qui 

enfonçant  sa  houlette  dans  la  terre,  ns 
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puf.  la  retirer  ; d’autres , que  ce  fut  uir 
nomme  qui  avoit  des  clous  a ses  souliers  , 
et  qui  passant  sur  un  aimant , se  trouva 
■fixé  à cet  endroit.  Si  l’on  joint  à tout  cela, 
la  fameuse  histoire  du-  tombeau  de  Maho- 
met, qui  n’est  ni  plus  vraie , ni  plus  vrai- 
semblable que  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
on  aura  une  idée  des  singularités  qu’on  lui 
prête.  L'aimant  a réellement  dans  sa  mar- 
che , dans  ses  effets , des  choses  incom- 
préhensibles , et  si  bizarres,  qu’on  n'a  ja- 
mais pu  asseoir  une  théorie  saine  sur  cette 
pierre.  Il  faut  donc  nous  contenter  de 
quelques  expériences  à cet  égard  ; mais 
sans  espérer  d’en  développer  la  cause.  L’ai- 
mant se  trouve  ordinairement  aux  envi- 
ivirons  des  mines  de  fer;  on  le  reconnoit, 
en  présentant  une  aiguille  suspendue  au 
bout  d’un  bâton  ; en  approchant  très -près 
le  bâton  de  la  surface  de  la  terre  , on  re- 
marque les  mouvemens  de  l’aiguille  , et 
lorsqu’elle  se  tient  constamment  hors  de 
la  ligne  perpendiculaire  , c'est  une  preuve 
quh’l  y a là  de  l'aimant.  Cette  pierre  est  d’une 
couleur  gris-noirâtre  ; lorsqu'elle  n’est  pas 
armée  , elle  n'a  qu’une  très  petite  vertu.  On 
a vu  des  pierres  soutenir  , après  être  armées, 
160  fois  {dus  de  poids  qu’avant  de  l'être.  M. 
l’abbé  Lebon  , ci-devant  chanoine  de  Paris, 
en  possède  un  , qui  soutient  environ  170  li- 
vres : c'est  le  plus  gros  que  l'on  commisse. 
II  faut , pour  procéder  à armer  un  aimant  r 
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s'y  prendre  de  cette  manière;  le  mettre  su? 
une  planche  1 égère , saupoudrer  dessus  de  la 
limaille  très -line  , ensuite  frapper  à petits 
coups  au-dessous  de  cette  planche;  la  li- 
maille saute  par  cette  action;  elle  s’arrange 
en  espèce  de  cercles  elliptiques  autour  de 
l'aimant  : les  endroits  où  elle  est  hérissée 
perpendiculairement , déterminent  les  pè- 
les ; il  est  heureux , lorsqu’ils  se  trouvent 
dans  le  sens  le  plus  allongé  : lorsque  cela 
est  fait , on  le  taille  , et  puis  on  procède  à l’ar- 
mure. Il  faut  qu’elle  soit  prise  dans  un  mor- 
ceau de  fer,  maison  doitavoir  attention  de 
ne  jamais  le  recourber  pour  obtenir  la  forme  : 
il  faut  que  tout  cela  soit  fait  à la  lime  , en 
tâtonnant , pour  voir  à quelle  épaisseur  il 
convient  de  le  laisser.  Lorsque  l’armure  est 
ainsi  préparée , on  1, ''attache  avec  des  cercles 
de  cuivre,  et  jamais  avee  du  fer  ou  de  l’acier  : 
on  attache  cet  aimant  par  un  crochet,  on 
y met  son  porteur,  auquel  est  adaptée  une 
bascule , ou  un  bassin  de  balance.  On  essaie 
ensuite  ce  qu’il;  peut  porter.  Il  convient 
qu  il  soit  suspendu  très -librement , afin  qu’il 
se  dirige  aux  pôles.  On  met  tous  les  jours- 
un  petit  poids  de  plus  dans  le  bassin,  et 
ordinairement  cet  aimant  augmente  de  force 
de  cette  manière  : mais  si,  par  malheur,, 
ou  le  charge  trop,  et  que  lé  poids  tombe,, 
d porte  beaucoup  moins  , et  il  faut  recom- 
mencer l’opération. 

Lu  aimant , attaché  au  fléau  d’une  ba- 
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lance  , si  on  lui  présente  un  morceau  de 
fer,  la  balance  baisse,  quoiqu’elle  fût  en 
équilibre  auparavant.  Le  même  effet  a lieu  , 
lorsqu’on  présente  l’aimant  au  morceau  de 
fer  attaché  , ou  bien  si  on  présente  des  pôles 
amis  ; on  appelle  pèles  amis  , ceux  qui 
s’attirent  mutuellement.  Si  on  a deux  ai- 
mans  , il  y aura  deux  pôles  qui  se  fui- 
ront , et  d’autres  s’attireront.  Les  pôles  du 
même  nom  se  fuient  ; ceux  du  nom  opposé 
s’attirent.  Il  y a deux  espèces  d'aimants  ; 
ceux  que  l’on  nomme  généreux,  et  d autres 
appellés  valeureux  ; parce  que  les  premiers 
communiquent  beaucoup,  et  portent  peu; 
et  que  les  autres  portent  beaucoup  , et 
communiquent  peu. 

Un  fil  de  fer  en  peloton,  est  soutenu  par  un 
aimant,  quoiqu’il  ne  toucheque  parmi  point: 
lorsqu’il  est  replié , il  n’est  plus  soutenu  ou 
aimanté  par  commuuication.  En  frottant  une 
lame  de  couteau  par  le  milieu,  1 une  de  ses 
extrémités  se  trouve  aimantée  de  cette  ma- 
nière : on  l’aimante  du  côté  quel  on  veut.  Une 
aiguille  en  équilibre  avant  d’étre  aimantée, ne 
l’est  plus  après  ; elle  baisse  vers  le  nord  consi- 
dérablement. Les  émissions  magnétiques  tra- 
versent toutes  les  substances  , excepté  le  fer 
et  l’acier.  Une  aiguille  aimantée  , sous  un 
récipient,  est  sensible  à l’électricité  que  l'on 
communique  au  verre  extérieurement  avec 
la  bouteille  de  Leyde  : mais  cela  ne  prouve 
pas  que  le  verre  soit  perméable  h ce  fluide.- 
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On  sait  quen  accumulant  l'électricité  d’un 
côté  , elle  fuit  de  1‘ autre.  C'est  donc  celle 
de  l’intérieur  du  récipient  qui  fuit  par  celte 
aiguille,  qui  est  suspendue  librement,  et  qui 
communique  par  son  pivot  au  réservoir 
commun.  La  matière  magnétique  passe  au 
travers  de  l’eau  , au  travers  du  vuide 

On  a fait,  sur  ce  principe , plusieurs  expé- 
riences , très-curieuses  et  très  surprenantes  , 
dont  la  crédulité  a été  longtemps  abusée  ; 
telles  que  les  trois  petits  clous  qui  s'atta- 
chent , et  se  quittent  à volonté  ; un  couteau 
que  donne  l’assemblée  , et  qui  n’est,  point 
aimanté;  il  he  faut  qu’approcher  un  aimant 
par-dessous  : la  boîte  aux  chiffes , la  boîte 
aux  métaux  , l'oracle  , ou  les  questions  , le 
peintre , la  petite  sirène  allant  au  gré  dim 
magicien  : toutes  ces  expériences  , ou  plutôt 
tous  ces  tours  , se  font  par  le  moyen  de 
Laimant. 

DES  YEN  T S ( i ). 

L e vent , dit  Gassendi , est  une  agitation 
de  lair;  c’est  un  air  agité;  et  c’est  l’idée 


( i 1 M étant  assuré  que  les  recherches  faites  par 
M.  Sigaud  de  Lafond  étoient  de  la  plus  grande 
exactitude  j ai  préféré  établir  cet  article  tel  qu’il 
la  rédigé  lui  - même,  sur - tout  n’ayant  rien  à v 
«jouter. 
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que  tous  les  anciens  philosophes  s'étalent 
formée  de  ce  météore.  Hypocrate  l’appelle 
un  courant  d’air.  Une  effusion  , un  lleuve  , 
tout  ce  qui  sera  propre  à diviser  l’atmos- 
phère , à en  enlever  une  partie  , à la  trans- 
porter d’un  lieu  dans  un  autre , produira 
donc  du  vent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à déter- 
miner de  quelle  espèce  de  mouvement  l'air 
doit  être  agité  pour  produire  du  vent.  Toute 
agitation  quelconque  , selon  quelque  direc- 
tion qu’elle  se  fasse , doit  nécessairement 
produire  cet  effet  ; et  si  plusieurs  physi- 
ciens ont  cru  que  le  vent  n’étoit  produit 
que  par  une  ondulation  de  l’air,  semblable 
à ces  ondulatious  qu’on  remarque  sur  la 
surface  de  l’eau,  lorsque  les  vagues  de  la 
mer , par  exemple  , les  abordent  vers  le 
rivage  , on  doit  croire  que  ce  mouvement 
particulier  , qu’on  remarque  quelquefois 
dans  l’air  .n’exclut  point,  pour  cela,  toute 
autre  espèce  de  mouvement  ; et  que  si  la 
masse  de  l’air  qui  repose  sur  la  surface  de 
la  terre  , ou  sur  la  surface  des  eaux  , est 
Quelquefois  agitée  d’un  mouvement  ondu- 
litoire,  lorsque  le  vent  se  lait  sentir  , la 
partie  supérieure  de  l’atmosphère  peut  être 
agitée  d’un  mouvement  direct  et  différent 
de  celui  dont  nous  venons  de  parler  , et 
qu’on  ne  peut  refuser  à l'air  en  quantité 
de  circonstances. 

fi  tout  mouvem’ent.  excité'  dans  1 air,  pio- 
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<ïuit  nécessairement  du  vent  ; il  doit  donc* 
.souffler  selon  toute  direction  quelconque..! 
Delà  cette  multitude  de  vents  , qu’on  a dei 
-signés  sous  différens  noms , pour  repré- 
senter les  différens  endroits  d’où  ils  vieil.- 
nent , ou  de  quel  côté  est  produite  l'agita- 
tion de  1 air  qui  les  occasionne. 

Les  anciens  ne  sentirent  point  tout  l’a- 
vantage de  cette  division.  Ils  se  bornèrent,,* 
pendant  longtems,  à 11e  reconnoître  que 
quatre  vents  différons  , qu’ils  appelloient 
vents  premiers  , déterminés  par  les  quatre 
points  de  la  spliere.  Quelques-uns  divisèrent 
ensuite  la  sphère  en  six  parties,  et  distin- 
guèrent conséquemment  six  espèces  de  vents, 
ün  admit,  après  cela,  d’autres  subdivisions 
oans  chacune  de  ces  six  parties  : 011  en  compta 
meme  jusqu’à  vingt-quatre.  Quoique  la  mul- 
tiplicité de  ces  parties  rendît  la  théorie  des 
\ems  plus  facile  a saisir,  on  revint  néan- 
moins a la  première  division  , parce  qu’elle 
paroissoit  plus  naturelle;  et  on  divisa  les 
quatre  parties  du  monde  en  deux  autres 
c lacune  ; ce  qui  donna  huit  espèces  diffé- 
rentes  de  vents.  Le  fut,  à ce  que  dit  Yi- 
truve  , Andromeus  Cirshestes  qui  adopta 
Premier  cette  division  , et  qui  la  lit  cou- 
re «1  t îenes  , où  il  fit  élever  une  tour 
oc  ogonc  , sur  chaque  côté  de  laquelle  il 
1 racer  es  images  de  chacun  de  ces  vents, 
opposite  de  1 endroit  d’où  il  souffloit. 
imagina  mérne  de  poser  au  haut  do 
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bette  four  une  colonne  de  marbre  , sur  le 
haut  de  laquelle  il  plaça  un  triton  d'airain  , 
mobile  en  tout  sens.  Ce  triton  , très-mobile 
sur  son  pivot , et  cédant  aux  impressions 
du  vent,  marquoit  avec  une  baguette , qu’il 
tenoit  à la  main  , le  vent  qui  souffloit  ; et 
ce  fut , nous  dit-on  .,  l’origine  des  girouettes  , 
qu'on  plaça  ensuite  sur  le  haut  des  édifices  , 
pour  indiquer  les  vents. 

On  sentit , par  la  suite  , de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  la  navigation , de  ca- 
ractériser davantage  les  vents  , et  on  en 
reconnut  alors  de  seize  espèces  différnetes  : 
mais  commp  ce  nombre  ne  parut  pas  en- 
core suffisant , on  se  détermina  à en  compter 
trente-deux , auxquels  les  Hollandois  don- 
nèrent les  noms  particuliers  que  nous  leur 
avons  conservés. 

Pour  saisir  aisément  la  division  de  ces 
vents  , considérez  qu’un  cercle  étant  donné  , 
si  on  le  divise  d’abord  en  quatre  parties  , 
par  le  moyen  de  deux  diamètres  per- 
pendiculaires , on  aura  la  position  des 
quatre  vents  principaux,  dont  les  autres  ne 
sont , *à  proprement  parler , que  des  dérivés. 
Ces  quatre  vents  sont  le  nord , IN  ; le  sud  , 8; 
l'est,  E ; et  foiies t , O. 

Si  on  divise  ensuite  ce  même  cercle  par 
deux  nouveaux  diamètres  perpendiculaires, 
éloignés  de  quarante  - cinq  degrés  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  on  aura  encore 
quatre  points,  qui  détermineront  la  position 
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de  quatre  autres  vents , et  ceux-ci  prendront 
3e  nom  d'un  des  deux  voisins  , entre  lesquels 
ils  se  trouvent  situés  ; on  aura  donc  le  nord- 
est,  indiqué  par  ces  deux  lettres  , N E ; ]e 
nord-ouest , N O ; le  sud-est , S E;  et  le  sud- 
ouest  ; S O. 

Ces  huit  divisions  se  nomment  ordinal - 
ment  rhums  , ou  vents  entiers. 

Si  on  divise,  après  cela,  en  deux  parties 
égalés  , chaque  espace  compris  entre  deux 
rhums  consécutifs  , on  aura  seize  points  - 
quon  appelle  seize  demi-rhums  , éloignés 
les  uns  des  auires  de  vingt-deux  degrés  et 
demi , et  ou  désignera  les"  points  de  ces  di- 
visions , et  conséquemment  les  vents  qu’ils 
représenteront  , par  la  combinaison  des 
« ^fnts  entiers  qu  ils  avoisineront  de  part  et 
d autre  ; ce  qui  donnera  les  vents  suivans: 
ûud-sud-est , SSE;  sud-sud-ouest , S S O * 
est-sud-est , E S E ; ouest-sud-ouest , OSO* 
nord -nord -ouest,  NNO;  est-nord-est’ 
EJNE;  ouest-nord-ouest,  O N O. 

En  divisant  enfin  ces  seize  espaces  en 
deux  nouvelles  parties  égales , il  en  naîtra 
trente-deux,  éloignés  les  uns  des  autres  de 
onze  degrés  quinze  minutes  , qui  détermi- 
neront trente-deux  vents  , et  qu’on  appelle 
quarts  e vents,  dont  les  noms  seront  pris 
u vent  entier  le  plus  prochain  , auxquels 
on  ajoutera  le  mot  quart,  comme  on  peut 
Je  voir  par  la  seule  indication  N-O  N-E 

qui  signifie  nord-quart  ou  nord-est,  vent 

*ome  y 
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qui  participe  des  deux  entre  lesquels  il  est 

^ Nous  pensons  que  cette  seule  indication 
doit  suffire  pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons ; mais  nous  donnerons  ici  la  liste 
entière  de  ces  vents  , pour  la  commodité 
de  nos  lecteurs. 

Liste  des  trente-deux  vents. 

1 Nord. 

2 Nord-quart  ou  nord-est. 

5  Nord- nord-est  quart  au  nord. 

4 Nord-est  qugrt  au  nord.  . 

5 Nord-est,  galerne. ^ 

6 Nord-est  quart  à l’est. 

7 Est-nord-est. 

8 Est  quart  de  nord-est. 

9 Est , vent  d’amont, 
îo  Est  quart  de  sud-est.; 

11  Est-sud-est. 

12  Sud-est  quart  à 1 est. 

13  Sud-est. 

14  Sud-est  quart  au  sud. 

15  S^d-sud-est. 

16  Sud  quart  à l’est. 

17  Sud. 

18  Sud,  quart  au  sud- ouest. 

19  Sud-sud-ouest. 

20  Sud-ouest  quart  au  sud. 

2 1 Sud-ouest. 

22  Sud-ouest  quart  à l’ouest. 
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2.3  Ouest-siul-ouest. 

2\  Ouest  quart  au  sud-ouest. 
25  Ouest. 

s6  O ues t-(jua  rt-de - uord-oues t. 
27  Ouest-nord-ouest. 

4 28  Nord-ouest  quart  à l'ouest. 
■29  Nord-ouest. 

5o  Nord-ouest  quart  au  nord. 
01  Nord-nord  ouest. 

52  Nord  quart  au  nord-est. 


Pour  éviter,  autant  qu’il  est  possible,  la 
confusion  qui  pourroit  naître  de  toutes  ces 
dénominations  particulières  , qui  partici- 
pent à autant  de  noms  différens , nous  nous 
en  tiendrons  aux  huits  principaux  vents 
qui  sont  : 

v'-  Celm  nous  nommons  feptentrio  , 
nord  et  qui  souffle  de  la  partie  septen- 
trionale du  nouveau  inonde. 

2°.  Celui  qu’on  nomme  aquilo  , nord-est 
et  qui  vient  de  1 orieut  solsticial. 

3,J.  Celui  que  nous  désignons  par  sub  so- 
Lanus  , est  ; il  souffle  de  l’orient  équinoxial. 

4°.  Celui  quon  exprime  par  enrus  , sud- 
esC  qui  vient  de  l’orient  d’hiver. 

0 ’ qui  est  connu  sous  le  nom  d aus- 

terpo  ’ e-t  v^ent  midi. 

o°.  Celui  qu’on  nomme  africus , sud- 
ouest  , qui  souffle  du  couchant  d’hiver. 

7J.  Celui  qu  on  noinmefavonius,  zéphir- 
°uest , et  qui  part  du  couchant  équinoxial 
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8°.  Celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
corus , nord-ouest,  et  qui  sort  du  couchant 
solsticial. 


Nous  observerons  que  si  tout  vent  quelcon- 
que , qui  souffle  de  blindes  quatre  points  car- 
dinaux , conserve  .constamment  son  même 
nom  , à quelque  étendue  de  la  surface  de 
la  terre  qu’il  parvienne  ; il  n’en  est  pas  de 
même  pour  tout  autre  vent  quelconque  qui 
s’élève  de  tout  autre  point  intermédiaire 
entre  les  quatre  points  cardinaux  : il  peut , et 
il  doit  changer  de  nom  , suivant  les  différens 
endrofts  du  globe  qu’il  parcourt  , quoiqu  il 
suive  constamment  la  même  direction  , ce 
qui  vient,  comme  l’observe  tres-bien  Mussen- 
broèk  , de  ce  que  les  rhums  , d ou  les  vents 
tirent  leurs  noms  , ne  forment  point  de  li- 
gnes droites , mais  des  lignes  courbes  entre 
l’équateur  et  les  pèles.  S il  vient , en  effet 
un  vent  de  l’équateur  , qui  fasse  avec  notre 
méridien  un  angle  de  45  degrés  , par  exei  î- 
ple,  tel  que  celui  que  nous  avons  nommé 
africus  , sud-ouest  ; ce  même  vent,  soufflant 
selon  la  même  direction  , ne  lormera  ce- 
pendant pas  le  même  angle  avec  le  méri- 
dien des  autres  régions , où  il  pourra  arriver, 
mais  un  angle  qui  deviendra  plus%ramU 
ù proportion  que  ces  régions  seront  plus 
proches  du  pôle  boréal  ; ce  qui  vient,  co 
Lue  Mussenbroek  de  ce  que  es  mér 
diens  ne  sont  pas  parallèles  entre  eux , ma 


( 52 5 ) 

de  ce  qu’ils  sont  convergens  vers  les  pôles 
où  ils  se  réunissent. 

La  direction  des  vents  et  la  force  avec 
laquelle  ils  soufflent,  ont  occupé  long-tems 
les  physiciens.  Rien  , dit  M.  Buffon  , ne 
paroît  plus  irrégulier  et  plus  variable  dans 
nos  climats  : cette  irrégularité  est  beaucoup 
moindre  dans  plusieurs  autres,  et  on  en 
trouve  quelques-uns  où  ils  soufflent  cons- 
tamment dans  -la  même  direction  et  presque, 
dans  la  même  force/  Delà  cette  nouvelle 
partition  des  vents  , qui  les  rend  plus  fa- 
4 ciles  à décrire.  On  les  divise  en  quatre  espè- 
ces différentes. 

i°.  En  vents  généraux,  et  -constans. 

2e.  En  vents  périodiques  et  anniversaires  , 
qui  soufflent  en  certains  tems. 

o°.  En  vents  de  terre  et  vents  de  nier. 

4°-  En  vents  libres  et  variables  , qui  n’ont 
aucune  direction  fixe.  Le  célèbre  Halley , 
JDampieres  , et  Varenius  , sont,  sans  contre- 
dit , ceux  qui  ont  décrit  le  plus  exactement 
j ^les  vents  généraux  et  constans.  C'est  d’a- 
près leurs  recherches  que  Mussenbroek  , et 
notre  Pline  françois  , M.  de  Buffon  , nous 
en  ont  tracé  1 histoire;  et  ce  sera  aussi  d’a- 
pres ces  grands  hommes  , que  nous  en  don- 
nerons ici  une  légère  idée. 

Depuis  que  les  mers  sont  fréquentées 
et  qu  on  vogue  sur  toute  l’étendue  de  leur 
surface  , ou  convient  unanimement , qu’il 
règne  un  vent  général  d'est  sous  la  zone 
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torride;  et  que  depuis  le  vingt  -septième 
jusqu’au  trente-septième , et  même  jusqu  au 
•quarantième  degré  , on  éprouve  des  vents 
d’ouest , moins  réguliers  néanmoins  que  le 
vent  d’est  , et  plus  propres  à occasionner 
des  tempêtes.  Le  premier  de  cés  deux  vents 
est  connu  chez  les  marins  , sous  le  nom  de 
bise  , et  les  autres , sous  le  nom  d’aval. 

Quoique  le  vent  général  d’est  semble  affec- 
ter toute  l’étendue  de  la  zone  torride  , et  qu  il 
paroisse  quelquefois  céder  a d autres  vents 
irréguliers  , tels  que  des  tourbillons  violens  , j 
dans  les  endroits  de  cette  zone  , qui  so*ntle3 
plus  proches  des  tropiques,  M.  de  Buffon  ! 
nous  apprend  que  ce  même  vent  se  fait  j 
sentir  au-delà  des  tropiques  ; qu'il  règne  si 
constamment  Sans  la  mer  pacifique , par 
exe nf pie , que  les  vaisseaux  qui  vont  d A- 
capulco  aux  Philippines  , font  dans  1 es- 
pace de  deux  mois  cette  route  de  2,700 
lieues  , sans  aucun  risque , et  sans  , pour 
ainsi  dire  , avoir  besoin  d’être  dirigés  : mais 
il  n’en  arrive  pas  ainsi  , lorsqu  on  revient 
des  Philippines  à Acapulco  ; la  route  est 
plus  longue  et  plus  difficile. 

( e vent , connu  sons  le  nom  général  d est , 
participe  néanmoins  du  sud  et  du  nord  : il 
paroît  nord-est  sur  la  mer  atlantique,  et 
sud-est  sur  celle  d'Ethiopie,  et  ces  deux 
mers  sont  comprises  entre  les  deux  tropi- 
ques. Ces  vents  souffrent  des  variations  très- 
nrarquées , suivant  les  différens  degrés  de 
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latitude  où  ils  se  font  sentir.  Depuis  la  ligne 
. jusqu'au  douxième  ou  quatorzième  dégré  7 
ils  sont  assez  foibles,  quelquefois  incons- 
tans  : mais  depuis  le  quatorzième  jusqu’au 
vingt- troisième  , ils  sont  plus  violens  que 
par  tout  ailleurs  : ils  mollissent , enfin  , d’a- 
près le  vingt  - troisième  jusqu’au  vingt-hui- 
tième ôu  au  trentième  degré. 

T ,,  ~ 

.La  raison  que  1 on  apporte  de  ces  varia- 
tions , paroît  être,  on  ne  peut  pas  plus  na- 
turelle. Depuis  la  ligne  jusqu'au  quator- 
zième degré  , le  vent  d’est  souffle  contre 
le  continent  de  l’Amérique,  qui  le  brise  et 
1 arrête  : il  ne  peut  donc  avoir  la  même  li- 
berté pour  se  mouvoir  dans  cet  espace, 
qu’entre  le  quatorzième  et  le  vingt-troisième 
degre  de  latitude  , où  il  passe  entre  les  îles 
. ^es  Antilles  et  les  Caraïbes  , situées  entre 
le  golphe  de  Mexique. et  l’océan  atlantique; 
ce  qui  lui  laisse  la  liberté  de  se  mouvoir  , 
sans  aucun  obstacle  sensible  , de  l’océan 
atlantique  au  golphe  de  Mexique.  Par  la 
meme  raison  , le  vent  doit  mollir  depuis 
le  vingt-troisième  dégré  jusqu’au  vingt-hui- 
tieme  ; puisque  dans  cette  espace  il  souffle 
contre  le  continent  'de  l’Amérique  septen- 
trjonal  , savoir  , contre  la  Floride. 

Ce  raisonnement  se  trouve  confirmé  , par 
ce  qu  on  observe  journellement.  Le  vent , 
en  effet  , ^ est  toujours  plus  fort  en  pleine 
mer,  où  il  n éprouve  aucun  obstacle,  que 
sur  le  continent.  Personne  n’ignore  combien 
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les  arbres  , les  édifices , les  montagnes  , et 
les  autres  obstacles  de  cette  espèce , con- 
tribuent à diminuer  la  violence  du  vent, 
qu'011  ressent  totalement  dans  les  plaines 
et  dans  les  endroits  découverts. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à par- 
courir toutes  les  observations  qu'on  a faites 
sur  les  variations  qui  survienneut  à la  di- 
rection générale  d’est , qui  participe  tantôt 
plus , tantôt  moins  , du  nord  et  du  sud  , 
suivant  quantité  de  circonstances  , dans  le 
détail  desquelles  nous  ne  pouvons  nous  per- 
mettre d’entrer.  Nous  ferons  seulement  ob- 
server que  le  changement  de  saison  contri- 
bue beaucoup  à la  direction  de  ces  sortes 
de  vents':  on  remarque  assez  habituellement 
qu’ils  suivent  le  cours  du  soleil.  Lorsque  cet 
astre  parcourt  les  signes  septentrionaux , le 
vent  du  nord-ouest , qui  souffle  sur  la  partie 
septentrionale  de  la  terre  , prend  davantage 
de  l’est,  et  le  vent  du  sud  est  , qui  règne 
sur  la  mer  d’Ethiopie,  prend  davantage  du 
sud  : au  contraire  , lorsque  le  soleil  parcourt 
lés  signes  méridionaux  , les  vents  du  nord- 
est  , qui  souffleut  sur  la  nier  atlantique  , 
prennent  davantage  du  nord  ; et  les  vents 
du  sud-ouest,  qui  sou  Plient  sur  la  nier  d E- 
thiopie  , prennent  davantage  de  1 est. 

Une  autre  influence  du  soleil , qui  n’a  pas 
échappé  aux  marins  , c'est  que  le  ciel  est 
fort  serein  sous  la  ligne  , et  que  le  passage 
en  est  assez  sur,  lorsque  le  soleil  se  trouve 
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dans  les  signes  méridionaux.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  , lorsque  cet  astre  parcourt  les  signes 
septentrionaux  : on  remarque  alors  sous  la 
ligne  de  fréquentes  tempêtes  ; phénomène 
cependant  qu’on  n’observe  que  dans  la  par- 
tie orientale  de  l’qcéan  atlantique. 

Outre  le  vent  général  de  l’est , dont  nous 
venons  de  parler  , on  observe  encore  des 
vents  périodiques  et  anniversaires  , qui 
soufflent  régulièrement  dans  certaines,  sai- 
sons : tels  sont , par  exemple  , ceux  que  les 
anciens  connoissoient  sous  le  nom  de  vents 
éthésiens.  Ces  vents  étoient  en  plusieurs  en- 
droits nord -nord- est  ; et  on  observoit  que 
s ils  commençoient  à s’élèver  , huit  jours 
avant  la  canicule  , ils  étoient  de  fort  peu 
de  durée  ; mais  qu’ils  se  faisoient  sentir  , au 
contraire  , pendant  l’espace  de  quarante, 
jours  , s’ils  ne  commençoient  à s’élever  que 
deux  jours  avant  le  lever  de  la  canicule.  Les 
Romains  savoient  autrefois  profiter  tous  les 
ans  de  ces  vents  , pour  faire  le  voyage  des 
Indes. 

On  peut  dire  que  les  vents  éthésiens  va- 
rient suivant  les  régions  où  ijs  soufflent  : ils 
n ont  pas  tous  la  même  durée,  ni  la  même 
direction.  On  observe  particulièrement  ces 
sortes  de  vonrs  dans  la  Grèce , dans  la 
Ihracé;  dans  la  Macédoine,  dans  la  iner 
Egée.  Ils  cessent  ordinairement  pendant  la 
nuit;  et  ils  no  s’élèvent  que  vers  les  neuf 
heures  du  matin  : c'est  pour  cela  que  les 
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marins  les  nomment  quelquefois  vents  som- 
me i llans. 

On  remarque  aussi  .des  vents  éthésiens 
dans  la  Hollande.  Ces  vents  viennent  du 
nord  , et  sont  fort  dangereux  , lorsqu  ils  ne 
viennent  qu'à  la  mi-septembre;  ‘iis  causent 
alors  de  grands  ravages. 

Les  navigateurs  sont  toujours  fort  attentifs 
à saisir  les  vents  réglés  , pour  abréger  le  tems 
deleur  course.  C'est  pour  profiter  de  la  faveur 
de  ces  sortes  de  vents,  qu'on  ne  part  du  Mo- 
zambique pour  l’Inde,  qu'au  mois  d’août. 
Le  vent  favorable  pour  ce  voyage  ne  com- 
mence à souffler  que  dans  ce  tems,  jusqu’à 
la  mi-septembre,  et  on  attend  toujours  le 
mois  d’avril  pour  le  retour,  parce  qu*le 
vent  favorable  à. ce  dernier  voyage,  se  lait 
sentir  depuis  avril  jusqu  a mois  d août. 

On  peut,  encore  regarder  comme  anni- 
versaires ou  périodiques  , les  vents  que  les 
anciens  nommoient  zéplûrs  , ou  d ouest  : ils 
souffloient  en  différens  endroits  après  l é- 
quinoxe.  On  remarque  pareillement  sur  la 
méditerrannée , que  le  vent  d ouest  se  lève 
après  midi  , çt  ne  tombe  qu’après  le  cou- 
cher du  soleil , depuis  le  mois  de  mars  , 
jusqu’au  mois  de  septembre. 

Nous  ne  connoissons  point  d endroits  où 
les  vents  soient  plus  réguliers  cju  a Malaca. 
Depuis  la  lin  du  mois  d’août,  jusqu’à  la  fin 
d'octobre,  on  y remarque  constamment  une 
espèce  de  veut,  que  les  Indiens  appellent 
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mousson.  Depuis  novembre , jusqu’en  avril  ; 
le  vent  du  nord  y règne  constamment  , 
et  les  vents  de  sud  et  de  sud- est . s’y  font 
constamment  sentir , depuis  le  mois  de  mai , 
jusqu’au  mois  d’août. 

On  remarque  pareillement  que  ces  mêmes 
vents , ces  moussons  , commencent  à se  faire 
sentir , et  continuent  à souffler  pendant  l’es- 
pace de  sept  mois  , à commencer  à la  fm 
d'aout,  depuis  l’ile  de  Java,  jusques  bien 
avant  sur  les  côtes  de  la  Chine.  Ces  vents 
prennent  plus  ou  moirîs  du  sud-est  et  du 
nord -est:  pendant  les  cinq  autres  mois  de 
l’année  , les  vents  d’ouest  et  de  sud  - duest 
régnent  continuellement.  • 

Les  vents  réglés  , toutes  choses  égales 
d’ailleurs  , sont  communément  plus  fdibles  , 
que  ceux  qui  surviennent  subitement.  Us  ne 
soufflent  pas  ordinairement  si  fort  pendant 
la  nuit , que  pendant  le  jour  ; ils  cessent 
quelquefois  après  le  coucher  du  soleil. 

Les  vents  de  mer  et  de  terre  soufflent 
assez  régulièrement  encore.  On  remarque 
sur  certaines  côtes  , que  les  vents  de  mer 
se  portent  de  la  mer  vers  la  terre  , pendant 
le  jour  , et  qu’ils  cessent  pendant  la  nuit  ; 
tandis  que  les  vents  de  terre  né  se  font  pas 
sentir  pendant  tout  le  jour,  mais  se  lèvent 
pendant  la  nuit,  et  se  portent  vers  la  mer. 
Voici  1 ordre  le  plus  régulier  qu’ils  suivent 
habituellement. 

Les  vents  de  mer  se  lèvent  vers  les  neuf 
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heures  du  matin  ; ils  agitent  foiblement  la 
surface  de  la  ‘mer  , et  ils  se  portent  assez 
tranquillement  vers  la  terre  : mais  lorsqu’ils 
ont  gagné  la  terre  , ils  commencent  à devenir 
plus  forts  , et  leur  force  augmente  jusqu’à 
midi  : c’est  le  moment!  où  ils  soufflent  avec 
le  plus  de  vigueur  ; ils  persévèrent  avec  la 
même  force  jusqu’à  trois  heures  ; ils  mol- 
lissent ensuite  peu -à -peu  jusqu’à  cinq  ou 
six  heures  , et  ils  disparoissent  alors  jusqu’au 
lendemain  matin. 

Les  vents  de  terre  , au  contraire  , ne  com- 
mencent à se  faire  sentir  que  vers  les  six 
heures  du  soir  ; ils  soufflent  ensuite  pendant 
toute  la  nuit  jusqu’au  lendemain  matin;  et 
ils  tombent  depuis  six  jusqu'à  huit  heures  , 
suivant  la  saison  de  l'année.  On  remarque 
sur-tout,  ces  sortes  de  vents  sur  les  côtes  et 
dans  les  îles  situées  entre  les  deux  tropiques. 

Les  vents  libres , dont  il  reste  encore  à 
faire  mention  , sont  ceux  qui  ne  sont  au- 
cunement réglés  , soit  par  rapport  au  lems 
où  ils  se  font  observer  , soit  par  rap- 
port à celui,  de  leur  durée  , soit  par  rap- 
port à la  force  avec  laquelle  ils  soufflent, 
soit , enfin  , par  rapport  à leur  hauteur  , 
leur  longitude,  leur  latitude,  etc. 

Ces  sortes  de  vents  se  font  sur -tout  re- 
marquer dans  les  zones  tempérées  ; ils  s'é- 
tendent néanmoins  depuis  les  tropiques  , 
jusqu’aux  pôles.  Quoique  ces  vents  ne  soient 
assujettis  à aucune  règle , on  remarque  ce-. 
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pendant  qu'ils  soufflent  plus  souvent  le  ma- 
tin et  le  soir , que  vers  le  midi.  Us  ne  sont 
nulle  part  plus  violens  , que  dans  les  con- 
trées où  il  se  trouve  beaucoup  de  monta- 
gnes, de  cavernes,  de  forets,  et  quantité 
d’autres  obstacles  qui  s’opposent  à la  direc- 
tion* des  vents  généraux  et  réguliers. 

Tous  les  vents,  dont  on  vient  de  parler,1 
ont  cela  de  particulier  , que  leurs  qualités 
varient  selon  les  différentes  régions  où  ils 
se  font  observer.  Les  vente  cPouest,  par 
exemple,  qui  sont  fort  pluvieux  en  Hollande, 
sont  secs  et  sereins  lorsqu’on  approche  du 
Canada.  Les  vents  du  midi , qui  sont  presque 
par-tout  humides , sont  fort  secs  en  Egypte 
et  en  Afrique.  Le  sud-é&t,  très-mal  sain  , et 
qui  brûle  presque  tous  les  fruits  à Aix  , en 
Provence  , est  cependant  fort  serein  au  Ca- 
phou.x , situé  dans  la  môme  province  : il  y 
contribue  beaucoup  à la  fertilité  de  la  terre.! 

Les  vents  du  nord  sont  très -dangereux  et 
très-froids  en  Pologne  : ils  sont  aussi  froids 
en  Italie  ; mais  ils  y sont  très  salubres.  Le 
nord-est,  qu’on  regarde  ordinairement  en 
France  comme  l’avantrcoureur  des  pluies  , 
des  neiges  et  des  frimats,  souffle,  pendant 
un  certain  teins  de  l’année,  dans  la  Grèce  ; 
il  y excite  des  toux;  il  y produit  des  maux 
de  gorge  , de  poitrine  , des  douleurs  dans 
les  côtes , etc. 
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De  l'Origine  des  vents  > 

Cette  exposition  succinte  des  vents  , suffit 
pour  donner  une  idée  générale  de  la  variété 
de  ces  météores  ; mais  ils  doivent  faire  l’é- 
tude principale  du  marin.  Les  physiciens 
se  sont  fort  occupés  , dans  tous  les  tems  , 
à assigner  leur  origine. 

Aristote  s’est  contenté  de  dire  que  les 
vents  ne  sont  qu’une  exhalaison  chaude  êt 
sèche.  Ses  disciples  , peu  contens  de  la  doc- 
trine de  leur  maître  , ajoutent  qu'il  s’y 
trouve  quelquefois  quelques  vapeurs  humi- 
des qui  s’élèvent  des  eaux  et  de  la  terre  ; 
que  ces  vapeurs  arrêtées  , par  le  froid  qu’el- 
les éprouvent,  dans  la  moyenne  région  de 
l’air  où  elles  s’élèvent , sont  repoussées  *du 
haut  en  bas , où  elles  sont  balottées  , et  où 
elles  produisent  les  différent  phénomènes 
exposés  ci-dessus.  La  doctrine  des  anciens 
n’est  pas  mieux  fondée  que  celle  d Aristote 
et  de  ses  sectateurs.  Nous  ne,  nous  occu- 
perons pas  à analyser  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  transmis  à ce  sujet. 

Les  modernes  ne  sont  pas  trop  d accord 
entre  eux  sur  cette  matière.  Descartes  et 
ses  sectateurs  ont  recours  à l’expérience  de 
l’éolipile , pour  expliquer  la  génération  des 
vents.  Leur  système  est , a la  vérité,  tres- 
ingénieux , mais  peu  solide , et  nullement 
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satisfaisant  aux  phénomènes  que  nous  ve- 
nons d’exposer. 

On  connoit , par  ce  qui  vient  d’être  dit 
de  cette  expérience,. à l’article  dans  lequel 
nous  avons  traité  de  l’eau  considérée  comme 
vapeurs  , l'effet  que  produit  l’éolipile.  Or, 
voici  de  quelle  manière  les  cartésiens  font 
l'application  de  cette  expérience  au  phéno- 
mène dont  il  est  ici  -question. 

L’éolipile  , disent -ils,  représente  les  ca- 
vités souteraines  répandues  dans  les  diffé- 
rens  endroits  de  notre  globe  : l’eau  et  l’air 
dont  elle  est  remplie,  représentent  ces  deux 
lluides  renfermés  dans  ces  cavités  ; la  queue 
de  l'éolipile  , et  le  trou  dont  elle  est  per- 
cée , ressemblent  aux  crévasses  , aux  petites 
ouvertures  , aux  canaux  qui  communiquent 
du  dedans  de  ces  cavités  au  dehors.  La  cha- 
leur souteraine  fait  Toflice  des  charbons  al- 
lumés sur  lesquels  on  expose  l’éolipile,  et 
le  souffle  impétueux  qui  en  sort,  représente 
très  - bien  les  vents  violens  qui  s’échappent 
des  cavités  souteraines , pour  se  répandre 
sur  hi  surface  de  la  terre.- 

On  voit , par  ce  court  exposé , que  Des- 
cartes et  ses  partisans  ne  se  sont  unique- 
ment occupés  qu’à  expliquer  ,*d’ une.  ma- 
niéré générale , comment  le  vent  peut  se 
former,  et  qu’ils  n ont  aucunement  fait  at- 
tention aux  phénomènes  particuliers  de  ce 
météore.  Leux  qui  se  sont  attachés  à suivre 
1 histoire  des  vents  , et  à reconnoître  les  va- 
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riélés  que  nous  avons  décrites  en  partie 
pensent,  avec  raison,  qu'il  y a plusieurs 
causes  qui  concourent  conjointement  à la 
production  des  vents.  Tout  ce  qui  peut  di- 
viser l'atmosphère , tout  ce  qui  peut  trans- 
porter ces  parties  d’un  endroit  en  un  autre  , 
tout  ce  qui  peut  rompre  l’équilibre  que  les 
colonnes  d’air  affectent  les  unes  avec  les 
autres  , doit  être  rangé  parmi  les  causes 
productrices  du  vent.  Les  directions  variées 
qu’il  affecte,  dépendent  également  de  plu- 
sieurs causes  ; de  la  situation  du  terrein  où 
il  souflle  , des  fleuves,  des  lacs,  des  mers 
qui  se  trouvent  sur  son  passage  ; mais  sur- 
tout des  montagnes,  des  forêts,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  édifices  élevés  , dont  l’effet 
est  de  résister  et  de  briser  les  portions  d air 
agité  qui  viennent  les  heurter. 

e Cette  vérité  est  confirmée,  autant  qu  on 
peut  le  désirer  , par  des  observations  exac- 
tes , faites  pendant  une  longue  syite  d'an- 
nées par  plusieurs  célèbres  physiciens.  Il 
nous  suffira  de  rapporter  ici  celles  que  le 
- fameux  Kirker  lifanciennement  ; elles  nous 
apprennent  que  le  mont  Janvier,  habituel- 
lement couvert  de  neige!  occasionnok  tout 
a -la-foi  s un  vent  clu.  nord  a Rome  , un  vent 
du  sud  dans  les  pays  situés  au-delà  de  cette 
montagne  , un  vent  d est  aux  babins,  et  un 

vent  d'ouest  aux  Vestins.  _ 

Chaque  pays  doit  donc  avoir  des  vents 
, particuliers  , eu  égard  à sa  situation  et  a 
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disposition  de  ses  alentours,  comme  on  Ta 
constamment  observé.  Ce  sont  donc  ces 
dispositions  particulières  qu'il  est  important 
de  connoitre,  et  auxquelles  il  faut  s'arrê- 
ter, lorsqu’on  veut  rendre  raison  des  vents 
particuliers  qn  on  remarque  en  différentes 
contrées. 


Si  la  cause  des  vents  particuliers  et  des 
différentes  directions  qu’ils  affectent,  pa- 
roit  si  compliquée  et  si  difficile  à saisir, 
il  n en  est  pas  de  même  de  celle  des  vents 
généraux  et  réglés  , dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  L action  du  soleil  sur  la  portion 
de  l’atmosphère  qui  lui  répond  , paroît  suf- 
fisante pour  en  rendre  raison  , sans  qu’il 
paroisse  nécessaire  d'avoir  recours  à 1 ac- 
tion de  la  lune  , comme  plusieurs  physi- 
ciens l'ont  cru  , d’après  un  excellent  ou- 
vrage de  M.  d’Alenihert.  Ce  célèbre  mathé- 
maticien prétend  que  la  véritable  cause  des 
. > ont  s , dépend  de  la  force  attractive  du  so- 
leil et  de  la  lune.  Il  veut  donc  qu’on  cal- 
cule et  qu’on  détermine  le  mouvement  de 
j ir  ’ en  vertu  de  la  force  attractive  de  ces 
deux  astres.  Pour  éloigner  toutes  des  diffi- 
cmn  s qui  s opposent  d’abord  à ce  travail 
immense  et  pour  trouver  une  solution  gé- 
nérale , d commence  par  supposer  que  la 
■ terre  est  un  globe  solide  et  régulier,  enve- 
loppé en  tout  sens,  d’une  couche  d’air 
dont  les  parties  peuvent  être  indifférent’ 
lome  /.  Y 
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ment  homogènes  ou  hétérogènes , pourvu 
-cependant  qu’elles  ne  se  nuisent  point  dans 
leurs  motivèrnens  : et  d apres  celte  suppo- 
sition, très  - recevable  pour  ie  cas  dont  il 
s’agit , il  détermine  la  direction  et  la  vitesse 
-du  vent  pour  chaque  endroit , et  il  démon- 
tre que  le  vent  général  d?  est  doit  continuel- 
lement régner  sous  l’équateur  , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer  précédem- 


ment. , . , 

Mais  la  solution  de  ce  problème  geneiat 

ne  satisfait  pas  les  vues  de  .ce  célèbre  ma- 
thématicien. Il  considère  ensuite  le  vent, 
îpI  qu'il  doit  être  , relativement  aux  altera- 
tions qu’il  doit  subir  , par  rapport  aux  mon- 
tagnes , et  aux  autres  obstacles  qui  se  ren- 
contrent sur  la  surface  de  la  terre.  Il  dé- 
termine la  vitesse  du  vent  sous  différentes 
positions , telles  que  sous  l’équateur.,  sous 

un  parallèle sous  un  méridien  quelconque; 

nu  supposant  que  ce  vent  souffle  dans  une 
chaîne  de  montagnes  parallèles.  Il  pousse 
même  beaucoup  plus  loin  cette  llieorie;  et 
à l’aide  de  quelques  -équations  qu  il  nous  ; 
donne , il  nous  met  à portée  de  déterminer 
le  mouvement  du  vent  dans  un  espace  en- 
touré d’obstacles , de  montagnes  , et  d as- 
signer les  différens  degrés  de  vitesse  dont  u 

est  susceptible.  Cet  ouvrage,  bien  digne  du 

suffrage  de  la  savante  academie  qui  te  co 
*o,uâ,  mérite  d’être  lu  «t  médite;  c est, 


( 55g  ) 

sans  contredit.,  le  plus  curieux  cjue  nous 
ayons  sur  cette  matière  (1). 

JVous  observerons  cependant  que  îa  ma- 
niéré selon  laquelle  on  y expliqué  le  vent 
général  d’est,  qui  règne  constamment  entre 
les  deux  tropiques  , ne  pâroit  pas  satisfai- 
sante. Si  1 action  de  la  lune  contribuoit  à 
ce  veut  autant  que  1 auteur  le  prétend  , il 
s ensuiYToit  nécessairement  que  le  vent  chan- 
gèrent entre  les  deux  tropiques  à chaque 
mois  lunaire  , et  on  ôhserveroit  dans  l’an- 
née  une  multitude  de  changemens  qu’on 
n observe  jamais,  et  qui  se  bornent  cons- 
tamment a deux.  Il  peut  cependant  bien  se 
iaire  que  la  lune  entre  pour  quelque  chose 
-dans  ce  phénomène  ; mais  ce  n'est  pas  là  la 
Ven  table  cause  qui  le  produit;  et,  comme 
l observe  trcs-bi en  l’illustre  Buffbn  , lattrac- 
üon  de  la  1 une  , jointe  même  à celle  du  so- 
leil, sont  deux  causes  dont  l'effet  est  insen- 
si  le,  en  comparaison  de  la  chaleur  du  so- 
leil qui  se  fait  sentir  sur  la  portion  corres- 
ponuanje  de  1 atmosphère.  Cette  attraction , 
d la  venté  , produit,  ou  doit,  produire , dans 
„ mouvement  sembla  de  à celui  du 

flux  et  rellux  de  la  mer;  mais  ce  rnouve-, 
un.  n est  rien  en  comparaison  des  agita- 
J hons  de  1 air  » fIui  sont  produites  par  la  ra- 
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réfaction  occasionnée  par  la  chaleur  du  so- 
leil. Il  ne  faut  pas  croire,  continue  ce  cé- 
lèbre naturaliste,  que  parce  que  1 au  a d 
ressort,  et  qu’il  est  huit  cents  fois pows 
pesant  que  l’eau , qu  il  doit  recevoir  P 
f action  de  la  lune , un  mouvement  de  Hux 
et  de  reflux  fort  considérable.  I our  peu  qu  on 
y réfléchisse,  on  verra  que  ce  mouvement 
n est  guère  plus  sensible  que  celui  du 
et  reflux  des  eaux  de  la  mer;  caria  distance 
\ la  lune , étant  supposée  la  même  , une 
mer  d’eau’,  ou  d'air  , ou  de  telle  antre  ma- 
dère fluide  qu’on  voudra 
à-peu-près  le  même  mouvement , parce  «lue 
la  force  qui  produit  ce  mouvement , pcne 
^ la  .Uièr'e  , et  est  proportionne^ i a sa 
fi  n antité.  Ainsi  , une  mer  d eau  , d a 
d’areent  vif  , s’éleveroit  a - peu  - Pr€^  a 
1 / L hauteur  par  l’action  du  soleil  et  de 

UUne  on  voit  que  le  mouve- 

latune,  e « j„.  ™ut  causer 


meiTque6  l’attraction  des  astres  peut  causer 
dans  l’atmosphère , n est  pas  assez  Ç°nsié  c 
able  pour  produire  «ne  grande  agitation  , 
co. Sciuemme.it  le  phénomène  dont  .1 

. • ! «nnehmi 


soleil , au  contraire , pa- 

dfnmu“t’ généraTd'èst  : cotnbinée  avec 
i • r,  nntrps  causes  particulières  , que 
tous  Tes  physiciens  admettent , elle  salis* 
fait  à1  toutes  les  irrégularités  de  ce  tue- 

U’ore. 
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Pour  concevoir  aisément  la  production 
du  vent  général  d’est , supposons  cjue  le 
soleil  soit  à l'équateur  , la  masse  d’air  qui 
lui  répond  devient  extrêmement  raréfiée  par 
la  chaleur  de  ses  rayons  qûi  tombent  per- 
pendiculairement Sur  elle.  Le  ressort  de 
cette  masse  d'air  acquiert  plus  d'intensité 
à proportion  de  sa  raréfaction;  elle  s’étend 
en  tout  sens,  et  elle  s’élève  au-delà  des 
bornes  de  l'atmosphère.  Mais  cette  partie 
d'air  élevée  , n’étant  point  soutenue  , et 
jouissant  des  mêmes  propriétés  que  toute 
autre  espèce  de  fluide  , elle  s’épanche  en 
tout  sens  , et  elle  vient  Surcharger  les  co- 
lonnes collatérales  : ces  dernières,  plus  den-, 
ses  que  la  masse  échauffée  qui  vient  de  se 
dilater , et.  d’ailleurs  surchargées  de  la  por- 
tion d’air  qui  vient  de  se  répandre  sur  elles  , 
se  portent  dans  la  masse  d’air  échauffée, 
et  produisent  une  agitation  plus  ou  moins 
sensible  , suivant  que  la  raréfaction  de 
celle-ci  est  devenue  plus  ou  moins  grande , 
et  qu’elle  est  encore  augmentée  par  plu- 
sieurs autres  causes  qui  peuvent  concourir 
a cet  effet;  telles,  par  exemple,  que  les 
vapeurs  chaudes  que  le  soleil  élève  en  même 
tems. 

Cet  effet , que  nous  venons  de  considérer 
sur  un  des  poinls  de  l’équateur  , doit  pa- 
reillement se  considérer  sur  tons  les  pdints 
de  ce  cercle  que  le  soleil  parcourt  et  qu’il 
échauffe  successivement  dans  tous  les  en- 
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droits  , au  zénith  descjuels  il  se  trouve  ; et 
conséquemment  cette  agitation  de  l'air  doit 
suivre  le  mouvement  du  soleil , tandis  qu'il 
se  meut  d'orient  en  occident,  ou  pour  par- 
ler plus  juste  j doit. suivre  , en  sens  con- 
traire, le  mouvement,  diurne  de  la  terré, 
qui  se  fait  d'occident  en  orient.  Delà  ce 
vent  générai  d’est  qui  scufile  assez  cons- 
tamment entre  les  deux  tropiques.  Ce  vent 
n'est  pas,  à la  vérité,  le  résultat  de  la  seule 
pression^  de  l’air  d’orient  en  occident  , il 
résulte  de  la  combinaison  de  plusieurs 
pressions. 

On  connoît , én  effet , que  là  côlonne 
d’air , raréfiée  par  la  chaleur  du  soleil  , 
surchargée  elle -même  des  vapeurs  qui  s’é- 
lèvent sur -tout  de  la  mer  méditerranéen 
située  entre  les  deux  tropiques  , s’étend  à 
une  grande  hauteur  au-dessus  de  l'atmos- 
phère, et  retombe  sur  toutes  les  colonnes 
collatérales  , tant  sur  celles  qui  la  précèdent 
et  qui  la  suivent , que  sur  celles  qui  sont 
au  septentrion  et.  au  sud.  Celles' qui  la  pré- 
cèdent , et  qui  sont  plus  occidentales  , par- 
ticipent de  plus  en  plus  au  degré  .de  cha- 
leur que  le  soleil  lui  imprime,  et  cela  à 
raison  du  mouvement  de  la  terre  d orient 
en  occident.  Delà  les  colonnes  postérieu- 
res , celles  qui  sont  plus  orientales  , se  jet- 
tent dans  la  colonne  échauffée  et  raréfiée, 
ét  produisent  directement  un  courant  d air 
d o'ccideiit  en  orient.  Mais  dànS  ce  même 


fems  Tes  colonnes  collatérales,  celles  qui 
«ont  situées  du  coté  du  nord  et  du  côté  du 
midi ^ assurent  pareillement  dans  cette  môme 
colonne  * que  nous  diviserons  pou?  plus 
grande  commodité,  en  deux  parties  dans  le 
Sens  de  l’équateur:  l'une  au  nord  et  l’autre 
au  midi.  La  première  sera  pressée  en  deux 
sens,  d'arrière  en  avant,  c’est-à-dire f d'o- 
rient en  occident,  comme  nous  venons  de 
l'observer  , et  en  môme  teins  du  nord  vers* 
l’équateur,  parles  colonnes  collatérales- qui 
sont  plus  au  nord.  Le  mouvement  de  cette 
colonne  participera  donc  de  ces  deux  di- 
rections et  engendrera  un  vent  nord-est.  La 
deuxième  partie  de  ,1a  seconde  colonne  , 
Celle  qui  est  au  midi , sera  également  pous- 
sée d’orient  en  occident,  et  en  memeiems 
du  sud  à l’équateur , par  les  colonnes  col- 
latérales qui  sont  plus  au  sud  ; ce  qui  pro- 
i duird  un  vent  de  sud-est.  - 

Ces  deux  vents  , nord-est  et  sud-est , se 
rencontrant  dans  la  région  de  cette  colonne, 
qui  est  immédiatement  au  - dessous  du  so- 
leil, se  décomposeront,  et  ne  produiront 
qn  un  vent  d’est,  tel  qu’on  l'observe  et  que 
nous  l’avons  annoncé. 

Si  on  réfléchit  sur  celte  matière  d’appli- 
que? la  formation  du  vent,  on  verra  que4 
quoique  nous  la  fassions  dépendre  de  l’ac- 
tion du  soleil , nous  ne  négligeons  pas  pour 
Cela  les  secours  des  autres  causes  qui  doi- 
vent nécessairement  y contribuer.  Une  d*s- 
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principales  c'est , sans  contredit , la  quan- 
tité de  vapeurs  que  le  soleil  élève  en  même 
tenus  qu'il  raréfie  la  colonne  d’air  à laquelle 
il  répond. 

C’est  à ces  vapeurs  sur  tout  que  nous  at- 
tribuons l’excès  de  pesanteur  qu’acquièrent 
les  colonnes  collatérales;  et  si  on  considère 
la  quantité  qui  doit  s’en  élever  entre  les 
deux  tropiques  , on  concevra  facilement 
que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  nous  leur 
attribuons  cet  effet.  Tous  les  géographes 
conviennent  que  l’étendue  de  la  mer  entre 
les  deux  tropiques  surpasse  celle  du  conti- 
nent. En  supposant  néanmoins  que  ces  deux 
surfaces  soient  égales  , on  aura  une  sur- 
face'de  cent  quatre- vingt  degrés  de  longi- 
tude, sur  quarante  sept  degrés  de  latitude, 
qui  donnera  huit  mille  quatre  cent  soixante 
degrés  en  carré.  Or,  chaque  degré  en  carré 
contient  neuf  cents  milles  carrés  de  Hol- 
lande (i).  En  multipliant  donc  huit  .mille 
quatre  cent  soixante  par  neuf  cents  , on  aura 
sept  millions  six  cent  quatorze  mille  milles 
carrés  pour  la  surface  de  la  méditerranée , 
comprise  entre  les  deux  tropiques.  Chaque 
mille  .carré  fournit  un  million  huit  cent 
soixante-quinze  mille  pieds  cubiques  deaiu. 


(i)  Voyez  Mussénbroek , Cours  de  physique  ex- 
fëriment'ale  > toinôllh 
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par  conséquent,  7,614,000  milles  en  four- 
n iront  14,276,260,000.000  pieds  cubiques, 
qui  s’élèveront  dans  la  masse  d’air  échauf- 
fée par  les  rayons  du  soleil , et  qui  consé- 
quemment se'  porteront  avec  elle  a une  cer- 
taine hauteur  aii-dessus  des  colonnes  colla- 
térales , et , s’épanchant  ensuite  sur  Ces  der- 
nières , les  rendent  plus  pésantes  , et  pro- 
duiront certainement  l’effet  que  nous  leur 
avons  attribué, 

En  suivant  le  soleil  dans  sa  course  an- 
nuelle , et  en  considérant  attentivement  leâ 
endroits  du  globe  terrestre  qui  lui  répon- 
dent , on  peut  aisément  rendre  raison  des 
variations  qu’on  observé  dans  la  direction 
du  vent  d'est  ; direction  qui  participe  en 
différons  endroits  , et  en  différens  terris  , 
plus  ou  moins  du  nord  et  du  sud , comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  ci-dessus. 

On  voit  facilement  que  les  vents  du  nord- 
est  doivent  être  presque  perpétuels  dans  les 
régions  septentrionales  , parce  que  l'air  ÿ 
est  poussé  du  pôle  boréal  vers  l’équateur; 
et  les  observations  sont  011  ne  peut  pas  plus 
conformes  à cette  théorie. 

Ees  vents  réglés  , tels,  par  exemple,  que 
ceux  qu'on  appelle  moussons , sont,  à la 
vérité,  plus  difficiles  à expliquer  quç  les 
Vents  généraux  , dont  îlous  venons  de  don- 
ner une  légère  idée.  Ils  dépendent  d'un  con- 
cours de  tant  de  causes  différentes  , qu'il 
h est  pas  possible  de  les  assigner  assez  exac- 


tentent,  à moins  cle  connoître  parfaitement 
la  situation  du  terreirt,  et  les  variétés  qui 
s y font  remarquer.  Tous  les  physiciens1 
conviennent:  én  effet-  que  ces  sortes  de  vent  » 
dépendent  des  montagnes , de  leurs  situa- 
tions , des  exhalaisons  qui  s’en  échapent  en 
certains  tems  périodiques  , de  la  fonte  des 
neiges,  de  la  chaleur  du  terrein  , et  de  plu- 
sieurs autres  causes  auxquelles  on  n'a  point 
encore  fait  assez  d’attention  , ruais  qu'on 
découvrira  peut-être  par  la  suite  : on  doit 
penser  la  même  chose  des  vents  é thé  siens-. 

Quant  aux  vents  de  terre  et  de  mer  , leur 
origine  parôît  assez  bien  déduite  de  la  cause 
générale,  que  nous  avons  assignée,  pour 
expliquer  la  formation  des  vents  généraux. 
La  chaleur  du  soleil , et  conséquemment 
la  raréfaction  de  la  masse  d air  qui  lui  ré- 
pond suffit  pour  produire  ces  sortes  de 
.vents.  Le  soleil  se  levant  vers  les  six  heu- 
res du  matin,  dans  les  endroits  où  ils  se 
font  observer  , échauffé  insensiblement  ht 
colonne  d'air  qui  lui  répond  ; et  on  conçoit 
aisément  que  cette  colonne  est  suffisam- 
ment échauffée  vers  les  neuf  heures  du  ma- 
tin , pour  que  les  colonnes  d'air  qui  cou- 
vrent la  surface  dé  là'  mer  , et  qui  sont  na- 
turellement plus  denses,  par  rapport  à la 
quantité  de  vapeurs  qui  sry  élèvent , venant 
outre  Tel  a , à être  surchargées  par  la  chùte 
de.  la  partie  supérieure  de  la  colonne  d air 
échauffée  et  dilatée , sc  jettent  dans  cette 
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eoîonne  et  produisent  un  vent  de  mer  , qùî 
deviendra  plus  fort  et  plus  impétueux  de- 
puis midi  jusque  vers  les  trois  heures-  dû 
soir , tems  où  faction  du  Soleil  étant  plus 
forte  , la  colonne  d'air  se  trouve  plus  échauf- 
fée et  se  dilate  davantage.  On  conçoit  pa- 
reillement que  faction  du  soleil , venant  à 
se  rallentir  vers  le  soir  , ces  vents  doivent 
pareillement  se  modérer , comme  on  l’ob- 
serve habituellement , et  môme  totalement 
tomber  après  le  coucher  du  soleil. 

Lorsque  cet  astre  est  au-dessous  de  notre 
horizon , l’effet  de  sâ  présence  subsiste  en- 
core sur  la  surface  de  la  terré  et  Sur  celle 
de  la  mer  ; le  terrein  et  l'eau  conservent 
une  partie  de  la  chaleur  qu'il  leur  a com- 
muniquée. Cette  chaleur  élève  des  vapeurs 
de  ces  deux  surfaces , mais  plus  abondam- 
ment de  lai  mer  que  de  la  terre.  Cet  excès 
de  vapeurs  chaudes  élevées  au-dessuS  de  la 
iner  , échauffe  davantage  la  masse  d’air  dans 
laquelle  elles  s’élèvent , et  la  dilate  davan- 
tage que  celle  qui  répond  à la  surface  du 
continent.  De -là  une  partie  de  cette  der- 
nière masse  d air  se  jette  dans  celle  qui 
couvre  la  mer,  et  produit  un  vent,  de  terre, 
qui  se  fait  sentir  pendant  toute  la  nuit  , 
jusque  vers  le  malin,  tems  auquel  il  s’éta- 
blit encore  une  espèce  d équilibre  entre  les 
deux  masses  d nîr  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; ce  qui  doit  produira  le  môme  effet  qu  on 
Observe  aü  coucher  du  soleil. 
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Ces  sortes  de  vents  régnent  donc  alterna-1 
tivement  le  jour  et  la  nuit  , et  ils  doivent 
nécessairement  avoir  les  intermittences  et 
les  degrés  d’accroissement  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ils  ne  se  font  cependant  pas  sen- 
tir dans  les  terns  humides , parce  qu’alors 
le- ciel  étant  couvert  de  nuages,  l'action  du 
soleil  ne  petit  se  transmettre  comme  aupa- 
ravant, et  conséquemment  les  masses  d'air 
qui  recouvrent  les  surfaces  de  la  mer  et  de 
la  terre  ne  peuvent  être  inégalement  échauf- 
* fées  et  raréfiées.  Les  effets  résultans  de  celle 
inégalité  doivent  donc  être  supprimés. 

Il  en  est  encore  des  vents  libres  comme 
des  vents  réglés  et  périodiques.  Ils  dépen- 
dent également  d'une  multitude  de  causes 
que  nous  ne  pouvons  assigner  exactement, 
sans  connoitre  auparavant  la  disposition  deà 
lieux  où  ils  se  font  sentir  , et  les  variétés 
auxquelles  ils  sont  exposés.  Souvent  la  causé 
qui  les  produit  est  renfermée  dans  les  en- 
trai! les  de  là  terre.  Il  se  trouve  en. plusieurs 
endroits  des  cavernes  d’où  l'on  a vu  sortir 
plusieurs  fois  des  vents  impétueux  qui  s'élè- 
vent dans  l’air,  et  parcourent  un  très-grand 
espace  sur  la  surface  de  la  terre.  Les  cau- 
ses de  ceS  sortes  de  vents  sont  elles-mêmes 
très  - variables.  Souvent  la  seule  différence 
entre  la  densité  de  l’air  extérieur  et  celle  de 
la  masse  d'air  renfermée  dans  ces  cavernes 
suffit  pour  que  cette  dernière  s’étende  et  se 
porte  au  dehors  avec  plus  ou  moins  de  vé: 
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hémence.  Souvent  une  effervescence  exci- 
tée dans  ces  cavernes , par  de  l’eau  qui  y 
aborde  et  qui  y rencontre  des  parties  sul- 
pliureuses  ou  vitriolîques  , éleve  des  vapeurs 
chaudes  plus  ou  moins  denses  : ces  vapeurs 
dilatent  la  masse  d’air  , et  1 obligent  à se 
porter  au-dehors  avec  une  tres-grande  im- 
pétuosité. Plusieurs  autres  causes  , qu’on  ne 
peut  prévoir  et  qui  varient  suivant  les  cir- 
constances des  tems  et  des  lieux  , produisent 
de  semblables  effets  dans  les  entrailles  de 
la  terre  , et  engendrent  des  vents  qui  s’éten- 
dent plus  ou  moins  loin  , avec  plus  ou  moins 
de  force,  et  suivant  différentes  directions.' 

La  cause  des  vents  libres  doit  se  déduire 
encore  de  tout  ce  qui  peut  causer  quelque 
ébranlement,  quelque  mouvement  particu- 
lier dans  la  masse  d’air  qui  recouvre  notre 
globe.  Un  grand  feu  allumé  à la  surface  de 
la  terre,  une  décharge  d’artillerie,  une  grande 
quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent , la  fonte 
des  neiges  et  des  glaces  , etc.  , tous  ces  ef- 
fets sont  nécessairement  accompagnés  et 
suivis  de  différées  vents  qu’ils  produisent, 
ainsi  que  plusieurs  célèbres  physiciens  Pont 
constamment  observé. 

On  peut  encore  trouver  dans  l’atmos- 
phère môme,  plusieurs  causes  de  ces  sortes 
de  vents.  Lès  effervescences  qui  s’y  engen- 
drent assez  souvent,  par  le  mélange  de  diffé- 
rentes exhalaisons  qui  s’y  élèvent , sont , 
sans  contredit , une  cause  très  - propre  à 
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exciter  des  vents  particuliers.  On  doit  penser 
la  même  chose  de  tons  les  mou  ve, mens  su- 
bits qui  peuvent  se  produire  dans  l’atmos- 
phère, de  quelque  manière  que  ce  soit.  On 
conçoit , par  cecourt  exposé  , combien  nous 
sommes  éloignés  de  pouvoir  établir  une  théo- 
rie exacte  deô  vents  , et. combien  il  nous  reste 
encore  d’observations  à faire  , pour  qu’on 
puisse  lier  ensemble  tous  les  phénomènes 
qu  on  observe.  On  ne  peut  donc  trop  re- 
commander aux  physiciens  le  soin  de  ces 
sortes  d’observations,  et  ils  ne  peuvent  des- 
cendre dans  des  détails  trop  circonstanciés, 
pour  les  faire  , puisque, la  situation  des  lieux , 
les  variétés  qui  s’y  trouvent , les  vapeurs  et 
les  exhalaisons  qui  s’y  élèvent,  et  quantité 
d’autres  circonstances  qu’on  ne  peut  pré- 
voir , concourent  à la  production  de  quel- 
ques vents  particuliers.  Derhain  , Musseu- 
broek  , Graaf,  et  quantité  d’autres  célèbres 
physiciens  , sentirent  très-bien  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  les  progrès  de  la  phy- 
sique , de  donner  tous  leurs'soins  à ces  sortes 
d’observations  : mais  les  recherches  de  ces 
grands  hommes  , bornées  b.  leur  pays  , ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  le  com- 
mencement d’un  travail  immense,  qu’il  nous 
reste  encore  à faire.  Ce  sont  des  modèles 
seulement  qu’on  peut  proposer  à suivre , 
pour  se  mettre  au  fait  de  la  manière  d’o- 
pérer , jusqu’à  ce  qu’on  ait  rassemblé  assez 
.d’observations , pour  les  comparer  les  unes 
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.aux  autres  .,  et  pour -en  déduire  -une  théorie 
générale. 

Il  n'est  pas  moins  important  aux  progrès 
de  la  théorie  des  vents  qu’on  puisse  déter- 
miner leur  vitesse.  Cfest  le'ôeul  moyen  d’ex-' 
pliquer  quantité  d effets  surprenans  qu’ils 
j iroduisen  t queiqu  efoi s. 

Le  père  Martin  rapporte  que  dans  la 
presqu'île  d en  - deçà  du  Gange  , les  vents 
deviennent  -si  impétueux  vers  la  mi -mai  ’ 
qu'ils  élèvent  en  l’air  des  nuées  de  poussière  ’ 
qui  obscurcissent  le  soleil,  et  qui  le  déro- 
Lent  à la  vue  pendant  l’espace  de  quatre  a 
cinq  jours.  M.  de  Chabert , lieutenant  de 
vaisseau  de  roi  , nous  apprend  qu’en  1757,' 
d survînt  .des  ouragans f furieux  .dans  lila 
•de  Malte  , et  qu’ils  y produisirent  des  effets 
étonnaus.  I ,e  premier  sur- tout  , qui  se  fit 
■sentir le  19  octobre,  déplaça  plusieurs  pièce* 
•de  qanon  et  des  mortiers,  situés  sur  fa  plates 
-ferme  du  fort  Saint -JElme.  Deux  canons 
nntr  autres  , de  quarante  livres  de  balle  * 
montés  sur  leurs  affûts  , -et  placés  à côté 
1 un  de  1 autre  , dans  la  même  direction  u 
durent  retournés  en  sens  opposé  , et  rap- 
proc  i/s  par  les  cotes  de  leurs  culasses., 
L extrémité  de  1 affût  de  l’un  de  ces  canons  / 
«e  rouva  a treize  pieds  de  distance  de  sa 
place.  Les  mortiers  furent  transportés  au 
moins  aussi  loin  , et  tournés  pareillement 
dans  des  sens  opposés.  M.  de  Buffon  con 
lume  ces  observations  : il  décrit  aussi  eu 
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peu  de  mots , les  effets  prodigieux  que  les 
vents  produisent  : ils  élèvent,  dit-il,  des 
montagnes  de  sable  dans  1 Arabie  et  dans 
T Afrique  ; ils  en  couvrent  des  plaines , et 
souvent  ils  transportent  ces  sables  jusqu’à 
plusieurs  lieues  dans  la  mer , où  ils  les 
amoncèlent  en  si  grande  quantité , qu  ils  y 
ont  formé  des  bancs  , des  dunes  , des  îles. 
Dans  les  Antilles  , à Madagascar  , et  dans 
plusieurs  autres  endroits  , ils  agissent  avec 
tant  de  force  , qu’ils  enlèvent  quelquefois 
les  arbres,  les  plantes,  les  animaux,  avec 
toute  la  terre  cultivée  : ils  font  remonter 
et  tarir  les  rivières  ; ils  en  produisent  de 
nouvelles  ; ils  renversent  les  montagnes  et 
les  rochers  ; ils  font  des  trous  et  des  goufres 
dans  la  terre  , et  changent  entièrement  la 
surface  des  malheureuses  contrées  ou  ils  se 
forment.  On  en  a vu  dont  1 impétuosité  alloit 
au-delà  de  toute  croyance.  I-<e  journal  des 
savans  fait  mention  d'nu  vent  qui  s éleva  , 
en  1780,  à Radziciovicaah .,  a cinq  milles 
de  Varsovie  : il  enleva. une  grosse  tour  d’une 
eglîse , et  les  cloches  qui  y ctoieni  ; et  il 
transporta  cette  masse  enorme  sur  un  édi- 
fice qui  en  étoit  fort  éloigné.  Des  voyageurs 
rapportent  un  grand  nombre  de  laits  sem- 
blables, qui  prouvent  tous  également  la 
force  avec  laquelle  le  vent  agit  quelque- 
fois , et  les  effets  surprenans  qu  il  produit. 

Des  physiciens  qui  se  sont  proposés  a ex- 
pliquer ces  faits,  ont  tente  dilleientes^rnc^ 
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tliodes  pour  .connaître  la  vitesse  et  la  force 
avec  laquelle  le  vent  agit.  Quoique  les  ré- 
sultats de  leurs  expériences  ne  s’accordent 
pas  exactement , puisque  les  uns  veulent 
que  la  vitesse  de  l'air  , comparée  à celle 
de  l’eau,  également  pressée,  soit  dans  le 
rapport  de  z5  à 1 , d’autres  comme  24  à 1 • 
quelques-uns  comme  29  à 1 : ces  différences 
sont  assez  petites  , pour  qu’on  puisse  pro- 
fiter de  ces  observations  , en  prenant  un 
terme  moyen  entre  la  plus  petite  et  la  plus 
grande  vitesse  possible. 

. Ge  fllt  d’après  de  semblables  observa- 
tions , que  M.  Bouguer  dressa  une  table  - 
dans  laquelle  il  détermina  en  poids  la  force 
a un  Y^  clui  parcourait  depuis  1 , jusqu’à 
100  pieds  en  une  seconde.  On  reproche  , à 
la  vente,  a ce  célèbre  académicien,  d’avoir 
évalué  ces  poids  au-dessous  de  ce  qu’ils  de- 
vraient être.  Quoique  ce  reproche  ne  soit 
pas  sans  fondement  , on  peut  néanmoins 
$e  servir  de  cette  ingénieuse  table:  et  les 
calculs  quon  fera  d’après,  approcheront 

? fands 

a terre  , iis  nous  procurent  nombre  d’a- 
c n a^es  , qm  font  plus  que  récompenser  les 
dommages  que  nous  pouvons  leur  repro- 
1 er  ' 1 s t]ennent  1 air  dans  une  agitation  - 

romeTUVement  COntinuel  i ce  qui  l’em’ 

Ci 
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pêche  de  se  corrompre  et  de  s’infecter  par 
le  mélange  et  la  fermentation  des  exhalai; 
sons  qui  se  répandent  continuellement  dans 
son  sein.  Aussi  le  célèbre  Hyppocrate  a-t-il 
observé  plusieurs  fois  , qu  apres  un  long 
calme,  et  sur-tout  pendant  l’été,  il  survient 
des  maladies  contagieuses,  des  fièvres  ma- 
lignes , et  quelquefois  même  la  peste. 

Ils  rafraîchissent  l'air  de  plusieurs  con- 
trées , qui  ne  seroient  pas  habitables  sans  ce 
secours.  Personne  n’ignore  que  les  grandes 
chaleurs  ont  besoin  d être  temperees  par  un 
air  frais , et  que  rien  n est  plus  difficile  a 
supporter  que  le  poids  d une  chaleur  immo- 
dérée. Ils  nous  procurent  la  facilité  de  nous 
transporter  dans  les  régions  les  plus  éloi- 
gnées , par  le  moyen  de  la  navigation  qu  ils 
favorisent,  et  d’augmenter  , par  cette  voie  , 
la  multitude  de  productions  qui  peuvent 
contribuer  au  bien-être  de  1 homme.  Ils  agi- 
tent , ils  mettent  en  mouvement  les  eaux  ; 
ils  les  empêchent  de  croupir , et  de  répandra 
une  infection  mortelle  sur  la  surface  de  la 
terre. 

Ils  font  mouvoir  plusieurs  machines  des- 
tinées à préparer  la  nourriture  do  1 homme, 

et  à lui  fournir  plusieurs  coinmoditésdela  vie. 

S’il  n’est  point  donné  à tout  le  monde  de 
s’occuper  des  observations . que  l’étude  de 
la  physique  exige  , la  connoissance  des  ven  s 
a toujours  paru  si  importante , que  les  yeux 
le*  moins  instruits , les  habitans  de  a can 
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rpagne,  par  exemple.,  ne  négligent  jamais 
d'observer  le  vent  qui  règne  , lorsqu’ils  veu- 
lent entreprendre  certains  travaux  , et  rare- 
ment se  trompent -ils  clans  les  inductions 
qu  ils  tirent  de  leurs  observations.  C'est  pour 
rendre  ces  observations  aussi  générales  que 
faciles  à faire , qu'on  établit  au  haut  clés 
châteaux  et  sur  quantité  de  cheminées  des 
instrumens  connus  sous  le  nom  de  girouet- 
tes. On  trouve  décrit  dans  Sigand  une  de 
.ces  machines  faite  pour  rendre  le  service 
plus  commode.  Ces  physiciens  lui  ont  don- 
né le  nom  d anémomètre , et  son  usage  est 
de  faire  connoître  de  la  manière  la  plus 

précise,  et  dans  1 intérieur  d un  appartement 
le  vent  qui  souffle  au-dehors. 


De  l Acoustique , ou  de  la  Perception  des 


sons. 


D e tous  les  présens  que  nous  a fait  ]a 
nature,  1 ouïe  est  un  de  ceux  qui  servent 
le  plus  à notre  bonheur  : par  ce  sens  les 
nommes  se  communiquent  leurs  pensées  et 
le  créateur  a placé  un  fluide  autour  de  nous 
qui  leur  sert  de  conducteur.  L'air  est  la 
cause  principale  du  son  ; l'on  peut  môme 
dire  que  J ui  seul  est  sonore  , et  que  les  corps 
que  1 on  appelle  de  ce  nom  ne  servent  qu’a 
le  modifier.  C’est  en  rentrant  dans  le  vuide 
qu  il  produit  le  son  ; celui-ci  se  fait  sentir 
«ans  déplacement , de  môme  qu’une  série  de 
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billes  d’ivoire , dont  la  première  seroit  tou- 
chée et  qui  feroit  remuer  la  dernière  sans 
que  les  intermédiaires  parussent  y partici- 
per. On  peut  prouver  ce  fait  en  mettant  un 
fil  très -léger  près  des  vibrations  d’une  cloche, 
il  n’éprouve  aucun  changement  dans  la  ligne 
qu’il  affecte  ; il  en  est  de  même  de  la  flamme 
d’une  bougie.  Tout  son  est  le  résultat  d'un 
choc  : un  bâton  que  l’on  promène  dans 
l’air  produit  un  son  , à moins  qu  on  ne 
le  mène  très  - lentement  ; il  devient  plus 
ou  moins  sensible  en  raison  de  la  vitesse. 
Cette  expérience  , qui  a 1 air  très  - simple  , 
explique  cependant  toute  1 acoustique.  Ce 
bâton  , lorsqu’il  est  remué  avec  vitesse , 
laisse  un  vuide  et  la  rentrée  de  l'air  se  fait 
entendre  \ de  même  dans  tous  les  instiu- 
mens  e t même  pour  tous  les  sons.  T ne  ex 
périence  qui  nous  démontre  bien  que  le  son 
est  du  à l’air  , est  celle  qui  suit  : on  prend  un 
timbre  qui,  au  moyen  d un  rouage  a les- 
sort , marche  assez  long  - tems  ; on  le  met 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que, on  l’entend  très -bien  au  travers  du 
verre,  jusqu’à  ce  que  le  vuide  soit  fait  ; 

alors  on  ne  T entend  plus. 

Les  cordes  produisent , par  leurs  vibra- 
tions , des  sons  qui  sont  encore  une  suite 
de  la  rentrée  de  l'air.  Les  sons  ne  sont 
point  différens  en  ton,  mais  bien  en  force  , 
le  tems  où  cette  force  est  la  plus  grande  est 
celui  où  l’on  vient  de  la  pincer.  Une  coule 
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Une  fois  déterminée  vibreroit  toujours si 
elle  étoit  parfaitement  élastique.  Les  excur- 
sions sont  égales  en  vitesse , mais  non  en 
amplitude.  Toutes  les  parties  d’une  corde 
d’un  corps  sonore  sont  remuées  solitairement 
et  généralement;  par  exemple,  celle  d’un 
luth  forme  une  courbe  ou  un  angle.  Il  faut 
donc  qu’elle  s’allonge  , par  conséquent  que 
toutes  ses  parties  constituantes  changent 
de  place,  de  môme  à une  cloche;  elle  est 
ordinairement  circulaire  , dans  le  choc  elle 
devient  elliptique,  toutes  les  parties  consti- 
tuantes de  ses  côtés  se  dérangent  et  l’élas- 
ticité les  remet  à leur  place.  Si  l’on  met 
autour  d’une  cloche  un  cercle  de  bois  dans 
lequel  il  y ait  des  épingles  enfoncées  libre- 
ment, que  ces  épingles  touchent  toute  la 
cloche  ; si  l'on  donne  une  percussion  à cette 
cloche , toutes  les  épingles  se  trouveront 
remuées  en  raison  de  l’épaisseur  de  la  clo- 
che. Le  son  se  produit  dans  cet  instrument, 
de  môme  que  dans  les  autres  , en  chassant 
de  l'air  de  son  intérieur  à cause  de  la  forme 
elliptique  qu’elle  prend. 

On  pourroit  connoître  la  gravité  d’un  son 
par  le  reculement  de  ces  épingles  ; le  son 
le  plus  grave  les  reculeroit  davantage.  On 
peut  distinguer  trois  choses  principales  dans 
le  son  : le  timbre,  le  ton  et  la  force.  Le 
timbre  est  le  corps  qui  a la  faculté  de  mo- 
difier 1 air  au  son  ; il  y en  a de  bien  diffé- 
rens  : il  en  est  comme  des  figures  qui  ont 
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üné  physionomie  agréable , douce  ôu  spiri- 
tuelle , telles  que  la  flûte , le  clavecin , 1 har- 
monica. Si  l’on  prend  un  son  de  clavecin  , 
il  n’a  rien  d’intéreâsant,  il  est  même  aigre  ;■ 
mais  son  ensemble  nous  charme  : c’est  une 
physionomie  spirituelle.  La  force  relative 
du  son  se  mesure  par  f amplitude  des  ex- 
cui  ‘ >ns  du  corps  agité  ; les  sons  graves  ou 
aigb  se  propagent  tous  avec  la  même  vi- 
tesse à toutes  les  distances.  Les  cordes  font 
l’effet  du  pendule  , hanS  lès  vibrations  elles 
vont  toujours  en  décroissant  ; les  sons  aigus 
en  font  5552  par  secondé,-  les  graves  3o. 
Il  est  des  sons  dont  l’identité  est  la  même  ; 
c’est  l’octave.  Si  l’on  pince  deux  cordes  à 
l’octave  , le  son  sé  confond  à ne  pas  le  re- 
connoître  ; une  plus  éloignée  se  fera  un  peu 
sentir.  Les  choses  qui  produisent,  le  même 
son,  ce  sont  les  longueurs  des  cordes  , les 
diamètres  et  les  poids  tendans.  Dans  tous 
les  instrümens  , une  corde  de  longueur 
donnée  , si  elle  est  coupée  par  moitié  , elle 
a le  double  de  vibrations  dans  le  même 
teins  , et  elle  se  trouve  à l'octave  ; de  - là 
Suit  : 

1.  2.  Octave. 

2.  3.  Quinte. 

5.  4 Quarte- 

4.  5.  Tierce  majeure; 

5.  6.  Tierce  mineure. 

Les  sons  sont  entre  eux  côniine  les  raci- 
ftës  eatrées  des  poids  tendans.  Un  poids  de 
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quatre  livres , ou  un  peson  à ressort  est: 
attaché  à une  corde  dont  une  extrémité  est 
retenue , elle  produit  un  son  quelconque  : 
il  faut  avoir  l'octave , y attacher  un  poids 
de  seize  livres , ainsi  de  suite.  Deux  cordes 
qui  sont  au  même  ton  et  bien  d’accord  y si 
I on  en  fait  librer  une  , l’autre,  sans  y tou- 
cher , éprouvera  le  même  effet. 

Les  vibrations  des  cordes  sont-  toujours 
en  raison  inverse  des  longueurs  et  des  dia- 
mètres ; par  exemple  , une  corde  qui  atiroit 
quatre  pieds , et  qui  exécuterôit  trente  vi- 
brations par  seconde  , la  coupant  en  deux  , 
elle  en  exécuterôit  soixante.  Les  sons  sont 
d’autant  plus  aigus  que  le  poids  tendant  est 
plus  considérable  ; ce  n’est  donc  pas  en  rai- 
son des  masses  que  se  déterminent  les  sons. 
Les  solides  métalliques , l’enclume  du  ma- 
réchal , ont  tous  des  sons  aigus.  Il  faut  bien 
distinguer  dans  tous  les  corps  le  son  de  per- 
cussion d’avec  celui  du  raisonneur  ; ce  der- 
nier est  infiniment  plus  pur  et  plus  doux, 
tel  que  celui  de  l’harmonica.  De  tous  les 
instrumens  celui  qui  a le  sonie  plus  agréa- 
ble et  le  plus  varié,  c’est  le  violon;  aucun 
ne  prête  autant  au  génie:  il  est  le  seul  que  l’on 
puisse  à un  grand  point  multiplier  dans  un 
orchestre  sans  y apporter  de  confusion.  En 
examinant  la  somme  du  poids  qu'il  faut 
pour  tendre  les  cordes  d’un  violon  , on  est 
étonné  qu'il  soit  aussi  grand  ; il  égale  5oou 
55  livres  * la  basse  80  à 90. 


L harmonica  est  composé  de  plusieurs* 
terres  larges  qui  sont  enfilés  sur  un  axe 
commun , et  que  l’on  touche  avec  le  doigt 
mouille.  Cet  instrument  , extrêmement 
doux  , est  neanmoins  le  plus  touchant  qui 
existe  ; il  pénètre  jusqu  à lame.  On  pour- 
rait le  modifier  de  plusieurs  manières  ; je 
viens  de  décrire  celle  que  nous  a donné 
Franklin. 

L .ingénieux  Bayer,  physicien  distingué* 
a fait  un  autre  instrument  avec  des  tringles 
de  verre  qui  est  aussi  très  doux  ; il  se  tou- 
che coin  me  un  clavecin. 

Voici  ce  que  MM.  les  commissaires  de' 
Facadémie  nationale  des  sciences  ont  pensé 
de  cet  instrument. 

Le  son  dans  cet  instrument  ne  se  tire 
pas  , comme  dans  les  forte-piano  ordinaires  , 
de  cordes  tendues  frappées  par  des  mar- 
teaux. A ces  cordes  Fauteur  a substitué  des 
glaces  , attachées  sur  deux  espèces  de  che- 
valets , dont  l’extrémité  libre  est  frappée 
par  des  marteaux  garnis  d’étoffes.  La  queue 
de  ces  marteaux  est  composée  de  manière 
que  les  touches  leur  communiquent  un  mou- 
vement capable  de  tirer  de  toutes  les  lames 
un  son  égal  , ek  qui  sur -tout  ne  puisse  être 
assez  fort  pour  les  casser.  Il  résulte  de  cette 
construction,  que  l’instrument  n’a  jamais 
besoin  d’être  accordé  , etc.  If  harmonie  de 
fcet  instrument  nous  a paru  douce  et.  agréa- 
ble j et  S'accorder  assez  bien  avec  la  voix» 
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L’auteur  n’a  rien  négligé  dans  la  partie  de 
l’exécution  , et  cherche  encore  les  moyens 
de  le  perfectionner  davantage. 

Le  premier  instrument  "de  M.  Bayer  a 
été  emporté  en  Amérique  par  Franklin  , 
qui  l'a  nommé  glass-  cord;  nom  composé 
de  deux  mots  Anglois  , glass , verre , et 
cord , corde,  et  qui  désigne  un  instrument 
a cordes  de  verres. 

Le  forte-piano  a un  grand  avantage  sur 
le  clavecin  en  Ce  qu’il  a de  l’expression,  Un 
artiste  habile  peut  donner  l’essor  aux  sen- 
timens  que  son  anle  éprouve.,  en  imprimant 
au  marteau  un  degré  de  force  plus  ou  moins 
grand  ; il  a en  outre  sur  le  premier  l’avan- 
tage du  timbre,  bien  plus  doux  quoique  plus 
énergique  II  est  vrai  qu’il  offre  aussi  de 
3ien  giandes  difficultés  dans  sa  construc- 
tion et  même  lorsqu’il  a un  certain  degré 
de  perfection,  on  ne  peut  pas  se  flatter 
qui  en  jouisse  long-tems  ; la  peau,  dont 
es  marteaux  sont  enveloppés,  se  durcit, 
vieillit,  enfin  vient  à un  point  qu’un  très- 
bon  instrument  petit  devenir  très-mauvais. 

tfn^rtLralre  a.îleu  rfuant  au  clavecin  , sou- 
7 c eSj  ^ US  v.leUx  sont:les  meilleurs;  mais 

, °n  ( e cet  instrument  est  aigre  et  sec 
e que  que  parfait  qu  il  soit , il  conservé 
on  ours  ce  caractère  ; enfin  , les  sons  en' sont 
fondes  et  ne  changent  jamais  de  force. 

"e-VpOIÿS  Tn°T  Prohireiit , avec  le  ton 
p îmitif  j 1 octave  de  la  quinte  ; c’est  ce  qui 
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constitue  le  son  plein.  Un  son  ne  fait  point 
raisonner  une  corde  par  analogie  , mais 
bien  par  identité  ; ainsi  lorsqu'on  voit  vi- 
brer une  corde  par  l’impression  qu'une  au- 
itre  lui  communique  , on  peut  assurer 
qu’elle  produit  un  son  dont  la  nature  est 
parfaitement  la  môme  que 'celui  de  la  pre- 
mière à l’intensité  près. 

C’est  toujours  par  la  même  loi  que  nous 
expliquerons  les  sons  que  produisent  les 
instrumens  à vent,  \oici  une  expérience 
qui  èn  donne  la  théorie  d’une  manière  bien 
claire.  Si  l’on  a un  bocal  très  long  et  fort 
étroit,  que  l’on  verse  de  l’eau  dans  son  in- 
térieur , en  la  faisant  tomber  d’un  peu  haut  « 
on  entendra  sensiblement  une  gamme  dont 
les  sons  iront  en  montant  de  même  que 
l’eau.  Si  l’on  fait  raisonner  le  vase  de  même 
qu'une  harmonica,  et  que  dans  ce  moment 
l’eau  s’écoule  par  le  bas  , on  reconnoitra  la 
gamme  en  descendant. 

Les  instrumens  à vent  peuvent  être  com- 
parés à ceux  à cordes  ; la  longueur  du  c}  - 
îindre  creux  est  cette  corde , la  colonne 
d’air  qui  presse  d’un  bout  est  un  des  poids 
îendans , celle  expirée  des  poumons  repré- 
sente l’autre , les  trous  sont  les  differentes 
parties  de  cette  corde  par  ou  on  peut  la 
couper.  Delà  tous  les  tons  de  1 aigu  au 
grave.  On  peut  encore  obtenir  , parla  seule 
insufflation  , des  octaves  différens  ; une  flûte 
dans  laquelle  on  souffle  légèrement  et  dont 
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tous  les  trous  sont  bouche's , produit  le  tort 
le  plus  bas  dont  elle  est  susceptible.  Si  dans 
cette  situation  on  souffle  plus  fort  , elle 
montera  à l’octave  sans  rien  changer  aux 
doigts.  C’est  en  raison  de  la  longueur  des 
tuyaux  que  ce  ton  se  produit , mais  non 
en  raison  de  leur  diamètre.  Un  tuyau  d’or- 
gue de  six  pieds  de  longueur  et  de  six  pou- 
ces ou  de  deux  de  diamètre,  produit  sensible- 
ment le  même  son , à la  différence  près  qu  il 
faut  pour  celui-ci  une  moindre  insufflation 
que  pour  le  ptemier  * si  l’on  veut  tirer  de 

Î celui-ci  le  son  entier;  car  il  en  est  de  même 
ici  que  d’une  corde  de  basse  que  l’on  vou- 
droit  faire  raisonner  avec  un  archet  fait  avec 
quelques  brins  de  crins  , on  tireroit  de  cette 
corde  tous  les  tons  successivement  jusqu’à 
ce  que  cet  archet  fût  assez  fort  pour  tirer 
le  ton  plein.  Cet  effet,  pour  le  tuyau,  est 
fondé  sur  un  principe  d’hydrostatique  : les 
fluides  pèsent  en  raison  de  leur  hauteur  et 
de  leur  base;  celui  qui  présentera  une  plus 
grande  base  demandera  une  insufflation 
plus  forte.  On  peut  considérer  ces  tuyaux 
d orgue  comme  un  paquet  de  petites  cor- 
des a côté  les  unes  des  autres  , dont  cha- 
cune a besoin  d'un  certain  degré  de  force 
pour  être  rnue.  Une  corde  de  sept  pieds  et 
demi  fait  environ  cent  dix-huit  vibrations 
! par  seconde. 

Lorsque  1 on  monte , ou  baisse  en  raison 
de  la  pesanteur  de  Tair  ou  de  son  élasticité  ; 
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lorsque  le  baromètre  est  plus  haut , il  ex- 
prime un  poids  tendant  plus  considérable 
et  les  sons  doivent  être  plus  aigus.  Les 
hautbois  , les  flûtes , etc.  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  monocordes  ; il  n’y  en  a 
en  effet  pas  un  seul  que  l’on  ne  coupe  avec 
les  doigts  à volontés 

Le  cor  de  chasse  est  un  des  plus  intéres- 
eans  instrumens  de  musique , et  dont  le 
jeu  est  le  plus  difficile.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  un  monocorde  , à la  différence 
près  qu’il  n’a  point  de  chevalet,ou  les  moyens 
de  couper  la  corde  aérienne  par  l’intermède 
des  trous  tels  qu’aux  flûtes,  aux  hautbois, 
ou  autres  instrumens  de  cette  nature.  Le 
son  total  du  cor  est  très-bas  et  très-difficile 
à obtenir  dans  sa  pureté;  si  on  le  manque, 
11  monte  à l’octave:  il  n’y  en  a point  d in- 
termédiaire entre  les  extrêmes  que  1 on 
puisse  obtenir  sur  cet  instrument.  Leschan- 
gemens  de  ton  se  font  par  l’insufflation  ; 
on  coupe  la  corde  aérienne  en  différentes 
parties  , en  raison  de  l’intensité  qu  on  lui 
donne.  Le  cor  de  chasse  a des  tons  natu- 
rellement faux , que  l’on  corrige  en  enfon- 
çant la  main  dans  le  pavillon.  On  est  par- 
venu à perfectionner  le  jeu  et  1 instrument 
même  depuis  quelque  tems  au-delà  de  ce 
que  Ion  auroit  osé  espérer  ; ce  qui  l’a  ren- 
du propre  à être  employé  dans  les  concerts 
où  il  fait  un  excellent  effet,  conduit  par  un 
artiste  habile  : ses  sons  sont  beaux  , et  re$v 
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semblent  beaucoup  à ceux  de  l’harmonica  ; 
sa  gamme  est  formée  sur  ce  principe.  Si 
l'on  communique  à une  corde  rme  trop 
] grande  vibration  , alors  elle  se  partage  d’elle- 
môme  en  deux  , et  chaque  portion  vibre 
particulièrement.  On  a fait  cette  expérience 
sur  la  corde  d’une  basse  ; si  on  la  coupe 
avec  le  doigt  au  tiers  d’un  coté  ou  de  l’au- 
tre , le  ton  est  le  même  ; ainsi  lorsque  l’air 
est  modifié  entre  les  lèvres  d’une  certaine 
manière  , il  produit  sur  cette  corde  aérienne 
le  même  effet  ; elle  est  coupée  en  deux  , 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,,  etc.; 
niais  il  faut  remarquer  que  dans  le  premier 
intervalle  il  n’y  a point  de  ton  intermé- 
diaire , dans  le  second  octave  il  y en  a. 

L orgue  est  un  instrument  très-ancien  et 
très-riche;  il  réunit  à lui  seul  presque  tous 
les  instrumens  à vent , mais  il  les  rend  es- 
clave, et  cette  liberté  perdue  leur  ôte  le 
ci îarme  de  leur  voix.  Ils  perdent  l’inflexion , 
la  chose  la  plus  précieuse  et  le  plus  grand  * 
moyen  qu'ils  avoient  pour  toucher  l’ame.i 
Au  milieu  de  ses  richesses,  l’orgue  estpau- 
Vle  ^ Peu^  avoir  la  faculté  d étonner , mais 
ce  n est  pas  celle  de  plaire.  • 

, f e va*s  finir  cet  article  en  donnant  une 
idée  du  son  réfléchi,  ou  de  l’écho  et  du  son 
Considéré  dans  1 organe. 

Il  en  est  du  son  , considéré  dans  le  mî- 
heu  qui  le  transmet,  comme  de  tout  corps 
élastique  en  mouvement  ; si  ce  dernier  r en- 
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contre  sur  son  passage  un  obstacle  invinci- 
ble , il  se  réfléchit  : pareillement  lorsqu’un 
rayon  sonore  rencontre  un  obstacle  qui 
s’oppose  à la  continuité  de  son  mouvement , 
il  revient  sur  ces  pas , et  il  en  résulte  alors 
un  son  réfléchi  que  nous  désignons  sous  le 
nom  d’éclio.  Il  suit  delà  que  tout  ce  qui 
sera  propre  à s’opposer  à la  propagation  du 
son  et  à le  réfléchir , formera  un  écho. 
Ainsi  une  tour  , un  édifice  élevé , des  mon- 
tagnes , des  forêts  , souvent  même  un 
nuage  épais  , et  fort  bas,  produisent  cet 
effet  ; mais  il  faut  pour  cela  que  l'observa- 
teur soit  placé  à une  distance  convenable 
de  ces  obstacles , afin  qu'il  puisse  distin- 
guer commodément  le  son  qu'ils  renvoient. 
Sans  cela  le  son  direct  se  confondroit  avec 
le  son  réfléchi , et  l’écho  ne  produiroit  plus 
qu'une  confusion  de  sons  que  l'oreille  ne 
pourroit  distinguer. 

Supposons  donc par  exemple  ; que  l'ob- 
servateur étant  très-proche  du  corps  sonore  , 
il  soit. éloigné  de  535  pieds  de  l'obstacle  qui 
produit  l’écho  ; dans  cette  supposition  , le 
son  direct  aura  535  pieds  à parcourir  pour 
parvenir  à l’obstacle,  et  , à‘  peu  de  chose 
près , le  même  chemin  pour  revenir  à l'oreille 
de  l’observateur.  Or , comme  le  son  emploie 
une  seconde  à parcourir  ce  chemin , le  son 
réfléchi , ou  l'écho  , ne  se  fera  entendre  qu  a- 
près  une  seconde , et  1 observateui  pourra 


( 367  ) 

distinguer  aisément  tous  les  sons  que  pro- 
duira le  corps  sonore  pendant  ce  tems. 

Supposons  que  le  corps  sonore  soit  une 
personne  qui  parle,  l'observateur  entendra 
donc  deux  fois,  et  distinctement  les  mêmes  pa- 
roles proférées  pendant  ce  tems.  Si  l'obstacle 
est  plus  près  du  corps  sonore , ou  de  celui 
qui  parle,  l'observateur  ne  pourra  peut-être 
distinguer  que  la  dernière  syllabe , et  l’écho 
se  nomme  alors  monosyllabe  ; on  l’appelle 
polysyllabe,  lorsqu’on  peut  entendre  distinc- 
tement plusieurs  syllabes  ; et  on  peut  en 
entendre  un  nombre  d’autant  plus  grand 
que  le  son  réfléchi  met  plus  de  tems  à venir 
à 1 oreille,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
que  l’obstacle  est  plus  éloigné  du  corps 
.sonore. 

Seroit-il  donc  possible,  d’après  la  con- 
noissance  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  son 
se  propage , de  déterminer  la  distance  à la- 
quelle l'observateur  doit  être  placé  de  l’obs- 
tacle , pour  qu’un  écho  soit  monosyllabe , ou 
pour  qu  il  soit  pollysyllabe  ? plusieurs  grands 
ommes  ont  calculé  cette  distance,  en  com- 
parant 1 espace  que  le  son  parcourt  en  une 
seconde , au  nombre  de  tons  différens  que 
oreille  de  1 homme  peut  distinguer  dans  le 
meme  tems.  Mussenbroek,  remarque  à ce 
sujet , qu  une  oreille  accoutumée  à entendre 
S.fr  a > distingue  neuf  à dix  tons 

différens,  qu  un  musicien  peut  exécuter  sur 
ua  violon  , en  jouant  prestissimo , pendant 
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l’espace  d’une  seconde  : d’où  il  conclut que 
cette  môme  ojeiile  doit  entendre  un  écho 
monosyllabe,  lorsque  l’obstaclequi  le  produit 
est  éloigné  de  55  pieds  et  demi , du  corps 
sonore.  Il  remarque  très-judicieusement , à 
cet  égard  , qu’il  faut  un  espace  un  peu  plus 
grand  pour  quelqu’un  dont  l’oreille  ne  seroit 
point  accoutumée  à saisir  un  aussi  grand 
nombre  de  tons  dans  le  môme  tems.  Le  père 
Mersenne,  veut  que  cette  distance  soit  de 
69  pieds.  Morton , en  exige  90  , et  consé- 
quemment 180  pour  un  écho  de  deux  sylla- 
bes , 270  , pour  un  écho  de  trois  sylla- 
bes , etc. 

On  peut  juger  par-là  à quelle  distance 
étoient  situés  les  obstacles  qui  produisoient 
ces  fameux  échos  , qui  répétaient  distincte- 
ment un  si  grand  nombre  de  syllabes  : tels 
furent  celui  qu’on  admiroit  auprèsrl Ormes- 
son  , il  répétoit  quatorze  syllabes  pendant 
le  jour  , et  dix-sept  pendant  la  nuit  ; celui  du 
parc  de  Whoodstok  en  Angleterre  , qui  répe- 
toit  dix-sept  syllabes  pendant  le  jour , et  vingt 
pendant  la  nuit  ; celui  de  la  province  de 
Sussex  éî oit  encore  plus  célèbre  : il  répétoit 
vingt-une  syllabes. 

S'il  y a voit  des  obstacles  dit  Mussenbroek, 
disposés  à differentes  distances  u une  per- 
sonne qui  parleroit,  et  de  façon  que  ceux 
qui  seroient  les  plus  proches  , fussent  p us 
bas  , et  les  plus  éloignés  , plus  élevés  ; ou 
s'il  y avoit  au  moins  deux  obstacles  élevés 
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£t  parallèles  entre  eux  disposés  de  façon  k 
réfléchir  le  son  au  même  endroit;  on  enten- 

I droit  alors  .différentes  répétitions  de  l’écho, 
qui  se  succéderaient  les  unes  aux  antres  ! 
mais  comme,  pour  l’ordinaire  , fa  voix  paraît 
plus  faible , lorsqu’elle  vient  d’un  endroit 
plus  éloigné,  et  qu’elle  paraît  plus  claire 
lorsqu’elle  vient  d’un  endroit  plus  proche, 
la  première  répétition  de  Fé.cho  serait  très- 
claire  : savoir  , celle  qui  viendrait  de  l'écho 
*e  plus  voisin  • les  autres  deviendraient  de 
plus  basses  en  plus  basses  , à proportion  que 
Jes  obstacles  seraient  plus  éloignés  : par 
conséquent , si  , dans  cette  supposition  , 
quelqu'un  prononçoit  F exclamation  ah  ! les 
. répéteraient  cette  syllabe,  dont  le  son 
s affoibliroit  déplus  en  plus  : ce  qui  repré- 
senterait assez  bien  les  gémissement  d’un 
moribond. 

Les  murs  qui  sont  fort  élevés,  continue 
le  meme  physicien , répètent  aussi  plusieurs 
lois  les  sons  , et  produisent  des  échos  redou- 
blés  » l;eJs  r!u  on  en  remarqua  anciennement 
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disposés  et  qui  rerivoientle  son  d une  manière 
si  particulière , qu’on  a entendu  des  échos 
rendre  le  son  beaucoup  plus  haut  que  le  corps 
sonore  lie  l’avoit  produit.  On  en  a entendu 
qui  imitoient  la  voix  de  celui  qui  parloit  avec 
un  ris  moqueur  , et  d’autres  la  rendoient 
plaintive. 

Du  Son  considère  dans  l'organe. 

Pour,  déveloper  cette  question  , autant 
.quelle  le  mériterait, il  faudrait  donner  ici  une' 
description  anatomique  très  - circonstanciée 
de  l’oreille  et  de  ses  différentes  parties.  Or, 
comme  cette  discussion  est  tout-à-fait  étran- 
gère à notre  objet,  nous  croyons  devoir 
■renvoyer  nos  lecteurs  à différens  ouvrages 
très-connus  ettrès-estimés  en  ce  genre.  ISous 
nous  •bornerons  donc  ici  à donner  une  légère 
idée  de  cet  organe;  afin  de  pouvoir  expliquer, 
autant  qu'il  est  possible  , par  quel  mecha- 
nîsme,  le  son  transmis  jusqu  a cet  organe 
fait  sur  le  cerveau  Tes  impressions  qu  il  'doit 
faire  pour  exciter  en  nous  la  perception  de 

S°Ce  OUOII  appelle  communément  l'oreille 

.lons  l'Iiomme  , ne  fait  que  la  portipn  la 
moins  importante  de  ce  proc ie. nx  organe. 
C’est  une  espèce  de  pavihon,  sit  - 1 
deux  Côtés  de  la  tête.  Il  comprend  plusieurs 
éminences  et  plusieurs  cavités  , auxquelles 


( 5;,i  ) 

les  anatomistes  ont  donné  des  noms  parti- 
culiers. Ces-  deux  pavillons  , qu’ils  décrivent 
sous  le  nom  d'oreilles  externes  , susceptibles 
de  quelques  mouvemens  obscurs  , sont. on  ne 
peut  plus  propres  à l’effet  auquel  ils  sont  des- 
tinés. Ils  rassemblent  les  rayons  sonores  qui 
viennent  les  frapper,  et  ils  les  dirigent  dans 
un  conduit  qu  on  appelle  le  conduit  auditif. 

est  un  canal  oblique  , -en  partie  cartilagi- 
neux  , et  _ en  partie  osseux  , fermé  à son 
extrémité  intérieure  par  une  mem  brane  nom- 
mée la  membrane  du'  timpan  ou  du  tambour.; 

Au-dela  de  cette  membrane  , on  remarque 
une  cavité  de  figure  ellyptique  , qu’on  nom- 
nie  la  caisse.  Lest  à proprement  parler, 
j oreibe  moyenne,  pour  la  distinguer,  comme 
il  convient , de  1 oreille  externe  , qui  com- 
prend le  pavillon  et  le  conduit  auditif,  et 
de  1 oreille  interne  , dpnt  nous  parlerons  dans 
le  moment. 

Ln  remarque  dans  la  caisse  quatre  petits 
osselets,  qu’on  distingue , sou  s les  noms  de 
marteau  , décrier,  d’enclume  et  de  lenticu- 
a ressemblance  qu’ils  ont  avec 
. i en. ns  objets.  On  y rein  arque  encore  une 
petite  portion  nerveuse,  dirigée  sur  l’un  des 
.diamètres  de  la  membrane  du  timpan.  C’est 
a.  qu  on  appelle  la  corde  du  tambour  , par* 
comparaison  ji  celle  qui  traverse  également, 
fa  peau  inférieure  d un  tambour.  • ; 
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Nombre  de  cavités  se  font  encore  distin- 
guer dans  l’espace  de  la  caisse  : if).  la 
trompe  d’Eustache.  C’est  un  canal  en  par- 
tie osseux,  cartilagineux  et  membraneux, 
qui  s’ouvre  dans  la  bouche  , et  établit  une 
communication  entre  cette  dernière  cavit 
et  l’oreille  moyenne. 


2o  Une  cavité  qui  se  rend  dans  les  si- 
nuosités  de  l’apophyse  mastoide.  Celles  - ci 
donnent  plus  d'étendue  aux  vibrations  har- 
moniques , qui  se  transmettent  a 1 oreille 
moyenne 


5°  Deux  autres  cavités  encore  nommées 
les  deux  fenêtres  , et  distinguées  1 une  de 
l’autre  par  leur  figure  , l'une  ovale  et  1 autre 
ronde.  Ces  deux  fenêtres  sont  fermées  pa 
une  membrane  , et  celte  membrane  établit 
une  communication  entre  1 oreille  moi  enne 
et  l’oreille  interne  , dont  il  nous  reste  à 

parler. 

Cette  dernière  cavité  se  nomme  le  laby- 
rinthe : elle  est  composée  de  trois  paities; 
le  vestibule , les  canaux  semi-circulaires  et 

le  limaoo.il 
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Le  vestibule  est  une  cavité  assez  irrégu- 
lièrement arrondie , dans  laquelle  on  dis- 
tingue sept  ouvertures  , cinq  desquelles  r£ 
Sent  aux  canaux  semi  - circulaires , 1* 
sixième  à la  fenêtre  ovale,  et  la  sepliem# 
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a i orifice  de  la  trompe  externe  du  li- 
maçon. 

Cette  dernière  partie  est  formée  de  la 
révolution  d’un  conduit  osseux , qui  fait 
deux  tours  et  demi  en  forme  de  spirale.  La 
cavité  de  ce  conduit  va  toujours  en  dimi- 
nuant : elle  est  partagée  sur  toute  sa  lon- 
gueur en  deux  parties  qu'on  appellq  les 
rampes  du  limaçon,  dont  l une  est  interne 
et  1 autre  externe.  Cette  séparation  se  fait 
par  une  lame  spirale,  en  partie  osseuse  et 
en  partie. membraneuse. 

L’origine  de  ces  deux  rampes  se  trouve 
au  vestibule,  dans  lequel  la  rampe  externe 
s ouvre  : la  rampe  interne  répond  à la  fe- 
nêtre ronde.  Cette  construction  connue,  on 
peut  décrire  assez  facilement  la  propoga- 
tion  du  son  , depuis  son  origine  dans  le 
corps  sonore  jusqu’à  l’organe  qui  nous  le 
fait  entendre. 

Lorsque  le  corps  sonore  résonne,  le  son 
qu  il  produit  se  transmet  en  forme  de  rayons 
dans  toute  la  masse  d’air  interceptée  entre 
le  corps  sonore  et  notre  oreille.  La  partie 
cartilagineuse  de  l'oreille  externe  ramasse 
ses  rayons,  les  réfléchit  et  les  dirige  vers 
le  méat;  auditif , dans  ce  canal  que  nous 
avons  désigné  sous  le  nom  de  canal  audi- 
tif. Ces  rayons  passant  alors  d’un  plus  grand 
espace  dans  un  plus  petit , se  condensent 
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et  augmentent  d’intensité  ; et  c'est  avec 
cette  force  augmentée  qu’ils  vont  frapper 
la  membrane  du  tambour.  Cette  membrane 
ébranlée  par  la  commotion  qu’elle  reçoit , 
se  bande  et  se  monte  à f unisson  du  corps 
sonore  , ce  qu  elle  exeCute  a 1 aide  d un 
muscle  qui  appartient  au  marteau.  Elle  fré- 
mit donc  alors  d'une  manière  analogue  au 
fréimèsenient  excité  dans  le  corps  sonore, 
èt  transmet  le  mouvement  qui  l'anime  aux 
quatre  osselets  avec  lesquels  elle  commu- 
nioue  , et  conséquemment  à toute  la  petite 
masse  d'air  interceptée  dans  l'oreille  moyen- 
ne. Ces  trémoussé  mens  , excités  èt  commu- 
niqués aux  osselets  , sont  mie  espèce  de 
stimulus  qui  met  en  contraction  les  mus- 
cles qui  lui  appartiennent.  Le  muscle  de 
l’étrier  se  contracte  alors , et  transmet  1 im- 
pression qu’il  vient  de  recevoir  à la  fenêtre 
ovale  sur  laquelle  sa  base  s’appuie.  La  mem- 
brane qui  la  ferme’ excite  par-là  un  ébran- 
lement a la  masse  d air  renfermee  dans  le 
vestibule  et  dans  le  limàçon  , et  conséquem- 
ment dans  les  parties  nerveuses  qui  tapis- 
sent les  canaux  semi  - circulaires  , et  dans 
celles  qüi  constituent  la  lame  spirale  du 

limaçon.  . . r . 

Or  , ces  dernières  portions  des  nerls  pa- 

roissent  par  préférence  jouir  de  la  .(acuité 
de  transporter  les  impressions  des  sons  jus- 
épi’ ait  cerveau.  L'office,  en  effet,  essentiel 
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d'un  organe,  dit  fort  ingénieusement  M/ 
Lecat , est  d’être  propre  à son  objet;  et 
pour  l'organe  de  fouie,  c’est  d’ôtre  propor- 
tionné avec  les  différentes  vibrations  de  l’air. 
Ces  vibrations  ont  des  différences  infinies  : 
leur  progression  est  susceptible  de  degrés 
infiniment  petits;  il  faut  donc  rpie  l’organe 
fait  pour  être  à l’unisson  de  toutes  ces  vi- 
brations , et  pour  les  recevoir  distinctement , 
soit  composé  de  parties  dont  l’élasticité 
suive  celte  môme  progression  , cette  môme 
gradation  insensible  ou  infiniment  petite. 
Or  , la  lamé  spirale  du  limaçon  est  la  seule 
partie  de  l’oreille  propre  à se  prêter  à cette 
progression. 

On  peut  aisément  expliquer  , d’après  cette 
. théorie  , comment  il  arrive  qu’une  personne 
sourde  n entende  que  des  sons  aigus  : on 
conçoit  également  comment  il  s’en  trouve 
quelques  - unes  qui  ne  peuvent,  distinguer 
que  des  sons  graves  , et  d’autres  enfin  aux- 
quels il  faut  parler  sur  un  ton  qui  ne  soit 
iii  trop  haut  ni  trop  bas.  Ces  phénomènes 
doivent  nécessairement  avoir  lieu  , lorsque  la 
surdité  provient  d’nn  vice  dans  la  lame 
spirale  du  limaçon  , suivant  îa  partie  de 
cette  laine  qui  sera  affectée.  Supposons  donc 
que  , par  un  accident  quelconque  , les  fibres 
nerveuses  de  la  base  et  de  la  partie  moyenne 
de  cette  lame  soient  détruites  ou  paraly- 
sées ; dans  ce  cas  , les  sons  graves  et  le» 

A a 4 


4-t 


( MO 

hioyên'S  rie  trouvant  plus , dans  cet.  Or- 
gane , des  filets  propres  à faire  des  vibra- 
tions qui  leur1  soieftt  analogues  , ces  sons 
ne  pourront  se  transmettre  jusqu,  au  cer- 
veau; tandis  que  les  sons  aigus  pourront 
éncorë  ÿ parvenir  par  le  ministère  des  filets 
ïierveüx  qüi  Se  trouveront  bien  disposés  vers 
le  sommet  dë  cëtte  lame. 

Cette  théorie  suppose  qu  Un  son  donné  , 
étànt  produit , së  transmet  de  proche  eu 
proche  jusqu’à  l’organe  , et  qu’il  ébranle 
particulièrement,  dans  cet  organe , le  filet 
il  er  veux  susceptible  de  faire  des  vibrations 
harmoniques  et  concordantes  à celles  du 
corps  sonore  , sans  affecter  de  la  meme 
manièfe  les  autres  filets  du  même  organe.: 
Or , cette,  supposition  est,  on  ne  peut  plus,- 
conforme  à une  loi  générale  de  la  nature. 
iNous  remarquons,  en  effet,  constamment 
que  si  on  pince  une  torde  d instrument  a 
Coté  bu  à peu  de  distance  d uli  autre  ins- 
trUfiifeiit , supposons  un  clavecin  , la  corde 
de  ce  clavecin  , montée  a 1 unisson  de  celle 
qü’bn  pince,  résonné  aussitôt,  et  fait  des 
vibrations  plits  ou  moins  sensibles.  On  re- 
marque mêiiie  encore  alors,  que  celles  qui 
sont  à l'Octave  , à la  quinte  et  a la  tierce 
àiguë  de  cette  corde  , frémissent  également, 
quoique  Ü’une  manière  moins  sensible  ; tan- 
dis que  toutes  les  autres  tordes  du  clave- 
cin restent  daùs  ün  parfait  repos.  C’est  feu 
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conséquence  de  Tuniversalité  de  cette  loi  j 
que  certains  sons  nous  affectent  particuliè- 
rement , et  excitent  au-dedans  de  nous , dans 
nos  membres , et  même  dans  noà  os , un 
certain  frémissement  que  nous  rie  pouvons 
éviter.  ' 
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Page  18  ligne  14  toute,  lisez  tout. 
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îê  pouvions,  lisez  pouvons. 

14  . par  i’ espace  — par  l’étendue  ',  lisez  de 
l’espace  ~ de  l’étendue. 

6 ein  attachant , lisez  attacher. 

4 après  , lisez  qu’après. 

antip.  dans  la  seconde  , lisez  dans  la 
deuxième  seconde. 

26  sollicite , iïs'ez  sollicité. 

4 effacez  qui. 

29  et  qui,  lisez  ët  qu’il. 

21  venant  y lisez  vient. 

7 réfraction  , lisez  réflexion. 

5 effacez  ainsi. 

29  semblables , lisez  égaux. 

19  imprégnée.,  lirez  imprimée. 

5 s’ensuit,  lisez  s’enfuit. 

\Seffa  ez  qui  nous  apprend. 

5 suitior , lisez  stm-e. 

10 défense,  lisez  descente. 

4 api  ès  moindre  ajoutez  que  celui, 
îocelte  perpendiculaire,  lisez  celle  per- 
pendiculaire. 

antip.  incompatibles,  lisez  incompressi- 
bles. 
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29  qu’il  fut , lisez  quel  fut. 

19 1 ouverture,  lisez  la  couverture. 

4 densité,  lisez  élasticité. 

1 ' écomposant , lisez  composant, 
fidiroit,  lisez  disoit, 

0 croit,  lisez,  croye. 

20 effacez  dans. 

10  cercle  concentrique  , Usez  cercles  con- 
centriques. 

19 se,  lisez  la. 

27  et  sinus , lisez  est  au  sinus. 

1 l houx  , lisez  cieux. 
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Page  217  ligne  25  passoit , lisez  passoîent. 
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6 et  pouf  faire  voir,  lisez  on  verra. 

9 simple  attraction,  Usez  simples  attrac- 
tions. 

pènult.  l’électricité  , lisez  l'élasticité. 

6 le  présente  , lisez  la  présente. 

19  et. ce  que  cuivi'e,  lisez  et  que  ce  cui- 

vre. 

10  du  nom  des  pôles,  lisez  dans  la  di- 
rection des  pôles. 

13  volatiser  , lisez  volatiliser. 

14  ému  , lisez  mu. 

dern.  dessous , lisez  dessus. 

14  marqué,  lisez  remarqué, 

18  les  abordent,  effacez  les. 

20  après  O.  S.  O.  ajoutez  nord-nord-est 

N.  N.  E.  . 

10  ou  , lisez  au. 

24  lènrus , lisez  eurus. 

6 d’après  , lisez  après. 

6>çés,  lis  • z ses. 

4 faut  avoir.,  lisez  il  faut  pour  avoir. 
pènult.  lorsqu’on  monte , lisez,  le  son 
monte. 
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INTRODUCTION. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médicale , 
ont  pris  beaucoup  de  peine  pour  disposer 
la  multitude  des  remèdes  dont  elle  est  com- 
posée sous  des  divisions  et  des  subdivisions 
conformes  aux  vertus  médiciales  que  chaque 
médicament  possède , ou  est  réputé  possé- 
der. Yoila  ce  que  Lewis  nous  a dit.  Ce  plan 
paroît  spécieux,  ajoute- 1-  il,  et  ne  peut 
être  exécuté  avec  fruit  sans  que  l’on  ait  sur 
la  nature  et  les  opérations  des  médieamens 
des  connoissances  beaucoup  plus  étendues 
que  celles  que  nous  avons  jusqu'à  ce  jour. 

Pénétré  de  cette  vérité  , et  persuadé  qu’il 
étoit  imposible  de  trouver  un  plan  dont  les 
médieamens  fussent  distribués  relativement 
aux  effets  qu'on  en  attend  en  médecine,  je 
me  suis  déterminé  à ranger  les  médieamens. 
suivant  la  place  que  leur  nom  latin  leur 
donne  dans  l’ordre  alphabétique  ; mais  vou- 
lant faciliter  et  perfectionner  la  connoissaiice 
de  la  matière  médicale  , je  l’ai  divisée  en 
trois  règnes  ; dans  le  premier , le  règne  tni- 


ïiéral  : on  trouvera  six  chapitres  ; 1®.  les  ter* 
res  ; 3°.  les  sels  naturels  et  artificiels;  5°.  les 
pierres  et  mines  précieuses  ; 4°-  les  pierres 
précieuses;  5°.  les  métaux,  minéraux  et  fards; 
6°.  les  substances  marines.  Le  second  nous 
fournit  huit  chapitres  : i°.  les  plantes;  2°. 
les  fruits;  3°.  les  écorces  ; 4°-  les  bois  ; 5°. 
les  gommes  et  résines  ; 6°.  les  résines  liqui- 
des, ainsi  que  les  baumes  naturels;  rj° . les 
sucs  épaissis  et  concrets;  8°.  les  cham- 
pignons et  les  mousses.  Le  troisième  , le  rè- 
gne animal,  comprend  les  animaux  entiers, 
leurs  parties  , et  tout  ce  qui  en  sort,  comme 
leur  poil , leurs  ongles , leurs  cornes  , leur 
chair,  leurs  os,  leur  lait,  leur  sang,  et 
leurs  excrémens.  Ce  plan  m'a  paru  simple. 
Quant  aux  propriétés,  ou  vertus  attribuées 
aux  médicamens  simples , j'ai  eu  soin  dej-e- 
jetter  celles  qui  sont  fabuleuses  , quoiqu'on 
les  trouve  répétées  dans  la  plupart  des  livres 
qui  traitent  delà  matière  médicale,  tant  an- 
ciens  que  modernes.  Je  ne  leur  ai  assigné 
que  les  vertus  qui  ont  été  confirmées  par 
une  expérience  réitérée,  ou  que  l'on  a droit 
d’en  attendre,  en  jugeant  par  les  qualités 
sensibles  du  médicament  ou  par  la  ressem- 


blance  de  goAt  et  d'odeur  qu’il  a avec  d au 
très  substances  dont  la  vertu  est  générale 
ment  reconnue: 
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règne  minéral. 

SECTION  PREMIÈRE. 
chapitre  premier. 
Des  Terres. 


L A terre  est  un  corps  dur , simple,  friable 
au  feu,  et  irnmiscible  à l’eau,  à l’esprit  de 
vm  etaux  huiles.  Il  est  facile  de  recoStre 
la  terre  dans  le  règne  végétal  et  animal  •' 
cela  n est  pas  de  même  dans  les  métaux’. 
Leau  dén  iée  laisse  une  terre  qui,  étant 
dépouillée  de  toute  espèce  de  salure1  est  très- 

simple  et  très-subtile;  on  [appelle  terre  vierge 

S rr  ^ rres  - -S; 

fa  terrrClZ  ammaleS  : Ce  T«  P™uve  que 

anima uxJf  «Ve??taUX  611  P®83™  dans  les 

C'est  une  VrsâiVrfnt  Tle^Iue  élaboration., 
C. est  une  grande  question  desavoir  s'il  „V 

a qu  une  espèce  de  terre,  ou  s’il  y en  à ni,,7 
«leurs.  M.  Kunkel  t U • • a P*11*' 
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à examiner  cette  question.  M.  Pott  a fait 
aussi  des  recherches  très  étendues  sur  cette 
matière.  L’on  ne  peut  rien  décider  encore 
d’après  leurs  expériences.  * 

L’opinion  des  Chymistes  modernes  est 
tout-à-Êait  contraire  à ces  principes;  ils  ne 
réconnoissent  comme  vraies  matières  ter- 
reuses que  celles  qui  sont  parfaitement  in- 
sipides , insolubles  et  fusibles , et  ils  distin- 
guent celles  qui  jouissent  de  ces  propriétés  , 
par  les  phénomènes  chymiques  qu’elles  pré- 
sentent. Ils  n’admettent  donc  que  deux  es- 
pèces de  terres  pures  et  tout  aussi  simples  et 
tout  aussi  élémentaires  l'une  que  1 autre. 
Dans  la  quatrième  partie  , article  terre , on 
trouvera  les  détails  nécessaires  pour  consta- 
ter ces  assertions.  f # 

La  terre  entre  dans  la  composition  des 
corps , leur  donne  la  solidité , la  consistance  , 
et  la  fixité;  cela  est  vrai  dans  les  trois  rè- 
gnes ; il  y a cependant  des  corps  très -so- 
lides qui  contiennent  très-peu  de  terre, 
et  beaucoup  d eau  et  d air. 

Les  chaux  métalliques  se  montrent  sous 
la  forme  d’une  terre  vitiiliable  par  elle-nié- 
rrie;  il  y en  a cependant  qui  en  fournissent 
une  qui  ne  l'est  que  lorsqu'on  y joint  un 
fondant.  Becker  admettoit  trois  sortes  de 
terres  dans  les  métaux  : une  terre  vitrihable,  la 
même  que  celle  dont  je  viens  de  parler;  une 
terre  colorante , parce  quelle  donne  la  cou- 
leur aux  métaux  , c est  le  phlogistiquc  i « 


( $ ) 

Sthaal , et  une  terre  mercurielle  dont  Î'exîs- 
tence  n’est  pas  si  bien  prouvée.  Il  prétend 
qu  elle  se  trouvedansle  selmarin  , etqu’elle 
donne  aux  métaux  la  malléabilité.  II  y a lieu 
de  présumer  que  les  deux  terres  qu’il  a laites  du 
p uogistique  sont  des  modifications  du  même 
principe  ; caries  effets  qu'il  attribue  à sa  terra 
colorante  et  à sa  terre  mercurielle,  sont  les 
memes  que  ceux  du  plastique.  Les  terres 
qui  ne  sont  pas  vitrifiables  par  elles -mê- 
mes , le  sont  en  y ajoutant  de  l’alkali  fixe.  La 
porcelaine  n est  qu’une  terre  unie  à différens 
sables  , ou  a différentes  matières  vitrifiables. 

a terre  calcaire  minérale  se  reconnolt. 
parce  qu  elle  se  convertit  au  feu , et  sans 
quil  soit  besoin  dy  rien  ajouter,  en  une 
substance  acre,  caustique,  que  Ton  nom- 
me  chaux  ; cette  terre  se  trouve  sous  diftë- 

twre  cales™68  règ,le  ",iu,iral 

t-nc  calcaire,  fine  ou  en  petites  particules* 

cAte  meme  terre  calcaire,  mais  endurcie 

et  formant  des  masses  de  pierre  quon  ap- 

Fes  6 a ChanX  5 ,SS  marbras  dure, 

terreuse  r°U,Spar3  t,ransParens  ! k matière 
vl  . eiU'e  dans  eaux,  et 

les  îifi rrL*  f'l  .U  S°  ,S<:Parer  d’elles  > tapissent 
aux  voûte!  e-®r°UeS  011  e^e  est  suspendue 
rains  à . , 'n,ls  1 4UP  dans  d’autres  souter- 
’ ’ i*  r«yVers  destlHs  elle  transsude,  et 

prend  dtff&eutes  formes,  comme  les  éla- 
çons  qu,  pendent  au  bord  des  toits  et,  hiver . 
Cette  matière  reçoit  différons  noms  suiyaM 
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les  formes  sous  lesquelles  on  la  trouve.  Quoi- 
que plusieurs  de  ces  corps  ayent  été  for- 
tement recommandés,  comme  des  medica- 
mens  propres  à remplir  diverses  indications 
particulières , ils  ne  sont  cependant  réelle- 
ment que  de  la  terre  calcaire  sous  différentes 
formes.  Il  suffit  de  les  mettre  en  poudre 
pour  leur  ôter  les  seuls  caractères  superfi- 
ciels , au  moyen  desquels  on  les  distingue 
les  uns  des  autres  quand  ils  sont  en  masse. 
Entre  les  terres  calcaires , la  chaux  propre- 
ment dite,  est  une  des  plus  pures,  aussi 
lui  donne-t  on  la  préférence  sur  les  autres. 
Tous  les  corps  terreux  que  nous  venons  de 
nommer  se  changent  au  feu  en  chaux  vive; 
lorsque,  dans  cet  état,  on  les. met  dans  de 
l’eau  , il  y en  a une  partie  qui  s y dissout , 
et  cette  eau  se  trouve  avoir  acquis  les' ver- 
tus astringentes  et  le  lithontriptique  que 
l'on  a attribuées  mal  àpropos  à quelques  unes 
des  terres  calcaires  dans  leur  état  naturel. 

Les  terres  calcaires  sont  changées  par  le 
feu  en  chaux  vive , comme  les  terres  mi- 
nérales. ■ On  met  dans  la  classe  des  terres 
calcaires  animales,  les  écailles  d huîtres, 
et  toutes  les  écailles  ou  coquilles  des  ani- 
maux de  mer  qui  ont  été  soumises  aux  épreu- 
ves thymiques  ; on  remarque  seulement  quel- 
le différence  dans  la  force  de  la  chaux 
produite  par  ces  divers  corps  marins. 

1 I es  terres  dos  et  de  corne,  ne  se  rtdui 
«eut  pas  entièrement  en  chaux  vive;  ces. 
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espèces  de  terres  se  dissolvent  plus  diffici- 
lement dans  les  acides  qu’aucune  des,  pré- 
cédentes. Elles  se  trouvent  mêlées  dans  ces 
corps  avec  une  certaine  quantité  de  matièrê 
gélatineuse  , que  l’on  peut  en  séparer  en  les 
faisant  bouillir  dans  de  l’eau  , ou  mieux  en- 
core en  les  brûlant  dans  des  vaisseaux  ou- 
verts. On  peut  encore  retirer,  quoique  diffi- 
cilement, la  terre  des  os  ainsi  que  de  la  corne, 
par  le  moyen  des  acides  ; au  lieu  qu’il  est 
facile  d’extraire  la  terre  pure , soit  des  vé^ 
gélaux  , soit  des  parties  molles  des  animaux, 
seulement  en  les  brûlant, 
j , / • ' ; ‘ 

Des  terres  qui  se  dissolvent  avec  facilité 
dans  l’acide  vitriolique  ainsi  que  dans 
les  autres  acides  , et  qui  donnent , lors- 
qu on  les  mêle  avec  quelqu  acide  , des 
substances  salines  sous  une  forme  coït' 
crete , dissolubles  dans  F eau. 

Magxfste  blanche.  Cette  terre  étant  unie 
a 1 acide  vitriolique,  compose  une  liqueur 
purgative,  amère.  On  n a point  encore  trouvé 
de  magnésie  blanche  native  ou  naturelle  dans 
un  état  pur.  Elle  se  retire  des  eaux  miné- 
rales  purgatives  , et  de  leurs  sels  , ainsi  que 
de  Ja  .liqueur  amère  qui  reste  après,  que  l'on 
' a retiré  de  1 eau  de  mer  du  sel  marin  cris- 
tallise, et  de  1 eau  qui  reste  après  que  l’on 
a retiré,  par  la  cristallisation,  le  nitrede  la 
lessive  des  plâtras,  que  l’on  nomme  eau  mère 
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du  nitre.  Les  cendres  des  végétaux  semblent 
être  à peu-près  la  même  espèce  de  terre. 

Terre  alumineuse.  Cette  terre  étant  unie 
a l'acide  vitriolique , compose  une  liqueur 
t rès-astringente.  On  ne  trouve  pas  cette  terre 
native  dans  un  état  de  pureté.  Elle  se  retire 
de  l’alun  , qui  n'est  autre  chose  qu’une  com- 
binaison de  terre  d’alun  avec  l’acide  vitrioli- 
cjue  ; on  peut  également  obtenir  de  h alun  , 
en  faisant  bouillir  des  terres  bolaires  et  des 
terres  glaises  avec  l'acide  vitriolique. 

i n * ix ii  »■  ■-  • ti  . . j k-'  v i * * 

Des  terres  qui  étant  tenues  en  digestion 
dans  des  acides  , soit  à froid , soit  à 
une  chaleur  modérée  , ne  sf  dissolvent 
point  du  tout. 

Terre  argileeuçE,  Aroille.  Cette  terre  de- 
vient dure  , ou  acquiert  une  dureté  supé- 
rieure à celle  de  son  état  naturel , quand 
elle  éprouve  l'action  du  feu.  Ce  gomede  terre 
est  composé  de  plusieurs  espèces , qui  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  par  quelques  pro- 
priétés particulières  à chacune:  par  exem- 
ple, la  glaise  pure  étant  humectée  avec  de 
J eau  , devient  une  substance  très-viscjiieuse, 
cj ni  s’étend  fort  difficilement  dans  une  plus 
grande  quantité  du  même  fluide  , et  qui 
s’en  sépare  ensuite  peu  à peu  en  se  préci- 
pitant au  fond.  Les  terres  bolaires  sont  moins 
visqueuses , mais  elles  se  mêlent  mieux  , 
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avec  l'eau.  Les  ocres  ont  peu  de  la  viscosité, 
des  terres  précédentes  ; il  y en  a même  qui 
n'en  ont  point  du-tout,  et  communément 
elles  sont  chargées  d’une  chaux  jaune , oit 
d’une  chaux  rouge  de  la  couleur  de  rouille 
du  fer. 

Terre  cristalline.  Cette  terre  est  natu- 
rellement dure,  au  point  de  produire  des 
étincelles  quand  elle  est  frappée  avec  du 
fer  ; elle  devient  friable  lorsqu’elle  éprouve 
un  feu  violent.  De  ce  genre  sont  les  pierres 
a fusil,  les  diverses  espèces  de  cristal,  etc; 
qui  ne  paroissent  être  qu’une  seule  et  mê- 
me terre  , dont  toute  la  différence  consiste 
dans  le  plus  où  moins  de  pureté,  de  dureté 
et  de  transparence  de  chacun  de  ces  corps. 

Terre  gypseuse.  Quand  cette  terre  éprouve 
un  dégre  de  feu  modéré  elle  se  change  en 
une  poudre  molle,  qui,  s’unissant  avec  l’eau, 
forme  une  masse  un  peu  visqueuseet  gluante, 

| tandis  quelle  est  humide;  mais  qui  seche 
promptement,  et  pour  lors  devient  dure.  Lors- 
que cette  poudre  éprouve  unegrandechaleur, 
e e perd  la  propriété  précédente  , mais  le 
eu  ne  lui  occasionne  aucune  autre  altéra- 
î on.  De  ce  genre  sont  les  sélénites  trans- 
parentes, les  masses  pierreuses,  fibreuses, 
qu  on  nomme  mal-à-propos  t idc  d’A ngleterre, 
et  le  gypse  en  grains,  ou  la  pierre  à plâtre 
es  environs  de  Paris.  Quoique  ces  simstan- 

A4 
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tes  ayent  été  régardées  , en  général , commé 
de  pures  terres  d’une  espèce  différente  des 
autres  , des  expériences  de  tout  genre  prou- 
vent cependant  qu'elles  ne  sont  autre  chose 
que  des  combinaisons  diverses  d'une  terre 
minérale  calcaire  avec  l’acide  vitriolique. 

Terre  talqueuse.  Cette  terre  reçoit  à peine 
quelque  altération  en  étant  soumise  à un 
leu  violent.  Les  masses  de  terre  talqueuse 
6ont,  en  général , d'un  tissu  fibreux  ou  feuil- 
leté , plus  ou  moins  transparentes , luisan- 
tes ou  brillantes , douces  et  onctueuses  au 
toucher,  trop  flexibles  et  élastiques  pour  se 
pulvériser  aisément,  et  molles  au  point  de 
se  couper  avec  un  couteau.  Par  ces  pro- 
priétés les  terres  gypseuses  ressemblent  beau- 
coup aux  terres  talqueuses  ; mais  le  feu  dé- 
couvre une  différence  essentielle  entre  ces 
deux  genres  de  terre.  Une  chaleur  même 
foible réduit  la  matière  gypseuseen  poudre, 
au  lieu  que  le  feu  le  plus  fort  ne  produit  sur 
la  substance  talqueuse  aucune  autre  altéra- 
tion que  de  diminuer  un  peu  sa  flexibilité, 
sa  moles.se,  son  brillant  et  son  onctuosité. 

Bonus  aléa,  Bol  blanc  , ressemblant  beau- 
coup à une  terre  argilleuse.  Ce  bol  est  as-r 
tri  agent  et  dessicatif  ; on  s’en  sert  pour 
l'extérieur  et  jamais  intérieurement. 

Bolus  armex  a.  , vel  armeniaca  , Bol  J 
pienie.  Ce  bol  est  d un  rouge  clair  mêlé 
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de  jaune.  De  tous  les  bols  il  est  le  plus  dur 
et  le  plus  compacte  ; il  n’est  pas  aussi  doux 
au  toucher,  ni  aussi  luisant  que  les  autres  ; 
il  a , au  contraire , la  surface  rude  et  pou- 
dreuse; mêlé  avec  les  acides,  il  ne  fait 
aucune  effervescence. 

On  attribue  à ce  bol  la  vertu  astringente  ; 
on  s'en  sert  avec  succès  dans  les  diarrhées 
bilieuses  ; on  doit  le  donner  en  très  petite 
dose. 

Bolus  rubra  vulgaris  , Bol  rouge  ordi- 
naire. Ce  bol  nous  vient  de  Bohême  : il  est 
d’une  couleur  jaune  avec  une  teinte  de  rouge  ; 
les  acides  n’ont  point  d’action  sur  ce  bol. 

Creta  alba  , Craye  blanche.  C'est  une 
terre  pure,  alkaline.  qui  se  dissout  entière- 
ment dans  le  vinaigre  et  dans  les  acides 
mêmes  légers.  La  dissolution  faite,  il  ne  reste 
à ces  acides  aucune  marque  sensible  de 
leur  première  acidité.  Cette  terre  est  un  des 
absorbans  les  plus  utiles.  La  vertu  astrin- 
gente que  quelques-uns  lui  ont  attribuée  est 
sans  fondement , à moins  qu’on  11e  dise 
qu  elle  dépend  du  mélange  de  cette  substance 
terreuse  avec  un  acide  quelconque  ; et , en 
effet , en  saturant  la  craye  de  cet  acide  on 
compose  un  corps  salin  concret,  qui  donne 
des  marques  d’astriction. 

Lac  eux ah,  Marga  saxatieis,  Agartcusmine- 
ralis.  La  it  de  lune , ou  Agaric  minéral.  Cette 
espèce  de  terre  blanche , légère,  qui  ae  trouve 
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dans  les  carrières  et  cavernes  de  la  Suisse  et 
de  la  Hongrie , entre  les  fentes  des  rochers  , 
çst  une  substance  anti-acide  ou  absorbante , 
dont  on  fait  rarement  usage  aujourd  hui , 
parce  qu’on  a d’autres  médicamens  qui  ont 
la  même  vertu  , et  qu’on  peut  employer  avec 
plus  de  sécurité. 

Lithomarga  Medulla  saxorum,  Moelle  de 
pierre.  C’est  une  substance  solide  , de  couleur 
grise  et  d'un  liant  gras;  elle  a une  saveur 
et  une  vertu  astringentes.. 

Ochaa,  Ochre,  Ocre.  C'est  une  mine  de  fer 
molle,  friable,  de  couleur  jaune,  et  cju  on 
trouve  dans  différentespartiesdel’Angleterre. 
Elle  sert  plus  pour  la  peinture  que  pour  la 
médecine. 

Rubrica  FAEiViLis  , SiNOPis  vÉTERÜM , Craye 
rouge.  C'est  une  espèce  de  terre  ferrugi- 
neuse, plus  dure  que  le  bol,  et  fort  astrin- 
gente. Lorsqu’elle  est  fondue  elle  prend  la 
nature  et  la  forme  du  fer  poli.  Elle  est  peu  en 
usage  en  médecine  ; mêlée  avec  le  miel 
rosat  on  peut  s en  servir  pour  les  aphtes. 

Terra  .iafonica,  vide  Succi  condensât!. 

Terra  lemnta,  r Terre  lemnicnne .0,  est  une 
terre  d’un  rouge  pâle;  elle  bouillonne  légère- 
ment avec  les  acides. 

Terra  silestaca  , Terre  de  Silesie.  Elle 
est  d'une  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun  ; 
les  acides  n’ont  sur  elle  aucun  effet  sensible. 


(H) 

Ces  terres,  ainsi  que  quelques  autres,  dont 
on  forme  de  petites  masses  de  différentes 
figures  et  grosseurs,  et  sur  lesquelles  on 
imprime  certaines  marques  particulières  au 
t pays  d'ou  elles  viennent,  sont  ce  qu’on 
nomme  des  terres  sigillées. 

La  vraie  terre  de  Lemnos  et  les  vrai$  bols 
d’Armenie  se  trouvent  rarement  dans  les 
boutiques. 

Souvent  on  leur  substitue  les  bols  les  plus 
grossiers,  ou  la  terre  glaise  blanche  colo- 
rée avec  de  l’ochre  ; on  pourra  reconnoitre 
le  vrai  bol  par  la  manière  uniforme  dont 
il  se  précipite  dans  Peau,  sans  qu'il  se  fasse 
de  séparation  des  parties  qui  le  composent  : 
les  vrais  bols  jaunes  retiennent  leur  couleur 
dans  le  feu,  ou  bien  cette  couleur  devient 
plus,  foncée  ; au  lieu  que  la  couleur  des  bols 
factices  y devient  rouge. 

.On  recommande  ces  terres  comme  as- 
tringenfes,  sudorifiques  , alexipharmaques , 
et  on  prétend  que  ce  sont  d'excellens  remè- 
des dans  les  diarrhées  , les  dissenteries  , les 
hémorrhagies , et  dans  les  maladies  malignes 
et  pestilentielles.  Il  est  vraisemblable  que 
ces  terres  peuvent  avoir  quelque  efficacité 
dans  les  diarrhées  , et  autres  maladies  des 
; premières  voies,  causées  par  des  humeurs 
acrimonieuses  trop  fluides  ou  trop  tenues; 
mais  d ne  paroit  pas  que  les  vertus  qu'on 
our  attribue  contre  d'autres  mau*  soient 
«ulhsainmçnt  prouvées. 
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Chapitre  II. 

Des  Sels  naturels  et  artificiels. 

On  entend  par  minéral  toutes  les  espèces 
de  fossiles,  ou  substances  mixtes  qui  se 
forment  et  qui  croissent , à leur  manière  , 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Leur  tissu  , 
et  leur  mécanisme  Sont  si  simples  que  jus- 
qu’ici nos  yeux,  même  aidés  des  meilleurs 
microscopes  , n’ont  pu  y appercevoir  ni  vais- 
seaux , ni  liqueurs , mais  une  substance  com- 
pacte et  toujours  la  meme;  on  n’y  remar- 
que pas  non  plus  cet  être  distinct  de  la  ma- 
tière qui  est  le  principe  de  la  vie  des  ani- 
maux et  des  végétaux.  Ce  principe  vivifiant 
est  distinct  de  la  matière  parce  qu’on  ne  con- 
noît  pas  d’être  matériel  capale  de  se  donner 
le  mouvement  à lui  • même  : le  feu  cet  être 
si  agile,  ne  se  meut  qu’en  conséquence  des 
unions  qu’il  contracte  ; s’il  étoit1  mobile  par 
lui -même  il  seroit  incoercible  , et  rien  ne  sau- 
roit  le  fixer.  On  vient  cependant  à bout  tous 
les  jours  de  le  combiner  avec  des  matières 
dans  lesquelles  il  est  dans  un  parfait  repos. 

Les  substances  minérales  sont  en  grand 
nombre  et  forment  des  classes  et  des  gen- 
res particuliers  : telles  sont  les  terres  dont 
nous  venons  de  parler , les  sels , les  pierres, 
les  métaux  et  les  demi-métaux. 
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Les  sels  que  l’on  trouve  clans  les  entrailles 
de  la  terre  sont  le  sel  marin  i le  sel  gemme , 
qui  est  un  sel  marin  tout  formé  dans  la 
terre  , et  que  l'on  retire  de  certaines  mi- 
nes de  Pologne  et  d’Espagne  ; le  salpêtre 
quoique  ce  sel  n’ait  rien  de  commun  avec 
les  minéraux  ; les  vitriols  qu’on  tire  de  plu- 
sieurs pyrites  : il  y en  a cle  blancs  , de  bleus 
et  de  verts  ; l’alun  qui  est  une  espèce  de  vi- 
triol blanc,  dont  la  base  estune  substance 
pierreuse  ou  terreuse  , au  lieu  que  les  autres 
vitriols  ont  une  base  métallique  ; le  sel  am- 
moniac fossile  qu’on  reçoit  de  la  Lybie  , 
( c’est  celui  que  les  anciens  appelloient  Cy- 
rénaïque ) ; le  borax  qu’on  nous  apporte 
d Asie  et  que  tous  les  naturalistes  placent 
parmi  les  fossiles  , quoiqu’on  en  ignore 
l’origine. 

AnUMEN-  CRUDTJM  VULGARE  , ALBUM  , GLA- 
CIALE , Alun  blanc.  Ce  sel , d’un  rouge 
blanc  ou  pâle  , a un  goût  stiptique  et  âpre , 
accompagné  d'une  saveur  doucàtre  , dégoû- 
tante , et  qui  donne  des  envies  de  vomir  ; il  se 
dissout  dans  environ  quatorze  fois  son  poids 
d eau  ; et  quand  on  fait  évaporer  cette  solu- 
tion comme  il  convient,  il  ré  prend  une  forme 
concrète , et  se  met  en  cristaux  à demi 
transparens  et  d’une  figure  octogone.  On 
trouve  dans  le  commerce  trois  espèces  d’a- 
lun : 1 alun  de  glace  ou  de  roche  qui  se  pré- 
pare en  P rance,  eu  Angleterre,  en  Italie 
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et  en  Flandre  ; l’alun  de  Smyrne  qui  se  pré- 
pare aux  environs  de  la  ville  de  ce  nom. 
L’alun  de  glace  ou  de  roche,  est  ainsi  nom- 
mé, parce  qu’il  est  tiré  de  matières  minéra- 
les, et  qu’il  est  ordinairement  cristalisé  en 
grosses  masses  nettes  et  transparentes  sem- 
blables à de  l’eau  glacée  : on  le  tire  des  pyrites 
et  de  plusieurs  terres  pyriteuses  et  alumi- 
neuses. L’alun  de  Rome  et  celui  de  Smyrne 
se  tirent  de  pierres  dures  ; l’alun  de  Rome 
est  meilleur  que  l’alun  de  roche , celui  de 
Rome  ne  contenant  pas  un  atome  de  ma- 
tière métallique  ou  vitriolique. 

L’alun , considéré  comme  médicament , est 
un  très  - puissant  astringent,  étant  donné 
intérieurement , ou  employé  à l’extérieur 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  et’  les  écou- 
lemens  immodérés  du  sang  et  des  autres 
humeurs  du  corps  ; mais  il  ne  faut  jamais 
en  faire  usage , quand  il  y a quelque  hu- 
meur qu’il  est  dangereux  de  retenir  dans  le 
corps  , et  ne  commencer  que  par  de  très 
petites  doses. 

AlUMEN  RO MANTJ M , RUPEUM  , RUERUM  , 
Alun  romain.  Alun  de  roche. 

Alumen  sachartnüm  , Alun  de  sucre.  J en 
parlerai  à l’article  des  compositions. 

Borax  , eorax  veneta  , chrysocolla  , Bo- 
rax de  Kènise.  Le  borax  est  une  substance 
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saline  qui  vient  des  Indes  orientales  en  gros- 
ses masses , composées  en  partie  d’assez 
grands  cristaux,  maisprincipalementde petits 
cristaux.  Il  y en  a de  blancs  et  de  verds  : ils 
sont  unis  par  une  substance  grasse  jaune , 
entremêlée  de  sable , de  petites  pierres , et 
d’autres  matières  étrangères.  Les  cristaux 
les  plus  purs  étant  exposés  au  feu,  se  fon- 
dent en  une  espèce  de  verre , qui  est  néan- 
moins soluble  dans  l’eau. 

L expérience  na  pas  encore  établi  d’une 
manière  sufhsante  les  vertus  médicinales  du. 
borax  ; donné  en  dose  d’un  gros  ou  de  deux 
scrupules  , il  est , dit-on  , diurétique  , eqjtmé- 
nagogue  et  propre  à faciliter  l'accouchement, 

ClNERES  clavellati  , S AL  ALKALÏ  vulgare  , 
Potasse , Vedasse , Cendre  grave  liée.  Le 
marc  et  la  lie  des  vins  et  des  vinaigres 
étant  bien  égouttés  et  desséchés,  on  les  fait 
briller,  ce  qui  les  réduit  en  une  cendre  très- 
abondante,  en  sel  alkali  ; ensuite  on  les 
lait  calciner  à un  dégré  de  chaleur  qui  est 
capable  de  .fondre  le  sel,  mais  trop  foible 
pour  vitrifier  la  terre  des  cendres  : voilà  ce 
qu  on  appelle  cendre  gravellée. 

a potasse  que  J on  emploie  en  France 
est  de  deux  espèces  : la  potasse  en  terre  et 
potasse  en  chaudron.  La  potasse  en  chau- 
ron  est  la  plus  pure  et  la  meilleure  on 
i doit  la  preferer  pour  les  usages  de  la  méde- 
cine. Qn  la  fait  aux  environs  de  Sar- libre, 
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avec  de  gros  arbres  , vieux  et  très-durs  ; des 
hêtres  par  préférence. 

On  prépare  en  Allemagne  un  sel  plus  pur 
et  plus  blanc  , connu  sous  le  nom  de  cen- 
dre de  perles  : on  le  retire  des  cendres  de 
bois  par  le  moyen  de  l’eau,  qui  en  détrem- 
pant ces  cendres  se  charge  de  tout  leur  sel  ; 
ensuite  on  le  fait  paroltre  sous  une  forme 
seche  par  évaporation. 

Nitrum,  Salpetrae,  Nitre  ou  Salpêtre.  Ce 
sel  tire  son  origine  du  règne  animal,  végétal 
et  minéral.  Il  se  trouve  cristalisé  sur  des 
terrçs  et  des  pierres,  dansleslndes  orientales; 
ou  bien  on  l'obtient  en  Europe  , en  soumet- 
tant à certains  procédés  des  matières  ani- 
males et  végétales,  putrifiées  ensemble,  ex- 
posées durant  long -tems  à l’action  de  l'air, 
sans  lequel  il  ne  se  forme  point  de  nitre  , 
et  auxquelles  on  ajoute  de  la  chaux  et  des 
cendres.  Ce  sel  factice  est  très-usite  en  mé- 
decine; il  est  diurétique,  rafraîchissant,  il 
éteint  la  soif,  et  diminue  l'ardeur  fébrile 
et  le  trop  rapide  mouvement  du  sang.  Je 
parlerai  à l’article  des  compositions  des  pro- 
cédés qu’on  suit  pour  retirer  le  nitre  des 
plâtres  nitreux. 

Sal  anglicanum  laxativum,  Ebshamense, 
Sel  cT  Epson , ou  Sel  purgatif  amer 

On  retire  ce  sel  de  la  liqueur  saline  quL 
reste  après  la  cristallisation  du  sel  connu  mu 
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On  l’a  préparé  d'abord  pour  substituer  au 
sel  des  eaux  d’Epson,  et  aux  eaux  minérales 
purgatives  : il  n’en  diffère  pas  beaucoup  , 
tant  par  ses  qualités  que  par  ses  vertus.  On 
le  trouve  ordinairement  en  petits  cristaux , 
qui  ressemblent  à la  neige. 

Le  sel  cathartique  est  un  bon  purgatif, 
dont  1 action  est  modérée  et  suffisante °sans 
danger  ni  incommodité. 

Sàl  armonicum  , ammoniacum  , Sel  cnn - 
moinac.  Ce  sel  est  composé  d’acide  marin 
uni  a un  alkali  volatil  On  le  préjaare  en 
Egypte  i en  sublimant  la  suie  des  excremens 
des  animaux.  On  l’apporte  en  gros  gâteaux 
ronds  , convexes  d’un  côté , concaves  do 
1 autre,  et  quelquefois  aussi  de  figureconi- 
que.  Quand  on  les  casse  , ils  paraissent 
composés  de  filets  ou  stries  transversales. 
Les  meilleurs  sont  presque  toujours  trans- 
parens , sans  couleur  et  sans  aucunes  im- 
puretés visibles;  les  plus  communs  sont 
dun  gris  jaunâtre,  et  quelquefois  noir  à 
1 extérieur,  suivant  que  la  matière  est  plus 
ou  moins  pure.  Ce  sel  a un  goût  âcre  et  pé- 
nétrant ; il  se  dissout  dans  le  double  de  son 
poids  d eau  , ou  dans  un  peu  moins. 

Le  sel  ammoniac  pur  est  un  sel  neutre 
parfait,  capable  d atténuer  les  humeurs  vis- 
queuses, et  de  favoriser  la  transpiration  ou 
Tome  11.  B 
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l'écoulement  des  urines , selon  l’éfat  où  se 
trouve  le  malade,  ou  la  manière  dont  il  se 
coi  duit  pendant  l’opératiou  du  remède.  Ce 
sel  est  aussi  regardé  comme  un  excellent  fébri- 
fuge , et  un  grand  remède  dans  la  guérison  des 
lievies  intermittentes.  11  est  sans  contredit 
un  excellent  apéritif,  et  il  paroit  qu'ilpasse 
jusque  dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés  ; 

S A t.  egranum  , Sel  purgatif  d'Eger.  On 
le  tire  demertaines  liqueurs  un  peu  acides  ; 
il  doit  être  blanc  et  bien  cristallisé  ; on  le  pres- 
crit dans  les  eaux  minérales  à la  dose  de 
deux  gros  jusqu'à  six. 

Sal  gemmae  , Sel  gemme  ou  fossile.  Ce 
sel  setrouvedans  plusieurs  parties  du  monde, 
mais  en  plusgrancle  abondance  dans  certaines 
mines  profondes  d’une  étendue  prodigieuse , 
situées  près  de  Cracovie  , en  Pologne  ; on  en 
trouve  aussi  en  Angleterre  et  particulière- 
ment dans  la  province  de  Chestershire.  Il  est 
ordinairement  très -dur,  quelquefois  d un 
blanc  de  neige  opaque,  quelquefois-  bleu, 
rouge,  verd  , et  d’autres  couleurs.  Il  paroit 
parfaitement  transparent  et  sans  couleur 
lorsqu'il  est  pur. 

Sal  maiunus  , Sel  marin.  Ce  sel  se  tire  de 
Peau  de  mer  et  des  sources  salines  ; il  arrête 
la  fermentation , et  empêche  la  putréfaction 
des  substances  animales  et  végétales.  On 
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prétend  qu'il  a îe  même  effet  sur  les  ali- 
mens  dans  l’estomac. 

Sal  sedlizense,  Sel  purgatif  de  Sedliz. 
Un  le  me  de  l’eau  minérale  de  Sedliz , en 
Bohême:  il  faut  le  choisir  blanc  et  cristal - 
is.e  en  petites  égaillés  ; il  a la  meme  pro- 
priété que  le  sel  d Epson , mais  on  le  prend 
a une  moindre  dose. 


Soda  hispanica  Soude  , Soude  en  pierre.] 
Herbe  annuelle  qui  croit  naturellement  dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe  près 

VT*,01!  en  J:etîre  Par  combustion  un 
sel  alkaii  : la  meilleure  soude  est  celle  qui 
nous  est  apportée  d'Alicante. 


M itriolum  album  , Vitriol  blanc , ou  de 
zinc.  On  le  trouve  dans  les  mines  de  Gosii 
iar,  quelquefois  en  morceaux  transparens  ■ 
mais  communément  sous  la  forme  d'efflo- 
rescences blanches,  que  l’on  dissout  dans 
de  1 eau  , et  qu  on  réunit  en  grosses  masses 
par  évaporation  et  cristallisation  : il  s’em- 
P oie  a 1 extérieur  comme  ophtalmique.  Il 
est  souvent  la  base  des  collyres. 


VïrRïOLUM  COERULEUM  DE  CYPRO  DICTUM  , 

Vitriol  de  Chypre  ou  de  cuivre.  Ea  plus 
grande  partie  du  vitriol  bleu  que  i on  trouve 
aujourd  hui  dans  le  commerce,  est  artifi- 
ciel  a ce  que  Ion  prétend  , et  se  préparé 
par  [union  du  cuivre  avec  l’acide  vitrioli- 
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crue.  Ce  sel  est  extrêmement  âcre  austère  et 
soulève  l'estomac:  cest  un  émetique  trop 
violent  pour  qu'on  puisse  1 administrer  avec 
sécurité  II  s'emploie  principalement  al  ex 
térieur  comme  caustique  ou  escharrotique, 
et  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ; ce  qu  il 
fait  en  coagulant  le  sang , et  en  resserrant 
les  orifices  des  vaisseaux. 

VlTRÏOLUM  VIRIDè,  ROMANUM,  HUNGARICUM  , 

anglicum  Vitriol  vercL , V itriol  martial. 
On  prépare  ce  vitriol  en  grande  «nantit  a 

Deptfort  en  dissolvant  du  fer  dans  la  li- 
Ueptroii,  écoule  de  certaines  py- 

rites sulphureuses  , exposées  pendant  que  - 
rites  suipi  u Lors^u:il  est  pur,  il  res- 

ICbi:  : pour  la  qualité1,  au  sel  de  Mars  des 

pharmacies. 

VttmoluM-  vueoahe,  yuriold’ Allemagne. 
vitrio  / rie  fer  et  de  cuivre  : on  le 

C’e,St  ""pu  grande  quantité  à Goslar  ; il  doit 

étre'sec  et  cristallisé  ; il  estd  usage  pour  les 

teintures. 
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Chapitre  III, 


Des  Terres  ordinaires  et  Mines  précieuses. 


Les  pierres  son  t des  corps  durs , non  ducti- 
les, fragiles  , fixes  au  feu  et  qui  ne  s’y  fondent 
pas  ou  très-difficilement.  On  les  divise  en 
plusieurs  espèces  ; car  toutes  les  pierres 
sont  opaques  ou  transparentes.  Les  pierres 
opaques  peuvent  se  subdiviser  en  deux  or- 
dres : en  pierres  opaques  communes  , telles 
que  la  pierre  à plâtre , lé  tale  , etc  ; on  peut 
encore  ranger  dans  ce  même  ordre  les  mar- 
bres ^ qui  sont  en  très-grand  nombre*;  et 
es  pierres  opaques  précieuses  , comme  le 
porphyre  , le  caillou  d’Egypte,  la  turquoise. 


AEtites  , àquilae  lapis  r Pierre  d'aigle. 
Y une  pierre  odinairement  ronde  ou  ovale 
te  a grandeur  cl  une  grosse  noix,  et  quel- 
quefois d un  petit  œuf  de  poule , de  couleur 
gi  ise  ou  obscure  , creuse  au  milieu  , et  ren- 

fadh^k  Une  esPece  de  noyau  pierreux,  qui 

CP  nnv»rU1A  ri«a"d  011  la  secoue  : on  appelle 
ce  noyau  CalLtmus  1 “ 

L y a quatre  sortes  de  pierres,  d'aigle  : la 

pmIp'T  ovale  , rabo-- 

. rune’  seconde  est  un  peu  plus 
pente  , com  erte  d’ocre  comme  la  mârcafsito 
er  > et  semble  être  formée  par  cou 
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clies  i ces  deux  espèces  se  tirent,  des  fon- 
drières du  Cap  Saint-Vincent , en  Portugal , 
et  des  montagnes  proche  de  Trévoux. 

La  troisième  est  raboteuse,  et  semble  com- 
posée de  débris  de  petits  cailloux  luisansde 
différentes  grosseurs  et  couleurs  ; celle-ci 
et  la  suivante  sont  des  géodes. 

La  quatrième  est  d’un  blanc  cendre,  et 
renferme  dans  son  creux  de  1 argile  ou  bien 
de  la  marne  ; elle  nous  vient  d Allemagne. 
Llle  est  astringente  étant  prise  intérieure- 
ment ' 1 A' 

Les  pierres  transparentes  sont  le  ma- 
rnant, le  rubis,  l’émeraude,  le  saphir,  le 
grenat,  l'hyacinthe,  etc , dont  je  parlerai  dans 
le  chapitre  suivant. 

Alabastrum  , Alabastrites  } Albâtre. 
C’est  une  espèce  de  marbre  qui  n’a  pas 
reçu  une  coction  parfaite.  IJ  est  propre  pour 
amollir  les  duretés  et  pour  les  résoudre;  il 
appaise  les  douleurs  de  1 estomac  , étant 
appliqué  dessus  ; il  absorbe  , comme  alkali , 
l'âcre  té  qui  tombe  sur  les  gencives  dans  le 
scorbut  ; il  raffermit  les  dents  , en  les  net- 
toyant. 

AlUMEN  PLUMOSUM  , PLUMEUM  , ShISTUS  , 
SEU  Trichites  , Alun  de  plume.  Cet  alun 
se  trouve  en  Egypte,  en  Macédoine  aux 
îles  de  Sardaigne  et  de  Milo  ; son  origine 
{vient  d'une  liqueur  blanche , laiteuse  et  a u 
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mineuse  delà  terre,  qui  se  trouvant  natu- 
rellement amassée  en  certains  lieux  com- 
modes et  bien  disposés  , s’y  coagule  peu  à 
peu  , s y cristallise  , et  s’y  élève  de  manière 
qu  elle  paroit  plutôt  une  végétation  qu’une 
cristallisation.  Le  véritable  alun  de  plume 
se  fond  dans  la  bouche  et  a un  goiit  doux 
et  astringent;  c’est  là  le  véritable,  mais  il 
est  très -rare.  Celui  qui  porte  communé- 
ment ce  nom  est  une  espèce  d’amiante. 

Alumen  scissilp,  Lapis  specularts,  Pierre 
speculaire  ou  Miroir  d’âne.  C’est  un  gypse  , 
ou  une  pierre  à plâtre  tendre , cristalline , et 
iuiscyite  presque  comme  le  cristal,  facile 
a couper,  et  se  réduisant  en  feuilles  à peu 
près  comme  le  talc,  de  couleur  blanche 
comme  du  verre.  On  en  trouve  dans  les 
carrières  aux  environs  de  Paris,  comme  à 
Montmartre  a Passy.  On  la  calcine  et  l’on 
en  fait  du  plâtre;  elle  est  propre  pour  ar- 
rêter le  sang  pour  les  Wnies  ; on  ne  l em- 

dartres1" eXtëneUremenL  Elle  defi»*che  les 

Asbestus ,ÂMiAimJS-,  Amiante.  C'est  une 
pierre  grisâtre  , filandreuse  et  talqueuse  , aul 
1 on  a souventconfondueavec  l’alun  de  plume. 

)n  trouve  de  1 amiante  dans  la  vallée  de 
Campan  , aux  Pyrénées  : il  y croît  en  ma- 
mère  de  plante  sur  des  marbriers  jusqu’à 
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la  hauteur  d'environ  deux  pieds;  cette  ma- 
tière est  blanche , luisante  , argentine. 

On  emploie  l'amiante  clans  quelques  re- 
mèdes , elle  résisté  au  venin  et  guérit  la  galle. 

Armentus  lapis,  P ierre arménienne.  C est 
une  pierre  de  différentes  figures  et  grosseurs , 
mais  qui  est  ordinairement  inégale  , rabo- 
teuse , grosse  comme  une  noisette  , de  cou- 
leurs mêlées,  bleue , verte,  blanche,  luisante 
on  la  tirait  autrefois  d’Arménie  ; mais  à 
présent  on  en  trouve  en  Allemagne  , comme 
dans  le  comté  de  Tyrôl.  Elle  diffère  du  La- 
pis lazuli  en  ce  qu  elle  est  verdâtre  , moins 
bleue , plus  chargée  de  gangue  ou  d’impu- 
retés , et  en  ce  qu  elle  naît  dans  les  mines 
d’argent  ; au  lieu  que  le  Lapis  lazuli  se 
trouve  dans  les. mines  d or.  Ea  pierre  armé- 
nienne est  d’usage  dans  la  peinture  ; appli- 
quée extérieurement,  elle  est  deteisive  et 
dessicative  ; intérieurement  elle  purge  la  mé- 
lancolie , et  l'on  s'en  sert  pour  l 'épilepsie. 

B t Z.OARDICUS  fossilis  , Bèzoard  minerai. 
C’est  une  pierre  qui  a des  écailles,  pleine 
d’une  couleur  blanche,  ou  d un  gris-cendré  , 
de  différente  grosseur.  On  l’appelle  bézoard  , 
tant  à cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
bézoard  animal,  que  de  ses  vertus  On  la 
trouve  en  Sicile , en  Italie , en  Espagne  . 
cette  pierre,  qui  résisté  au  venin,  est  bonne 
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dans  les  fièvres  malignes  : on  la  prend  en 
poudre  depuis  douze  grains  jusqu'à  un  gros. 

Bufonites  , bufonius  lapis  , Betrachites  , 
Brontjas,  Chelonites  , Crapaudine.  Il  y a 
deux  sortes  de  cette  espèce  de  pierre , dont  la 
première  sorte  est  ronde  en  sa  circonférence, 
concave  d’un  côté  , convexe  de  l’autre  , large 
d’environ  un  demi  pouce  en  sa  base , fort 
polie , tantôt  d’un  gris  brun  , tantôt  noire  , 
tantôt  blanche , tantôt  verte  et  quelquefois 
de  différentes  couleurs. 

La  seconde  sorte  a le  plus  souvent  un 
pouce  de  long  sur  quatre  ou  cinq  lignes  de 
large.  Elle  est  arrondie  par  les  deux  bouts , 
creuse  , en  gouttière  ou  manière  d’auge  , et 
voûtée  au-dessus,  polie  comme  la  ronde, 
d un  gris  brun , et  marbrée  de  quelques 
taches  roussâtres. 

On  trouve  Tune  et  l’autre  sorte  dans  les 
montagnes  et  dans  les  champs  où  elles  sont 
produites,  par  des  poissons  pétrifiés  et  fos- 
siles. 

Calaminaris  lapis,  Pierre  calaminaire , 
qu’on  appelle  aussi  Cadmie  fossile.  Ce 
minéral  se  trouve  en  très-grande  quantité 
en  Angleterre,  en  Allemagne  , et  dans  d’au- 
tres pays  , soit  dans  des  mines  séparées  , 
soit  mêlé  avec  des  mines  de  différens  mé- 
teaux.  Il  est  ordinairement  d une  couleur  ti- 
rant sur  le  gris  , le  brun  , le  jaune , ou  d’un 


( 26  ) 

rouge  pâle , et  fort  dur.  Cette  pierre  s’em 
ploie  dans  les  collyres  contre  les  fluxions 
âcres  des  yeux  , pour  dessécher  les  ulcères 
opiniâtres  et  cicatriser  les  excoriations. 

i • 

Calx  , Lapis  calcarius  , Pierre  à chaux. 
Cette  pierre  étant  calcinée  , s’appelle  chaux 
vive.  Les  craies , les  marbres  et  toutes  les 
terres  minérales  qui  se  dissolvent  dans  les 
acides  , deviennent  de  la  chaux  vive  quand 
on  les  brûle;  avec  cette  différence  seule- 
ment, que  plus  la  pierre  est  compacte,  et 
plus  la  chaux  est  forte. 

Toutes  ces  chaux  sont  très  acrimonieuses 
et  corrosives  , quand  elles  sont  nouvellement 
brûlées.  On  les  em ploie  dans  cet  état  com- 
me dépilatoires,  en  les  appliquant  sur  la  peau 
avec  les  précautions  nécessaires  ; elles  ser- 
vent aussi  à augmenter  laforcedes  sels  alkalis 
fixes,  soit  comme  caustiques  , soit  pour  les 
mettre  en  état  de  dissoudre  plus  facilement. 

L’eau  de  chaux  est  un  remède  excellent 
dans  la  foiblesse  et  le  relâchement  des  vis- 
cères en  général , spécialement  dans  les 
vaisseaux  utérins  et  séminaux.  Il  faut  avoir 
grand  soin  de  ne  pas  faire  prendre  ce  mé- 
dicament en  trop  grande  quantité  aux  per- 
sonnes qui  ont  un  tempérainment  chaud  et 
bilieux. 

Crystallus  montana.  Cristal.  C'est  une 
pierre  blanche,  claire,  luisante,  transparente,. 
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produite  par  la  congélationd’une  eau  très  Jim- 
pide , chargée  d’une  matière  pierreuse  quelle 
a intimement  dissoute;  on  en  trouve  dp 
différentes  figures  et  grosseurs  aux  lieu* 
souterrains,  creux,  aquatiques.  Les  grains 
de  sable  sont  aussi  de  petits  cristaux  , qu’on 
apperçoit  aisément  en  les  regardant  avec  un 
microscope. 

Le  cristal  est  astringent  et  propre  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre. 

Haematites  , Hématite.  C’est  une  belle 
mine  de  fer  ? striée , extrêmement  dure  , d’un 
rouge  foncé,  ou  jaunâtre.  On  la  trouve  on 
avec  les  mines  de  fer  et  avec  des  mines 
d’autres  métaux,  ou  seule,  tant  en  Suède 
qu’en  Allemagne  et  en  Espagne  ; celle  de 
ce  dernier  pays  passe  pour  la  meilleure. 

La  vertu  médecinale  de  cette  pierre,  ne 
diffère  pas  de  celle  de  la  limaille  d'acier  et 
du  saffran  de  Mars  , M.  Géoffroy  lui  attri- 
bue la  propriété  de  guérir  les  ulcères  des 
poumons. 

Làzuli  lapis,  Pierre  cV azur.  C’est  un 
fossile  pesant  et  compacte  , d’un  bleu  opa- 
que, qu'on  trouve  dans  les  pays  orientaux 
et  dans  quelques  contrées  d’Allemagne. 
C est  un  violent  émétique  qui  ne  s’emploie 
aujourd  hui  que  très-rarement. 

Magnes  lapis  , Pierre  d’ aimant.  C’est 
une  pierre  minérale  compacte  ,’dure , médio- 
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erement  pesante , de  couleur  noire  ou  brune , 
ou  d’un  bleu  obscur  , que  l'on  trouve  dans 
des  mines  de  fer  et  de  cuivre.  L'aimant  le 
plus  estimé  est  celui  qui  attire  et  qui  sou- 
tient un  plus  grand  poids  de  fer  : on  l’arme 
dans  du  fer  , potfr  lui  donner  plus  de  force. 
On  l’apporte  d’Italie,  de  Suède,  et  d’Alle- 
magne. Sa  vertu  est  astringente;  elle  arrête 
le  sang.  On  ne  s’en  sert  qu  extérieurement. 


OSTEOCOLLA,  OsTEOCOLLUM  , LAPIS  OSSIFRA- 

gus,  Marochius  , Ostéites  , Ostèocole.  C'est 
un  fossile  qui  se  trouve  en  Europe  dans  les 
terrains  sabloneux  : il  se  sépare , depuis  la 
surface  de  la  terre  en  diverses  branches  , 
ce  qui  le  fait  ressembler  à une  souche  ou 
à une  racine. 

L’ostéocole  est  blanchâtre , raboteux  à sa 
surface,  et  souvent  creux  et  rempli  d'une 
matière  ligneuse. 


Pumex  , Pierre  ponce.  Elle  doit  être  po- 
reuse , spongieuse,  d'un  goût  salé  maré- 
cageux, remplie  de  petites  aiguilles.  On  la 
trouve  en  Sicile,  vers  le  Mont-  Vésuve  d’où 
elle  est  sortie  , en  Allemagne  , au  confluant 
de  la  Moselle  et  du  Rhin.  Elle  est  alkaline, 
détersive,  dessicative,  et  sert  aussi  pour 
les  maladies  d’yeux  et  pour  nettoyer  les 
dents. 

Sélénite , C’est  un  gypse  , ou  une  pierre  à 
plâtre  tendre , cristalline  luisante  , facile  à 
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couper , et  se  réduisant  en  feuilles  comme 
le  talc.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les 
carrières  près  Paris  : elle  est  bonne  pour  ar- 
rêter le  sang,  pour  les  hernies  , et  pour  les 
dartres. 

Silex  , Caillou.  C'est  une  espèce  de  pierre 
plus  dure  , que  le  marbre  venant  dans  beau- 
coup de  lieux , comme  dans  les  mines , sur 
les  montagnes  , dans  les  terres  avec  le  sable , 
dans  les  rivières. 

Smyris,  Emery.  C’est  une  espèce  de  mar- 
cassite  , ou  de  pierre  fort  dure , ferrugineuse , 
noire.  On  doit  la  choisir,  nette  et  haute  en 
couleur. 

Spongiarum  lapis  , Pierre  d’ éponge.  C’est 
une  plante  marine  pierreuse  , ou  une  pierre 
grosse  environ  comme  une  amande , légère 
fort  porreuse , spongieuse,  friable,  de  couleur 
cendrée  ou  blanchâtre  ; elle  se  trouve  dans 
les  grosses  éponges. 

On  l’estime  pour  les  vers,  pour  briser 
la  pierre  du  rein  et  de  la  vessie,  pour  dis- 
soudre les  glandes  , pour  la  goutte. 

Il  alcum  , Stella  terrae  , Talc.  C’est  une 
espèce  de  pierre,  ou  de  matière  minérale , 
belle , blanche,  lisse,  luisante,  transparente , 
se  séparant  par  feuilles  ou  par  écailles  , in- 
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combustible.  Il  y en  a de  deux  espèces  : 
l’une  appellée  talc  de  Yénise , Fautre  talc 
de  Moscovie. 

Le  talc  de  Yénise  se  trouve  dans  plu- 
sieurs carrières  proche  de  Yénise  , en  Alle- 
magne , aux  Alpes  et  aux  Pyrénées.  Il  est 
pesant,  écailleux,  graisseux  au  toucher,  quoi- 
qu’il soit  sec  , de  couleur  argentine  tirant 
sur  le  verdâtre  , un  peu  transparent. 

Il1  est  employé  dans  les  cosmétiques  pour 
embellir  la  peau. 

Le  talc  de  Moscovie  est  dur , luisant  , 
doux  au  toucher  , transparent , et  quelque- 
fois rougâtre.  il  naît  dans  des  carrières  en 
Moscovie,  en  Perse.  On1  s’en  sert  pour  faire 
des  lanternes. 


Chapitre  IY. 

Des  Pierres  précieuses. 

Adamas  , DiaMant.  C’est  U pierre  pré- 
cieuse qui  est  estimée  la  plu  s dure  de  toutes  les 
pierres  ; il  en:  vient  des  Indes  , de  la  Macé- 
doine, d’Arabie;  mais  le  diamant  le  plus 
recherché  pour  sa  beauté,  c est  celui  qu  on 
apporte  des  Indes,  et  qui  naît  àGolconde, 
dans  les  états  du  Grand-Mogol  : il  est  en- 
tourré  de  sable  dans  la  mine  ; sa.  grosseur 
est  celle  de  l’amande  d’une  aveline , de  cou- 
leur blanche.  Il  n'est  point  d’usage  en  mé- 
decine • 
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Chysolitmus,  topasius,  chrysopastus  , To- 
paze. C’est  une  pierre  précieuse  diaphane, 
de  couleur  verdâjre  , mêlé  d’un  peu  de 
jaune  , jettant  des  rayons  dorés  et  verdâtres  ; 
il  y en  a de  deux  espèces  , savoir  l’orientale , 
et  l’occidentale.  La  première  est  la  plus  dure , 
la  plus  belle,  et  la  plus  estimée.  On  l'ap- 
porte d Arabie,  dEthyopie,  des  environs 
de  la  mer  rouge.  ^ 

La  seconde  espèce  , ou  f occidentale , naît 
en  Bohème:  elle  est  plus  grosse  que  l’orien- 
tale , mais  moins  belle  que  celle-ci. 

Granatus  , Grenat.  C’est  une  pierre  pré- 
cieuse, rouge  et  resplendissante  comme  du 
feu  , ressemblante  au  rubis  , mais  d’une  cou- 
leur plus  obscure.  On  tire  le  grenat  d'Espa- 
gne, de  Bohême,  de  Silesie. 


Hiacinthus  , Hyacinthe.  Pierre  dont  il 
y en  a de  beaucoup  d’espèces.  L hyacinthe 
onentale  est  préférée  à celle  qui  naît  en  Si- 
esie  et  en  Bohême,  ce  <juon  peut  recon- 
nonre  par  sa  grosseur,  par  sa  beauté  et  sa 
durete;  car  celle  d’orient  n’excède  pas  la 
grosseur  d un  pois.  * 

Toute  la  vertu  de  cette  pierre  consiste  en 
ce  quêtant  a kali  ne,  elle  adouci,  les  acides 
u corps , elle  arrête  les  Hémorrhagies  Sa 
cou  eur  doit  etre  d un  rouge  tirant  tant  soit 
peu  sur  le  jaune,  et  resplendissante. 
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Sapphirus  , Saphir.  C’est  une  belle  pierre 
précieuse  brillante , diaphane , de  couleur 
bleue,  tirant  sur  le  blanc,  ou  d'une  couleur 
d’eau  comme  celle  du  diamant , on  l’appelle 
saphir  mâle  , aqueux  ; il  est  moins  recher- 
ché que  le  saphir  bleu.  Les  saphirs  femelles 
sont  d’une  couleur  bleue  foncée  ; ils  sont 
les  plus  estimés , et  principalement  ceux  qui 
viennent  des  Indes  orientales,  de  Calicut, 
de  Pegu , de  Bisnagar  , de  Ceylan. 


Smaragdus  , Prasinus  , Emeraude.  C’est 
une  pierre  verte,  diaphane,  luisante,  mais 
médi  ocrement  dure  : il  y en  a de  deux  espèces  ; 
l’une  orientale  et  l’autre  occidentale. 

La  première  est  la  plus  dure , la  plus 
belle , et  la  plus  estimée  ; elle  est  apportée 

des  Indes  orientales.  . . 

La  seconde  peut  être  distinguée  en  deux 
espèces  , en  péruvienne  , et  en  européenne. 
La  péruvienne  est  d’une  couleur  verte  fort 

belle  et  fort  agréable.  , , 

L’européenne  est  la  moins  dure  et  la 
moins  estiméede  toutes:  elle  naît  en  Chypre 

en  Bretagne,  en  Auvergne. 

On  doit  choisir  les  émeraudes  orientales 
grosses  à peu-près  comme  des  noisettes, 
pures,  transparentes,  nettes,  luisantes,  d une 
belle  couleur  verte  rayonnante. 

Les  émeraudes  sont  propres  pour  arrête 
les  cours  de  ventre  et  les  hémorrlraçes^pour 
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ftdoucirles  humeurs  trop  âcres,  étant  broyées 
fort  lin  et  prises  intérieurement. 

1 . 4 ; • • • > ï i " 

Chapitre  V. 

Dgs  Métaux , des  Mfineraux  et  des  Fards,  j 

' . * * i ■ / _ 

Les  métaux  sont  des  substances  opaques, 
malléables,  fusiblesjau  feu,  et  qui  reprennent 
leur  consistance  à mesure  quil  se  refroidis- 
sent , etc.  On  en  compte  six  qu’on  distin- 
gue en  métaux  parfaits  et  en  métaux  im- 
parfaits. Les  métaux,  parfaits  sont  l’or  et 
l’argent  ; les  métaux  imparfaits  sont  le  fer 
le  cuivre,  1 étain  , le  plomb.  Le  mercure  à 
été  rangé  parmi  les  métaux  quoiqu’il  n’en 
ait  pas  les  qualités  essentielles  , la  solidité 
et  la  malléabilité  , car  il  est  fluide.  C’est  d’ail- 
leurs le  plus  pesant  de  tous  les  métaux 
après  1 or,  et  il  se  volatilise  au  feu. 

Les  caractères  les  plus  frappansdes  mé- 
taux , substances  qui  de  toutes  celles  du  ' 
règne  minéral  approchent  le  plus  des  terres  , 
sont  leur  propriété  de  réfléchir  la  lumière, 
ou  le  brillant  métallique  particulier  à ces 
corps  , eur  opacité  parfaite  et  leur  grande 
pesanteur.  Le  plus  brillant  de  tous  les  mé- 
taux est  six  fois  plus  pesant  qu’un  égal  vo- 
lume d-eau,  et  le  tpi  us  pesant  a neuf  fois 
le  poids  d un  égal  volume  d’eau.  Tous  les 
métaux  se  fondent , se  liquident  dans  le  feu 
i o me  II,  q 
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L’or  et  l'argent  ne  reçoivent  aucune,  al- 
tération dans  leur  CQinposition  ni  diminu- 
tion de  volume , quelque  tems  qu  on  les 
tienne  en  fusion  au  moyen,  du  feu;  quant 
aux  autres  métaux  , s'ils  ont  le  contact  de 
l'air,  ils  se  convertissent  par  degrés,  mais 
avec  plus  ou  moins  de  facilité  , en  une  poudre 
ou  substance  friable  que  l'on  nomme  çhaux , 
qui  n'a  point  de  brillant  métalique  et  qui 
est  beaucoup  plus  légère,  à volume  égal, 
aue  le  métal  même.  Ce  changement  dans 
les  propriétés  sensibles  , est , en  général  ac- 
compagné d'une  altération  considérable  dans 
leurs  vertus  médecinales;  par  exemple,  le 
mercure  que  l’on  prend  intérieurement  com- 
me'remède  dans  son  état  de  crudité  ou  na- 
turel , et  dont  les  parties  ne  sont  pas  sépa- 
rées par  quelque  corps  interpose , parmi ; etre 
sans  action,  . sans  vertu;  mais  quand  il  est 
calciné  par  le  feu,  il  devient  un  emetique 
et  un  purgatif  violent , meme  étant  donné 
en  petite  dose.  Lorsqu  on  le  f.ut  prendre  a 
une1  dose  encore  moindre,  il  a ues  \emis 
altérantes  ou  propres  à corriger  par  degr  s 
les  vices  des  solides  et  des  fluides  ; ce  qui 
erend  très-utile  dans  les  maladies  chroni- 
ques. Le  feu  produit  l’effet  contraire  dans 

L,  régulé  d'antimoine  ; car,  quand  il  estit- 

duit  en  chaux  par  ce  moyen,  il  passe  d un 
violent  degré  d’activité  ou  de  violence  a un 
état  d inaction. 
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, Tes  chaux  du  mercure  et  de  l’arsenic 
s'élèvent  à uii  degré  de  chaleur  au  dessus 
de  celui  de  l’iguilion.  Les  chaux  de  plomb 
et  de  bismuth  exposées  à une  chaleur  qui  les 
rende  rouges  ou  blanchâtres,  se  changent 
en  un  verre  transparent;  les- autres  chaux, 
ou  ne  sont  point  du  tout  vitrescibles , c'est- 
à-dire  , propres  a devenir  du  verre , ou  du- 
moins  elles  ne  se  vitrifient  qu’à  un  dégré  de 
feu  extemement  violent.  Les  chaux  et  les 
verres  métalliques  recouvrent  et  leur  formes 
métallique  et  leurs  qualités,  quand  on  y 
ajoute,  selon  les  principes  de  fart,  quelque, 
espece  de  substance  inflammable  qui  ne 
contient  pas  cfacide  minéral. 

Toutes  les  substances  métalliques  se  dis- 
solvent dans  les  acides  ; quelques-unes  ne  se 
dissolvent  que  dans  certains  acides  , par 
exemple,  le  plomb  et  l’argent  dans  l'acide 

mtreux  ; d autres  ne  se  dissolvent  que  dans 
des  mélangés  de  div#s  acides  , comme  for 
dans  un  mélangé  d’acide  nitreux  et  d'acide 

lL Se,  marmî  d’autres  enfin,  sont  dissolu- 
b es  dans  tous  les  acides  , comme  le  cuivre 

1 7 ev  a Tli  se  dissolvent  éga- 
lement dans  les  liqueurs  alkalines , comme 

le  cuivre  ; d autres  dans  les  huiles  tirées  par 
expression  , tel  est  le  plomb.  Lorsqu’on 
tient  les  métaux  pu  fusion  avec  une  compo- 
sition de  soufre  et  de  sel  alkali  fixe,  tous 
excepte  le  zinc. , sontdissolables  dans  1 eau' 
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Toutes  les  substances  métalliques  qui  sont 
dissoutes  clans  des  liqueurs  salines , ont  de 
puissans  effets  sur  le  corps  humain,  quoi- 
que plusieurs  d'entre-elLes  paroissent  sans 
action  quand  elles  sont  dans  leur  état  de 
pureté.  Elles  sont  d’autant  plus  actives  , 
qu’il  se  trouve  une  plus  grande  quantité 
d’acide  combiné  avec  elles  par  exemple  , 
le  plomb  cru  ou  dans  son  état  naturel,  n a 
aucun  effet  sensible  sur  les  corps  , mais 
uni  à une  petite  quantité  d acide  végétal , 
sous  la  forme  de  céruse , il  fait  voir  un  peu 
de  stipticitéoud’astriction  et  de  malignité; 
propriétés  qu’il  aquiert  à un  haut  degré, 
et  qu  il  exercq  avec  violence,  lorsqu  il  est 
uni  à une  assez  grande  quantité  du  même 
acide  pour  former  ce  qu’on  nomme  sel  ou  su- 
cre de  saturne.  La  même  chose  arrive  au  mer- 
cure:  ce  métal  étant  uni  avec  une  certaine 
quantité  d’acide  marin,  forme, de  sublimé 
corrosif.  Ce  composent  de  la  plus  grande 
activité,  mais  lorsqu’on  lui  ôte  une  partie 
assez  considérable  de  son  acide,  il  devient 
un  médicament  dont  1 action  esl  fort  modé- 
rée , et  qu’on  appelle  mercure-doux. 


Antimonium  crudum,  Stibium;  Antimoine. 
L’antimoine  est  un  minéral  pesant  et  fra- 
gile composé  de  filets  longs  etluisans  sem- 
blables à des  éguilles  entremêlées  d une  sub- 
stance de  couleur  de  plomb  foncée,  sans 
aucun  goût  ni  odeur  particulier.  Il  y en 
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des  mines  en  Allemagne  et  en  France , on  le 
trouve  aussi  en  Angleterre. 

On  recormoit  qu’un  antimoine  est  bon, 
lorsqu'il  est  pesant , que  ses  parties  sont 
compactes,  serrées,  que  les  pains  ne  sont 
point  spongieux,  que  ses- -égailles  sontfortes  , 
et  qu’il  s'évapore  très  - facilement  dès  qu’il 
éprouve  un  feu  violent. 

Ce  métal,  quand  on  le  prend  à petite  dose 
dans  sa  purete  naturelle  , opère  avec  beau- 
coup , de  violence  comme  purgatif-,  et  com- 
me émétique  ; lorsqu’il  est  combiné  avec 
le  soufre  , ainsi  qu’il  se  trouve  dans  le  miné- 
ral cru  , il  n’agit  point  avec  autant  de 
violence;  quand  il  est  dépourvu  du  principe 
inflammable  qui  lui  est  commun  avec  toutes 
les  substances  parfaitement  métalliques  , il 
se  convertit  en  une  chaux  dénuée  de  toute 
efficacité.  • 


Argentum  , Argent.  Les  Arabes  ef  quel- 
ques modernes  ont  attribué  un  grand  nom- 
bre de  vertus  à l'argent,  dans  son  état  na- 
turel ou  cru.  Cependant  quand  on  le  fait 
prendre  de  cette  manière  , il  ne  produit  au- 
cun  c fet-  sur  le  corps  humain;  mais  ce 
fetant  combiné  avec  une  petite  quan- 
tité d acide  nitreux,  devient  un  puissant 
y<  ragogue,  qui,  à la  vérité,  n est  pas  tou- 
jouis  sur  ; si  on  1 unit  avec  une  plus  grande 
quantité  d acide,  il  devient  ui\  fort  causti 
que.  L’acide  nitreux  est  le  seul  qui  dissolve 
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parfaitement  ce  métal  ; lorsqu  on  ajoute  a 
cette  solution  une  petite  portion  d’acide  ma- 
rin , ou  d’une  substance  qui  en  contient , 
la  liqueur  devient  laiteuse  , et  l'argent  se 
précipite  sous  la  forme  d’une  chaux  blanche  : 
c’est  là  un  moyen  de  découvrir  l’acide  marin 
dans  les  eaux, 

L’argent  est  un  métal  fort  compact , pe- 
sant, dur,  blanc,  poli,  resplendissant,  et 
fort  ductile  sous  le  marteau:  on  le  tire  de 
plusieurs  mines  d’Europe  ; mais  la  plus 
grande  quantité  vient  de  l’ Amérique , comme 
de  Rio  délia  Platta,  au  Pérou:  on  le  trouve 
souvent  embarassé  dans  des  pierres  blan- 
ches, cristallines  et  mélangé  avec  de  1 or, 
du  cuivre,  et  du  plomb. 

Argentum  vivum,  hydrargyrus,  mercurius 
vi  vu  s , Argent  vif ou  Mercure.  Le  mercure 
est  un  fluide  minéral  opaque  , de  la  couleur 
de  1 argent  : lorsqu’il  est  fondu  , on  îe  pren- 
drait pour  de  l’étain  ou  pour  du  plomb  . fl 
est  plus  pesant  que  tous  les  fluides,  et  que 
la  plupart  des  substances  métalliques.  11  ne 
se  glace  qu’à  un  dégré  de  froid  excessif  ; 
dans  le  feu  il  devient  entièrement  volatil. 
Ce  minéral  se  trouve  dans  la  terre  sous  une 
forme  fluide;  on  le  tire  de  certaines  mines 
par  des  procédés  convenables.  Les  mines 
riches  connues,  sont  en  Hongrie,  en  Es- 
pagne , mais  surtout  dans  l’Amérique  me- 
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ridionale , d'où  nous  vient  la  plus  grande 
quantité  de  ce  minéral. 

AnsExicufif  album  , Arsenic  blanc.  Il 
y a une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'arsenic  dans  la  plupart  des  mines,  parti- 
culièrement dans  celles  d’étain  , de  bismuth, 
dans  les  pyrites  blanches  et  dans  le  miné- 
ral qu'on  nomme  cobalt.  La  plus  grande 
partie  de  l'arsenic  qui  est  dans  le  commerce , 
se  retire  du  cobalt  par  une  espèce  de  su- 
blimation. L'arsenic  s’élève  d^a  bord  sous  la 
forme  d’une  poudre  grise  , laquelle  étant 
soumise  à la  sublimation  une  seconde  fois 
et  avec  plus  de  soin,  forme  des  masses  so- 
lides , tansparentes  ; et  c’est-là  l’arsenic 
blanc  qui  est  dans  le  commerce. 

Arsenicum  citrinum  sive  flavum  , Arse - 
nie  jaune  L'arsenic  sublimé  avec  un  dixième 
de  son  poids  de  soufre,  s'unit  avec  lui  et 
forme  une  masse  jaune,  un  peu  transpa- 
rente: c'est  l’arsenic  jaune  qu’on  trouve  dans 
le  commerce.  En  doublant  la  quantité  de 
soufre,  le -composé  devient  plus  opaque, 
t > 1 li s compact,  et  d un  rouge  foncé,  sem- 
blable à celui  du  cinabre;  avec  cette  diffé- 
rence que  l’arsenic  étant  réduit  en  poudre, 
celle-ci  est  moins  rouge  que  n’est  1 arsenic 
en  masse  ; au  lieu  que  le  cinabre  en  poudre 
est  plus  rouge  que  celui  qui  est  en  masse. 

, Cet  arsenic  avec  double  dose  de  soufre  , 
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forme  Y Arsenicum  rubrum  , l’arsenic  rougd 
du  commerce. 

On  rencontre  dans  la  terre  des  mélanges  na- 
turels d’arsenic  et  de  soufre  , semblables  aux 
préparations  précédentes.  If  arsenic  rouge 
fossile  est  le  sandaraclia  des  Grecs  , le  réal- 
gar  et  le  risigal  des  Arabes.  Le  rouge  et  le 
jaune  s’appellent  zarnich , lorsque  leur  tex- 
ture est  douce  au  toucher  et  uniforme  ; 
lorsqu’ils  sont  composés  de  petites  écailles 
ou  de  feuillets,  on  les  nomme  orpius , orpi - 
meus  : c’est  à ces  derniers  seulement  que 
les  Grecs  ont  donné  le  nom  d'arsenic. 

Aurum  , Or.  Ce  sont  les  Arabes  qui , dit-on , 
ont  introduit  en  médecine  l’usage  interne 
de  l or  , qu’ils  regardoient  comme  un  des 
meilleurs  cordiaux  , et  très  propre  à forti- 
fier les  nerfs  ; mais  il  est  à présumer  qu'il 
n’v  a personne  à présent  qui  attende  de  ce 
métal  des  effets  salutaires,  pnisquil  n’est 
susceptible  d’aucune  altération  dans  lecorps 
humain.  Toutes  les  teintures  et  tous  les  ors 
potables  qu  on  a faits  jusqu  a présent,  ne 
sont  autre  chose  que  des  dissolutions  de 
l’or  dans  l eau  régale,  que  l’on  étend  ensuite 
dans  de  l’esprit  de  vin  ou  d’autres  liqueurs,  et 
qui  sont  plus  capables  de  nuire  que  de  faire 
du  bien. 

Cerusa  , Céruse.  C’est  du  plomb  rongé 
par  les  acides  végétaux  , qui  le  changent  en  ^ 
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«ne  chaux  blanche.  On  mêle  quelquefois  la 
céruseavec  du  blanc  d'Espagne  ; mais  lors- 
que le  blanc  d'Espagne  y est  en  grande 
quantité,  la  fraude  se  découvre  en  faisant 
attention  à la  légèreté  spécifique  du  com- 
posé. La  céruse  que  l’on  nomme  plomb  en 
laines,  n'est  pas  sujet  à cette  fraude. 

Chalybis  limatura,  Limaille  d' Acier* 
C’est  un  fer  rendu  plus  dur,  plus  compacte 
et  qui  prend  mieux  le  poli  que  le  fer  , après 
qu'il  a été  trempé.  Pour  le  faire,  on  stratifie 
le  fer  avec  des  ongles  d’animaux  dans  des 
fourneaux  faits  exprès  proche  des  mines  ; 
on  y met  Je  feu  ; et  quand  le  métal  est  amoli 
ou  presque  fondu  , on  le  trempe  dans  de 
1 eau  froide , afin  que  ses  pores  , qui  étoient 
ouverts  par  1 action  du  feu,  se  ferment  tout 
à-coup:  on  réitère  plusieurs  fois  la  calcina- 
tion et  la  trempe. 

L acier  se  fait  en  plusieurs  lieux  de. 
T rance  , en  Italie  , en  Piémond  , en  Hongrie  ; 
mais  le  meilleur  se  prépare  en  Allemagne 
en  une  ville  appellée  Kerment.  On  l’ap- 
porte ordinairement  en  bile,  ou  en  barre.  Il 
doit  être  cassant,  d’un  grain  fin,  blanc. 

La  limaille  d acier  est  bonne  pour  lever 
, °')s  truc  lions  , pour  la  jaunisse,  pour 

les  maladies  de  la  rate. 

Cinnabaris  nativa  , Cinabre  minéral , 
ou  natif.  C et  un  minéral  fort  pesant , rouge 
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qui  se  trouve  en  Espagne  , en  Hongrie , et 
dans  plusieurs  autres  pays.  On  en  a trouvé 
en  Normandie  près  Saint-Lo.  Le  plus  estimé 
est  en  grosses  niasses  , d’un  beau  rouge  , tant 
intérieurement c|u  extérieurement.  La  beaute 
de  sa  couleur  augmente  par  la  pulvérisation. 
Les  expériences  c*h  y iniques  prouvent  que  ce 
minéral  est  composé  de  mercure  et  de  sou- 
fre ; de  manière 'que  la  quantité  de  mercure 
est  ordinairement  six  fois  plus  grande  qpe 
celle  du  soufre  ; plus  la  couleur  du  cinabre 
est  belle,  plus  il  contient  de  mercure. 

Plusieurs  préfèrent  le  cinabre  natif  au 
cinabre  factice  \ mais  cette  préférence  n est 
pas  bien  fondée  ; on  a même  remarqué  que 
le  cinabre  natif  a excité  plus  d’une  fois  des 
nausées  , des  vomissemens , etc.  Il  y a lieu 
de  croire  qu  ils  étoient  occasionnés  par  le 
mélange  de  quelques  particules  arsenicales 
dont  il  ' n’a  voit  pas  été  possible  de  dégager 
le  cinabre  par  un. lavage  réitéré.  Le  cina- 
bre natif  lorsqu’il  est  pur,  n’a  aucune  qualité, 
ni  vertu  médicale  différente  de  celle  du 
cinabre  factice  ; comme  celui-ci , il  est  indis- 
soluble dans  les  liqueurs  animales,  et  il  a 
communément  iort  peu  d action. 

Cuphum  , Cuivre.  Le  cuivre  est  un  des 
métaux  imparfaits , de  coleur  rouge, dur , so- 
nore , élastique  , malléable , ayant  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables  et  même  dange- 
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reuses  , puisqu’elles  viennent  des  parties  de 
sa  terre  appelée  vert  de  gris. 

On  trouve  le  cuivre  vierge  en  niasses  , en 
cubes,  en  grains,  en  feuilles  et  quelquefois 
en  cheveux.  Le  cuivre  se  trouve  en  plusieurs 
endroits  de  l’Europe , mais  principalement 
en  Suède  , en  Dannemarc.  ün  le  tire  de  la 
mine  en  morceaux  qu  on  appelle  cuivre 
vierge,  qu’on  lave  pour  les  nettoyer  super- 
ficiellement de  la  terre  qui  s’y  trouve  ; en- 
suite on  les  fait  fondre  par  de  grands  feux. 

Fell  vttrt,  Recrementum  vttri,  Sal  vitri, 
A n atron  , Se/  de  verre.  C’est  une  écume 
saline  qui  se  séparé  du  verre  pendant  qu’il 
est  en  fusion  dans  les  fourneaux  des  verre- 
ries; on  retire  cette  matière /et  on  la  laisse 
refroidir  : on  la  vendoit  autrefois  chez  les 
droguistes  en  gros  morceaux  compactes  et 
durs -comme  de  la  pierre,  mais  elle  a été 
dr  fendue,  depuis  quelques  années,  en 
r rance.  Ce.se!  est  de  la  nature  du  sel  .gemme , 
et  il  ne  bouillonne  point  avec  les  acides  or- 
dinaires ; ce  qui  est  étonnant,  puisqu'il  vient 
de  la  soude  qui  est  au  puissant  alkali.  Il 
tant  que  dans  la  fusion  violente  qu'il  a reçue, 
s<s  pores  se  soient  en  partie  fermés;  aussi 

n1)(S!:1  ).MS  sî  at£e.à  humecter  qu’un  sel 
a ai.  1 pétillé  un  peu  dans1  le  feu,  mais 
avec  moins  de  force  ou  de  décrépitation 
que  le  sel  marin. 
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On’doitle  choisir  , sec  , pesant,  d'un  gris 
blanchâtre  en  dehors  , blanc  en  dedans  , 
d’un  goût  fort  salé. 

Lithargirum,  Litharge.  C’est  une  pré- 
paration de  plomb  , qui  a ordinairement  la 
forme  de  petites  lames  ou  écailles  luisantes  , 
lisses  , d’un  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Quand 
le  plomb  calciné  est  poussé  avec  un  feu  pré- 
cipité , il  fond  en  forme  d’huile , et  se  change 
en  litharge  aussitôt  qu’il  est  refroidi.  La  plus 
grande  partie  de  la  litharge  qu’on  trouve 
dans  les  boutiques  , provient  de  la  purifica- 
tion de  l’argent  avec  du  plomb  , et  en  af- 
finant l’or  et  l’argent  avec  le  même  métal  : 
elle  est  pâle  ou  foncée,  selon  le  dégré  du 
feu , et  selon  les  autres  circonstances  ; la 
première  est  appellée  litharge  d'argent , et 
l’autre  litharge  d’or. 

Marcasita,  Bismuthum,  Bismuth , Etain 
de  glace.  C’est  un  demi-métal.,  pesant  r 
cassant,  semblable  en  apparence  au  régulé 
d’antimoine  , et  au  zinc  ; mais  qui  en  diffère 
beaucoup  par  les  qualités.  Il  se  dissout 
fort  proptement  dans  l’acide  nitreux,  qui 
n’attaque  que  légèrement  le  régulé  d anti- 
moine, et  il  n’est  presque  point  soluble 
dans  l’acide  marin,  lequel  agit  sur  le  zinc 
avec  beaucoup  de  force.  On  a recommandé 
la  chaux  et  les  fleurs  du  bismuth  , comme 
ayant  la  même  propriété  que  certaines  pré- 
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paradons  d’antimoine,  mais  à présent  elles 
ne  servent  plus  que  comme  cosmétiques. 

Minium  rubrum  , Miniu  m , Plomb  rouge, 
ou  plomb  calciné  jusqu’à  devenir  rouge  ; 
voyez  1 article  plomb. 

OlEUM  PETRAE  ALBUM  , PETROLEUM  ALBUM  , 

Pétrole  blanc  On  donne  # en  général , le 
nom  de  pétrole  ou  d’huile  de  pétrole , à 
plusieurs  bitumes  liquides  , ou  huiles  miné- 
rales qui  sortent  de  la  terre  et  des  crevasses 
des  rochers.  On  trouve  de  ces  huiles  dans 
presque  toutes  les  contrés,  mais  principa- 
lement dans  les  pays  très-chauds.  La  meil- 
leure sorte  de  pétrole  vient  du  duché  de 
Modène  en  Italie  : il  y en  a de  trois  espèces  : 
la  plus  fine  est  claire  , fluide  et  transpa- 
rente, à peu-près  comme  de  l'eau,  d’une 
odeur  extrêmement  pénétrante,  mais  qui 
n est  pas  désagréable  , er  qui  ressemblé  à 
celle  de  1 huile  d’ambre  reclifiée.  La  se- 
conde est  d’un  jaune  clair:  elle  est  moins 
fluide  et  moins  pénétrante  que  la  première  , 
elle  porte  davantage  1 odeur  de  1 huile  d am- 
bre. La  troisième  sorte , qui  est  la  moins 
bonne,  est  d un  rouge  noirâtre  , plus  épaisse 
et  plus  désagréable  que  les  deux  précéden- 
tes. La  première  no  se  trouve  que  très-ra- 
rement dans  le  commerce  : on  nous  envoie 
à sa  place  la  seconde,  mêlée  avec  un  peu 
de  la  troisième  et  une  petite  quantité  d’une 
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autre  huile.  Le  pétrole  s’enflamme  très* 
promptement , et  se  consume  totalement 
s’il  est  pur.  La  distilatiori  le  rend  plus  trans- 
parent qu  auparavant , et  lui  ôte  beaucoup 
de  son  odeur  ; il  reste  dans  le  vaisseau  une 
petite  quantité  de  matière  jaunâtre  : il  s’unit 
avec  l’huile  essentielle  des  végétaux,  jamais 
avec  l’esprit  de  vin.  La  meilleure  espèce 
est  assez  légère  pour  nager  sur  l’esprit  de 
'vin  le  plus  rectilié. 

La  Platine  , ou  Or  blanc,  tient  le  second 
rang  dans  la  classe  des  métaux  parfaits,  elle 
a été  connue  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope en  1.741  ; elle  y a toujours  été  appor- 
tée sous  la  forme  de  petits  grains  mêles 
de  sable  noir  talqueux  et  de  quelques  cris- 
taux colorés  et  transparens  ; on  y trouve 
aussi  des  paillettes  dor;  ce  qui  n est  pas 
étonnant,  puisqu’elle  vient  des  mines  de  ce 

métal  à Pinto  et  à Santafé. 

Il  n’y  a que  trois  ans  quon  est  parvenu 
à fondre  la  platine,  de  sorte  quil  n (doit 
guère  possible  de  déterminer  sa  densite , 
qu’on  estimoit  presqu’égale  a celle  de.  lot, 
mais  nous  avons  reconnu  qu’elle  varioit  sui- 
vant les  différens  procédés  employés  pour 
fondre  quoiqu’elle  n y prit  bien  certaine- 
ment aucun  alliage;  phénomène  intéressant, 
dont  la  cause  n'est  pas  encore  connue. 

Nous  devons  an  citoyen  Pelletier,  pharma- 
cien de  Paris  , et  chyiniste  distingue  , un 
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travail  fort  étendu  et  très-satisfaisant  sur 
le  moyen  de  rendre  le  platine  malléable.  Il 
a même  fait  faire  des  balances  de  ce  métal. 

Plumbum,  Plomb.  Le  plomb  est , après 
1 or , le  plus  pésant  de  tous  les  métaux: 
il  se  fond  à une  chaleur  modérée  ; lors- 
qu’on le  tient'  en  fusion  , il  se  convertit 
partie  en  vapeur  , et  partie  en  une  chaux 
cendrée  ( plubum  usrum  ) , plomb  brûlé. 
Cette  préparation  étant  exposée  à un  feu 
plus  violent,  de  manière  qu’une  l 'gère 
flamme  voltige  sur  sa  surface,  elle  devient 
jaune  et  ensuite  d’un  rouge  foncé.  C’est  le 
minium.  Si  dans  ce  procédé  on  augmente 
subitement  la  violence  du  feu,  la  chaux'  en 
se  fondant  prend  la  forme  d une  huile.,  et 
en  se  refroidissant  e lle  devient  une  substance 
( une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre  qui  se 
nomme  litharge.  Les  préparations  du  plomb 
données  intérieureinentpassent  pour  épaissir 
les  humeurs  et  diminuer  les  inflammations.* 
Le  plomb  est  mou  , pliant , noir  , luisant , 
tort  Iroid,  ductile  sous  le  marteau.  Il  ilaît 
dans  les  mines  d’Angleterre  et  de  France,  en 
une  pierre  nommée  plomb  minéral  oh  mine 
de  plomb,  et  appellée  aLquifoux  par  quel- 
ques ouvriers.  1 

. Stannum  Etain.  I/Etaln  csr  un  rmffcil 
impartait  d une  couleur  <)ui  npnroclu  d celle 
■le  1 argent  , peu  tenace  , peu  élastique  irL- 
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malléable , faisant  un  bruit  particulier  lors- 

ci u on  le  plie.  , . 

Il  est  très  douteux  qu’il  existe  de  1 étain 

vierge  ou  naturel  ; il  est  presque  toujours 
minéralisé  par  l’arsenic  et  mêlé  avec  le  1er. 
On  trouve  cette  mine  en  grandes  masses  , 
en  cristaux  octogones  ou  polygones , plus 
ou  moins  gros,  noirs,  rougeâtres,  bruns  et 
iaunàtres.On  distingue  l’étain  de  Cornouaille 
en  Angleterre  , et  de  Mélac,  qui  nous  vient 
des  Indes  orientales  ; on  soupçonne  quii 
peut  Y avoir  une  mine  d étain  en  Bretagne, 
et  ce  que  nous  appelions  macles  , sont  des 
espèces  de  grenats  ou  cristaux  , contenant  de 
Tétain  en  petite  quantité. 

Sulphur  , Soufre.  C’est  une  substance 
iaune , qui  se  fond  à un  léger  degre  de  cha- 
leur, se  volatilise  en  entier  si  la  chaleur  est 
•plus  forte,  et  s’enflamme  ; la  flamme  en 
est  bleue,  accompagnée  d'une  fumée  acide 
et  suffocante.  Le  soufre  se  dissout  dans  les 
liqueurs  alkalines  et  dans  les  huiles  , mais 
non  pas  dans  les  acides , ni  dans  1 eau , ni 

dans  les  esprits  vineux. 

La  plus  grande  partie  du  soufre  qu  on 

trouve  dans  le  commerce  , se  tire  des  su  >. 
tances  minérales  par  une  espè.e  cte  dis  d 
lotion  • ou  on  le  compose  en  unissant  1 acide 
vifriolique  avec  des  matières  mflamniiiblcs. 
5 y a In  Saxe  des  fabriques  de  **  « 
l'on  favorise  la  formation  d ^iitité 
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quantité  de  soufre  fin  , en  entremêlant  des 
lits  ou  couches  de  bois  à brûler  avec  cer- 
tains minéraux  qui  abondent  en  acide  vi- 
triolique , mais  qui  ne  contiennent  que  fort 
peu  ou  même  point  de  soufre,  et  en  met* 
tant  le  feu  a ce  bois.  On  apporte  ordinai- 
rement le  soufre  en  grosses  masses  irréguliè- 
res, que  l'on  fait  fondre  et  que  l’on  verse 
alors  dans  des  moules  cylindriques , en  y 
ajoutant  quelque  résine  grossière , de  la  fa-: 
rme  ou  quelqu’autre  substance  semblable -i 
de  la  V1eut  la  couleur  pâle  des  rouleaux,’; 
Il  se  trouve  assez  souvent  du  soufre  natif 
dans  la  terre  ; quelquefois  il  est  en  morceaux 
yansparens  verdâtres,  ou  d'un  jaune  lui- 
sant , mais  plus  communément  en  morceaux 
gris,  opaques,  qui  ont  seulement  quelques 
raies  jaunes.  Ce  dernier  est  ce  qu’on  nom 
me  soufre  vif,  Slllphur  vivum  ; quoique 

cenom  “ne1'0"!6  danS  commer®  sous 
ce  nom,  ne  soit  autre  chose  crue  ce  cruf 

reste  apres  a sublimation  du  soufre.  Toutes 

les  espèces  de  soufre  ne  diffèrent  nullement 

xes"  u awl'111  6Jr  S°W  Parfaite™<*’t  pu- 
res  , malgré  la  préférence  que  quelques  uer- 

sonnes  donnent  au  soufre  fossile  ciufest 

moTns1 wlTr’  !e 

médecine*^  ^ ,tOU?  P°"r  Ie««sages>  de  la 

matières  ét^'tgèrÆ/'S  Y°ntenir,de« 
senicales.  métalliques  qu’ar- 

Tome  //.  ^ 
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TutlA,  NlHTL  GRI-SBUM-,  CADMÏA,  BotRYTl». 
Tuthie.  C'est  une  matière  impure  qui  se 
sublime  durant  la  fusion  du  zinc,  ou  d une 
substance  argilleuse  qui  en  est  imprégnée  : 
elle  prend  la  forme  de  petits  tubes  sembla- 
bles à une  écorce  d’arbre  roulée*  La  tuthie 
♦est  assez  dure  et  pesante  , de  couleur  bru- 

nâtre,  et  couverte  extérieurement  d un  gFand 
nombre  de  petit  s points  sai  11  ans: inférieure- 
ment elle  est  lisse  et  jaunâtre  ; il  y en  a 
dë  morceaux  qui  sont  bleuâtres  ; mais  cela 
vient  de  ce  que  la  chaleur  a fait  élever  jus- 
qu’à eux  quelques  globules  de  zinc  sous  sa 
forme  métallique*  La  tuthie  passe  pour  un 
ophtalmique. 

VlRlBE  AERIS  , AEllèGO  , AeS  VIRIDE  , Verd 
de  gris.  Le  verd  de  gris  estdn  cuivre  rouge 
corrodé  et  réduit  en  une  espèce  de  rouille 
d'un  très-beau  verd  par  un  acide  vineux  ; 
on  ne  se  sert  que  du  cuivre  de  Suède,  parce 
qu’il  donne  un  verd  de  gris  plus  beau  et 
en  plus  grande  quantité.  Cette  mafièie  , qui 
est  a un  grand  usage  dans  la  peinture  se 
fabrique  à Montpellier;  les  vins  de  Lan- 
guedoc étant  spiritueux^  sont  plus  propies 
<jue  beaucoup  d'autres  pour  transforme*  le 
cuivre  en  verd  de  gris. 


Zinchum  , Zinch.  Le  zinclî  est  uil 
demi-métal , pesant,  d’une  couleur  sembla- 
ble au  plomb,  et  intérieurement  d un  bli ne 
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qui  tire  sur  le  bleu.  Il  ést  assez  difficile  li 
rompre:  c'est  le  plus  ductile  de  tous  les 
demi-métaux,  il  est  inflammable  et  volatil 
et  se  fond  assez  aisément  au  fèu.  Il  exige  ce- 
pendant un  degré  de  chaleur  plus  violent 
que  1 étain  et  i antimoine.  Il  produit  en  s’al- 
lumant une  flamme  jaunâtre  ou  verdâtre 
et  se  sublime  sous  la  forme  d’une  fumée 
blanche.  Lorsqu’on  retient  ces  vapeurs 
elles  forment  des  filamens  blancs  et  coto- 
neux  connus  sous  le  nom  de  fleurs  de  zinch 
on  de  NJu/utn  album.  On  nous  apporte  le 
zinch  d Allemagne  , et  surtout  de  Goslar  • 
i en  vient  aussi  des  Indes  orientales  cru’ou 
nomme  Toutenague  ; mais  on  ne  con- 

noitm  la  mine  qui  le  produit  ni  la  manière 
de  1 exploitér. 


C h a p i t n e V I. 
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Substances  Marines. 

Ambra  grisea  , Ambrum  , sf.u  Cineritia. 

nensfr  grlS ' ,St  substance  biliiini- 

Anf^5i/neiCOuleur  8risâtre  , ou  celulrtje, 
entremêlée  de  petites  taches  ou  veines  noires 

et  jaunâtres.  Ou  le  trouve  ordinairement  en 
niasses  inégalés  un  peu  opaques,  f, >rt  légères 
'1  • -n  tissu  peu  solide,  friihles  jusuul,  dn 
certain  point  comme  la  cire.  dette  subs. 
ance  sous  sa  forme 'concrète  Hotte  sur  la 

D 2 
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surface  de  la  mer,  et  les  vagues  en  jettent 
sur  les  côtes  , principalement  dans  la  mer 
des  Indes  ; on  en  voit  de  tems  en  tems  dans 
nos  mers  , ainsi  que  dans  celle  du  Nord. 
Qn  attribue  à l'ambre  gris  la  propriété  de 
fortifier  le  sistême  nerveux , d’être  cordial, 
et  très  - éficace  dans  les  maladies  de  la  tête. 


Asphaltum  , Bitumen  judaicum,  Bitume 
de  Judée . C’est  un  bitume  léger  , cassant  et 
solide  , d’une  couleur  sombre  à l'extérieur  , 
noir  et  luisant  à l’intérieur  ; il  n'a  que 
très-peu  de  goût  et  presque  point  d odeui  , 
à moins  qu'on  ne  1 échauffé , alors  il  s en 
exliâle  une  odeur  de  poix  très-forte  : on  le 
trouve  en  grandes  quantités  en  terre  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Egypte , et  sur  la 
mer  morte  ; mais  on  ne  1 apporte  que  très- 
rarement.  On  emploie  a la  place  du  vrai 
asphalte  , d’autres  substances  bitumineuses 
qu'on  trouve  en  France,  en  Allemagne , et 
en  Suisse:  celles-ci  ont  une  odeur  de  poix 
plus  forte,  mais  du  reste  elles  ressemblent 
assez  au  vrai  asphalte.  Ce  bitume  est , dit- 
on,  résolutif,  discussif,  agglutinant,  sudo- 
rifique, émollient. 


Corallina,Müscus  coralltnus,  marines  , 
Coralline,  ou  Mousse  marine.  Cette  sub- 
stance , pierreuse , blanchâtre,  se  trouve  sur 
les  rochers,  et  quelquefois  sur  les  ecadles 
des  poissons.  C’est  une  espèce  de  ruche  o 
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l’habitationd'insecres  qu’on  nomme  polypes. 
On  la  vente  comme  un  puissant  vermifuge. 

C OR  ALLIUM  ALBUM  f Corail  blatte. 

Corallium  rubrum  , Corail  rouge.  Les 
coraux  sont  des  productions  marines  , de 
1 a même  nature  que  la  coraliine  dont  nous 
venons  de  parler  , c est-à-dire,  qu’ils  sont 
également  l’ouvrage  d’insectes.  On  ne  peut 
les  regarder  que  comme  de  purs  absorbans. 

Spongia  marina  , Eponge . C’est  une 
substance  molle,  légère,  très -poreuse  et 
compressible  , que  1 eau  pénètre  prompte- 
ment- On  la  trouve  attachée  aux  rochers  , 
particulièrement  dans  la  mer  méditerranée , 
aux  environs  des  îles  de  l’Archipel.. 

I,  éponge  crue  est  employée  quelquefois 
à servir  de  tente  pour  dilater  les  plaies  et 
les  ulcères  , à cause  de  la  propriété  quelle 
a de  se  pénétrer  d’eau  et  d’acquérir  un  plus 
gros  volume.  r 


Margaritae  Uniones  , Perlae  officinis, 
ï fries.  Ce  sont- de  petites  concrétions , d’un 
* a?|Ctrans1^Jent  v(lLl'on  trouve  dans  laco* 
1 «Hé  appel lée  coucha  margamifisrœ , et 
j anS  lulires  , des  rnoûles  et  autres  coquil- 
nn  s.  es  perles  les  plus  estimées  nous  vien- 
nent des  deux  Indes  , et  sont  connues  sous 
les  noms  de  perles  orientales,  et  perles  oC 
cidentales.  Les  orientales  , qui  sondes  plug 
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belles  ? ont  une  couleur  plus  brillante  que 
les  occidentales  ; la  couleur  de  ces  dernières 
étant  un  peu  laiteuse.  On  en  trouve  aussi 
d'une  espèce  inférieure  aux  précédentes  dans 
l’océan  d’Europe  , particulièrement  sur  les 
côtes  d'Ecosse.  J. es  perles  grossières  et  ra- 
boteuses sont  celles  qu’on  employé  le  plus 
ordinairement  dans  la  médecine.  Leur  vertu 
principale,  et  l’effet  qu’on  peut  en  attendre , 
est  d’absorber  les  acides  des’ premières  voies. 

SlJCCTNUM  , ElECTRUM  , C ARA  DE  , A.MBARCM  > 
Glessum.  slwibre  jaune  , ou  6uccm.  C est 
une  substance  solide  , cassante  5 bitumi- 
neuse , qu  on  trouve  dans  la  terre  ou  sm 
les  cotes  de  la  mer , principalement  sur 
celles  de  la  Prusse-Polonoise  , et  de  la  Po- 
méranie. Il  y a uu  succiu  blanc,  du  jaune 
et  du  brun  : il  est  ou  opaque  , ou  fort  clair 
et  transparente  Ges  espères  de  succin  qui 
sont  op-aquts  et  d’une  couleur  foncée  , de- 
viennent plus  claires,  plus  pales  plus  trans- 
parentes et  plus  dures  , quand  on  les  met 
en  macération  dans  les  lubies  Par  expres- 
sion et  des  graisses  animales.  Le  suc.<  in  que 
Ion  fait  bouillir  dans  de  leau  , ne  subit  au- 
cune altération  sensible;  quand  oui  expose  à 
une  plus  forte  chaleur,  il  se  fond  en  une  masses 
noire,  comme  il  arrive  à quelques-uns  des 
biLimes  les,  plus  communs  ; lorsqu  il  bi  u c , 
ron  odeur  ressemble  à celle  qui  s éleve  ries 
meilleurs  .ehai-'büiis  de  terre;  et  distille A 
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rend  une  huile  particulière  et  un  sel  volatil 
acidulé.  Le  succin  en  substance  a fort  peu 
de  goût  et  d’odeur  ; c’est  ce  qui  a donné 
lieu  à quelques  personnes  de  le  regarder 
comme  un  simple  corps  terreux  sans  vertu. 
Il  passoit  autrefois  pour  un  absorbant , et 
a été  employé  comme  tel;  mais  il  n’a  cer- 
tainement pas  cette  propriété  > .puisqu’ aucun* 
acide  n'agit  sur  lui.  On  le  prétend  salutaire 
dans  les  ileurs  blanches  , les  éconlemens  qui 
suivent  les  gonorrhées  et  dans  les  maladies 
hystériques.  Il  se  prescrit  quelquefois  en 
pareils  cas  en  pondre  impalpable , à la  dose 
d'un  grps. 

* • " ~ f j ‘ ' , ' ‘ V 
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RÈGNE  VÉGÉTAL. 

SECTION  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 

> 

Les  végétaux  sont  des  corps  hydrauliques 
organisés,  attachés  à la  terre  par  certaines 
parties  que  l’on  appelle  racines,  qui  sont  com- 
posées de  vaisseaux  etdelluides  qui  y coulent. 

Parmi  les  vaisseaux  qu’on  a découverts  dans 
les  plantes  , il  y en  a qui  sont  destinés  à 
porter  la  sève  ou  le  suc  nourricier  de  la 
plante , d’autres  qui  la  reçoivent  des  en~ 
trailles  de  la  terre  ou  de  l’air  , d’autres  qui 
servent  à chasser  au  dehors  le  superflu  de 
cette  nourriture  ; il  y en  a d’autres  encore  qui 
ne  sont  destinés  qu’à  porter  l'air  nécessaire  à 
la  végétation,  et  d’autres  enfin  qui  sont  rem- 
plis d’  un  suc  particulier  qui  ne  se  trouve 
que  dans  quelques  espèces. 

Les  feuilles  des  plantes  ont  des  vaisseaux 
enhalans  , et  des  vaisseaux  absorbans  ; les 
premiers  servent  à la  transpiration , et  les 
seconds  à pomper  l'air.  Le  principe  d’inflam- 
mabilité qui  s’unit  aux  huiles  et  aux  résines, 
est,  selon  quelques-uns,  un  véritable  suc 
nourricier. 

La  sève  n’est  pas  toujours  la  même  dans 
les  plantes  : dans  leur  jeunesse  elle  est 
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aqueuse  et  très -fluide  ; à mesure  quelle 
s’élabore  le  rapport  du  principe  aqueux  aux 
autres  principes  diminue,  elle  varie  encore 
suivant  le  teins  et  l'âge.  Il  y a des  plantes 
qui  dans  leur  premier  âge  ne  contiennent 
qu'un  acide,  mais  il  y en  d’autres  dans  les- 
quelles on  en  trouvé  deux,  et  quelquefois 
les  trois  acides  végétaux,  lorsqu’elles  sont 
dans  un  âge  plus  avancé.  Il  est  donc  im- 
portant de  bien  connoltre  ces  différences  , 
pour  savoir  le  teins  où  l’on  doit  prendre 
les  plantes  relativement  aux  usages  auxquels 
on  les  destine. 

Outre  la  sève , on  trouve  dans  les  plan- 
tes différens  autres  sucs.  Les  fleurs  , par 
exemple  , qui  sont  destinées  à perfection- 
ner 1 ouvrage  de  la  génération  , contiennent 
un  esprit  très-volatil,  qui  porte  l'odeur  de 
1a  plante  ; quelquefois  cet  esprit  est-  dans 
les  organes  mêmes  de  la  génération  , aussi 
ces  plantes  perdent-elles  toute  leur  odeur 
dès  que  la  fécondation  est  faite.  Les  éta- 
mines sont  chargées  d’une  poussière  que  les 
abeilles  recueillent  et  dont  elles  composent 
1 leur  cire.  Cette  poussière  est  la  partie  fé- 
> coudante  du  mâle.  A la  racine  des  étami- 
| nés  on  trouve  une  rosée  mielleuse  qui  trans- 
sude du  fond  des  ’tlenrs  : c’est  le  miel  dont 
les  abeilles  se  nourrissent. 

Le  suc  des  semences  est  de  deux  espèces  : 
ee  ni  qui  est.  dans  1 embryon  même  de  la 
semence  est  sans  odeur  et  insipide;  celui 
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qui  est  contenu  dans  les  membranes  est 
souvent  odorant  et  savoneux  , il  contient 
alors  l’huile  de  la  plante  et  l'esprit  volatil  de 
la  fleur.  Çes  liqueurs  conservent  l’embryon 
et  le  détendent  contre  le  froid  de  l'hiver. 
Les  écorces  sont  aux  arbres  ce  que  la  peau 
est  aux  animaux:  on  y trouve  des  tuyaux 
particuliers  qui  châtient  une  huile  épaisse  en 
hiver  , et  fluide  en  été  ; il  y a aussi  des  arbres 
dans  lesquels  .cette  huile -transsude dans  cette 
saison.  Cette  huile  exposée  à l’air  perd  une 
partiedeson  humidité,  et  devient  un  baume  i 
lorsqu'elle  y reste  long  tems  , elle  se  dése- 
che  et  forme  une  résine. 

AjBsmTHiUM  vulgare  majus.  Grande  Ab- 
sinthe. Cette  .plante  se  cultive  dans  les  jar- 
dins. On  se  sert  de  ses  feuilles  et  de  ses  som- 
mités. L’absinthe  est  un  amer  aromatique, 
dont  on  fait  un  très-grand  usage  dans  plu- 
sieurs maladies  de  1 estomac  , dans  les  sup* 
pressions  des  règles. 

Acswthium  marikum  album.  Absinthe 
manne.  Cette  plante  vient  sur  les  bords  de 
la  mer  , et  dans  1rs  marais  salés.  On  se  sert 
de  ses  sommités  ; mais  elle  est  plus  en  usage 
en  Angleterre  qu’en  France. 

Nous  nous  servons  plus  communément 
en  France  d’une  autre  espèce  d absinthe 
nommée  Abstnthium  ponticum  tenuifolum 
Absinthe  à feuilles  découpées  , ou  petile 
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\4b$inthe.  Cette  plante  se  cultive  dans  les 
jardins;  on  la  substitue  quelquefois  à la 
grande  absinthe,  mais  elle  est  moins  amère. 

AcETOSA  , 0XALJDJS  , RüMEX,  ACETOSA 
erateasis  , Oseille.  Elle  croit  ordinairement 
dans  les  prés,  les  jardins,  etc.  On  doit  la 
cueillir  au  printems. 

AcORI  RADIX,  AcORUS  VERITSOFFICINJS,  FALSO 
Cala  mu  s aromaticus  geraroi.  Le  vrai  ylco- 
rus.  On  a confondu  dans  les  pharmacopées  et 
dans  plusieurs  matières  médicales  , la  plante 
dont  nous  parlons  ici  avec  le  vrai  cala  mus 
aromaticus  , qui  est  une  plante  tiès-diffé- 
iente.  L acorus  ver us  , ou  Je  vrai  acorus  dont 
il  s agit  ici  , est  une  racine  assez  longue  , 
noueuse,  rpussâtre  extérieurement,  blanche 
à 1 intérieur  , dont  la  saveur  est  amère, 
Âcre  et  aromatique.  Il  faut  la  choisir  mon- 
dée de  ses  lilamens , difficile  à rompre.  Elle 
croit  dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Eur 
rope  ; plusieurs  pharmacopées  Femployent 
sous  le  nom  de  ca larnus  aromaticus.  C’est 
mie  substance  aromatique  amère,  que  l’on 
regardé  comme  stomachique,  carruinative, 
Jivsterique  , aiexipharrnaquè , et  qui  entre 
dans  nombre  de  préparations  officinales.  Il 
\ient  d Asie  uue  racine  d'acorus  qui  ne  dih 
ère  de  celle  d Europe  , que  parce  que  celle 
d Asie  est  plus  mince,  mais  qui,  au  reste, 

% a s memes  qualités  et  vertus  que  la  pré- 
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cédente  ; cependant  on  doit  préférer  lai 
première. 

Agrimonia  folia,  Aigremoine.  Cette» 
plante  est  très-commune  dans  les  haies  ett 
sur  les  bords  des  champs  cultivés  de  la  plus» 
grande  partie  de  l'Europe.  Ses  feuilles  ontt 
un  goût  herbacé  un  peu  âcre  et  âpre  y ac- 
compagné d'une  odeur  aromatique.  L’aigre*- 
moine  passe  pour  apéritive  , détersive  , pro- 
pre à fortifier  le  ton  des  viscères  ; c’est  pour- 
quoi on  la  recommande  dans  les  maladies- 
scorbutiques  , la  loiblesse  et  le  relâchement: 
des  intestins. 

AlCEA  RADIX  MAJORIS  , MALVA  SILVESTRTSi 

folio  canabius,  Racine  d Alcèe  ou  sllcèa' 
ou  Mauve  sauvage.  Cette  plante , qui  croit 
naturellement  eii  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  se  distingue  assez  facilement 
d’avec  la  guimauve  ordinaire  par  ses  feuil- 
les qui  sont  découpées.  Elle  vient  dans  les 
haies,  et  fleurit  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l’été.  Les  qualités  de  l'alcée  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  guimauve  et  de  la 
mauve;  mais  elle  paroit  être  moins  muci- 
îagineuse  que  l'une  et  l’autre» 

Allii  radix  sativi  vulgaris  , Ail.  Les  raci- 
nes de  l'ail  sont  bulbeuses,  d'une  forme  ronde 
régulière  , ayant  beaucoup  de  chevelus  ou 
de  racines  fibreuses  à leurs  extrémités  au  ta- 
lon ; chaque  racine  est  composée  de  nombre 
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de  bulbes  plus  petites , qu’on  nomme  gous- 
ses d'ail,  qui  sont  enveloppées  d’une  tuni- 
que membraneuse  commune  , et  peuvent  se 
séparer  très -facilement  les  unes  des  autres. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante,  mais 
encore  plus  spécialement  sa  racine,  ont  une 
odeur  forte  et  désagréable , et  un  goût  âcre 
i presque  caustique.  La  racine  ou  la  bulbe 
j appliquée  sur  la  peau,  l'enflamme  et  sou- 
vent y forme  un  ulcère;  son  odeur  est  ex- 
trêmement pénétrante  et  se  répand  au  loin. 
iLorsqu’on  l’applique  à la  plante  des  pieds  , 
ison  odeur  se  répand  bientôt  par  l’baleine  ; 
ipris  intérieurement  elle  communique  son 
odeur  à Burine , à la  matière  qui  sort  du 
icautère,et  s’échappe  par  les  pores  de  la 
peau. 

Cette  plante  vivace  croît  en  Sicile  , et  on 
la  cultive  dans  la  plus  grande  partie  de 
'l’Europe. 

, . If  . '*[,  q f » • . j \ ,1  (JLt'T/  n * * r 

Radix  Altheae  , Bismalvae  , Jbisci  , Ra- 
cine de  Guimauve.  Cette  plante  croit  en 
grande  quantité  aux  environs  de  Paris  , et 
dans,  une  grande  partie  de  l’Europe.  Elle 
fleurit  au  mois  de  Juin;  le  teins  le  plus 
convenable  pour  la  cueillir  est  dans  l’au- 
tomne. On  se  sert  quelquefois  de  la  racine 
de  guimauve  extérieurement  pour  arnolir 
et  faire  mûrir  les  tumeurs  dures:  on  dit 
quelle  facilite  la  sortie  des  dents  quand  on 
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la  tient  sur  les  gencives  queïléS  se  préparent 
à percer;  intérieurement  elle  est  anodine 
et  éinoliente. 

AmarAé  dülcis.,  Dulc-amarae  , Sol  an  1 

GLŸCY  PICRI,VlTlS  SYLVESTRIS  , SoLANI  SCAN- 

dentis  , Racine  dé  dulc-amara , Morelle 
grimpante , Vigne  de  Judée.  Herbe  vivace 
qui  croit  dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, spécialement  aux  environs  de  Paris. 

On  recommande  les  parties  de  cette  plante 
comme  des  médicamens  propres  à dissiper 
les  obstuctions,  rendre  fluide  le  sang  coa- 
gulé , et  on  dit  qu'elles  occasionnent  com- 
munément une  évacuation  considérable , 
soit  par  les  sueurs , soit  par  les  urines , ou 
par  Les  scelles. 

Anchuse,  Alkannae  rubrae,  Racine  d*Al- 
canna,  ou  Orcanette.  Cette  racine  nous 
est  apportée  de  l’Orient , et  d Italie  ; elle 
croît  aussi  en  France.  On  doit  la  choisir 
petite  et  fibreuse.  Elle  est  fort  apéritive^ 
cependant  un  peu  astringente.  Son  usagS  ■ 
ordinaire  est  de  donner  une  forte  couleur 
de  pourpre.  On  s’en  sert  fott  peu  intérieu- 
rement. 

Angelica  satjvae,  Racine  d! angélique 
de  Bohérnè.  On  donne  le  nom  d angélique 
à des  plantes  qui  sont  un  peu  différentes 
entr’ elles.  On  employé  plus  fréquemment 
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Celle  dont  la  racine  est  grossede  trois  doigté. 
Elle  a beaucoup  de  fibres  ; elle  est  noire , 
et  ridée  à l'extérieur  , blanche  intérieure- 
ment , molle  , pleine  d'un  suc  âcre , amer, 
et  elle  répand  une  odeur  aromatique  fort 
agréable.  Sa  tige  ès't  haute  déplus  de  deux 
coudées , creuse  èt  branchue  ; elle  a de 
grandes  feuilles  semblables  à celle  de  l’aché 
des  marais , mais  plus  aigues.  Ses  fleurs 
sont  disposées  en  ombelles  ou  en  parasols; 
chacune  d’elle  a cinq  feuilles  disposées  en 
rosé  blanche;  le  calÿce  se  change  en  un 
fruit  composé  de  den*  graines  oblongues , 
caUrteléés , et  bordées  d’une  aile  très-mince. 

L'angelique  passe  pour  être  stomachique  , 
ccrrdiale  , sudorifique  , vulnéraire. 

Ànisum  indicum  stellatum  , Bajdian  dic- 
tum  , Anis  des  Indes  , ou  ètoiîlèe , ou 
Badiane.  L’arbre  qui  donne  ce  fruit  est  ap- 
pellé  Evonymo  a/finls  Pli ilipp inaru m in - 
sularum  , Anisum  spirans  , nucujas  in 
capsulis  stelliforniiter  congestis  proférais . 
Son  tronc  est  gros  et  branchu  , et  s’élève  à 
la  hauteur  de  deux  brasses  ; de  ses  branches 
sortent  des  côtes  feuillées  , longues  d’uné 
coudée.  Les  fleurs,  au  rapport  de  Camelli  , 
sont  en  forme  de  grappes  , de  la  grandeur 
de  celle  du  poivre.  Cet  arbre  croit  dans  la 
Iartarie,  la  Chine  et  les  îles  Philippines. 

On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  la  se- 
ntence , à qui  on  a donné  la  propriété  de 
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fortifier  Testomac  , de  dissiper  les  vents  et 
d’exciter  les  urines. 

Anisum  vulgare  , Anis.  Plante  annuelle 
ombelifère.  Elle  croît  naturellement  en 
France.  Sa  racine  est  menue , ses  feuilles 
inférieures  sont  arrondies  , longues  d un 
pouce  et  plus,  crenelées  et  lisses.  Ses  fleurs 
sont  petites,  blanches,  en  rose,  disposées 
en  parasol , et  composées  de  cinq  pétales 
échancrés.  Le  calice  se  change  en  un  fruit 
oblong,  ovoïde,  formé  de  deux  semences 
menues  , convexes  et  cannelées , d’un  verd 
grisâtre  ; d’une  odeur  et  d'une  saveur  douce 
et  très-suave. 

On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  la  se- 
mence ; c’est  une  des  quatre  semences  chau- 
des majeures  : elle  a à peu-près  les  mêmes 
propriétés  que  l’anis  des  Indes. 

Amthorae  , sive  A^tithoiue  , Aiithore . 
On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  la  racine, 
qui  est  de  la  grosseur  d’environ  un  pouce, 
tubereuse , tantôt  arrondie , tantôt  oblongue, 
presque  semblable  aux  racines  du  souehet, 
et  garnie  de  libres  , brune  en  déhors  , blan- 
che en  dedans  , d’un  goût  amer  et  qui  res- 
sère  la  gorge. 

Cette  plante  vient  en  abondance  dans  les 
montagnes  de  la  Savoye , de  la  Suisse  et 
delà  ci-devant  pro\incede  Dauphiné. 

On 
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On  dît  que  la  racine,  d’antliore  sert  non- 
seulement  contre  l'aconit,  mais  encore 
contre  les  autres  poisons.  Clusius  regarde 
1 usage  de  cette  racine  comme  suspect , et 
croit,  qu  il  vaut  mieux  s'en  abstenir. 

Apium  palustre,  Ache . Herbe  vivace 
qui  croit  aux  environs  de  Paris. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  plus  lar- 
ges que  celles  du  persil  des  jardins , ses 
Leurs  sont  en  rose,  disposées  en  ombelles  à 
. extrémité  des  tiges  ; elles  sont  à cinq  pétales 
blancs  , disposés  en  rond  et  portés  sur  un 
-calycequi  se  change  en  un  fruit  arrondi  , 
composé  de  deux  petites  graines  odorantes, 
acres,  convexes  et  cannelées  d’un  côté  an' 
platies  de  l'autre..  ' ’ 1 

. ^a  radne  est  uue  des  cinq  racines  apéri- 
tives  majeures;  les  semences  qui  sont  assez 
aromatiques  , ont  été  employées  comme  car- 
minatives.  On  nomme  apium  dulce , ou  cé- 
en  ime  va  ru  été  de  _ cette  plante  que  l’on 

COlnrnp3  = “a,S  elle  eSl'pUs  d'usage 

aTent  °U  aSSais“"™™t.  qSo 
comme  médicament. 

„ld?U'LE0IA  SVLTES™S . sincolie.  Cetto 

!l  ' te  .Vlew  communément  dans  les  bois 
des  environs  de  Paris.  Ce  ; en  est  ]e  , 

d usage  dans  la  médecine  ce  sont  ses  feu  lies 
' et  ses  graines.  s 

Tome  JL  g 
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Ses  feuilles  sont  trois  à trois , semblables 
à cplles  de  la  erande  chélidome  , cependant 
un  pe-u  plus  rondes , découpées , tout  au  tour 
de  couleur  de  verd-de-mer  en  dessous  du 
verd  foncé  en  dessus  , avec  une  légère  tem- 
ture  de  bleu  ; ses  rameaux  portent  chacun 
une  fleur  bleue , ou  rougeâtre , irrégulière  , 
composée  de  plusieurs  pétales.  Du  milieu 
de  lafleur  s’élève  un  pistile  accompagne  de- 
t amines  , lequel  se  change  en  un  fruit  _com- 
W de  quatre  ou  cinq  gaines  droites  , 
Fnembraneuses  , disposées  en  manière  d 

5?  * 

cite  les  règles  , les  urines  et  les  sueurs. 


3 bord  des  nvito  simple  , tan- 

Saracrneestl  1 ressemblent  assez  à 

nkrpnSe  • ses  feuilles  ressemmem.  ao 
ut  poreuse  , & qps  ileurs  naissent 

; elle  s de  1 aigren  » f -pRS  qui  em* 
eule  h seule  de  1 aisselle  îles teuill ' 

passent  les  petites  tiges  pa  pédicules 

lies  sont  portées  sur  de  longs  P 
élus , composées  de  cinq  pétales  J 
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Le  pistile  se  change  en  une  tête  sphérique 
de  trois  lignes  de  diamètre,  couverte  de  plu- 
sieurs petites  graines  arrondies  , jaunâtres  , 
semblables  à celles  du  pavot. 

On  dit  que  cette  plante  est  rafraîchis- 
sante , astringente  , dessicative  , repercus- 
sive  et  fortifiante.  On  la  met  parmi  les 
plantes  vuélnraires  astringentes» 

Aristolochia  longa  , Aristoloche  Ion- 
gue.  C'est  une  racine  oblongue,  ronde  de 
la  grosseur  du  poupe  et  quelquefois  de  celle 
du  bras  , et  de  la  longueur  dJun  pied  , ridée , 
brune  en  déhors  , jaunâtre  en  dedans,  d’un 
goût  et  d’une  odeur  semblables  à ceux  de  l’a- 
ristoloche ronde  , mais  moins  forts.  On  l’ap- 
porte des  ci-devant  provinces  de  Languedoc 
et  Provence. 

Aristolochia  rotunda  , Aristoloche 
ronde.  C est  une  racine  tubéreuse , solide  r 
épaisse  de  trois  pouces,  arrondie,  ridée" 
garnie  de  quelques  fibres,  brune  en  déhors’ 
jaunâtre  en  dedans,  couverte  dune  écorce 
épaisse  : elle  est  âcre  , aromatique  , et  laisse 
sur  la  tangue  une  amertume  désagréable.. 
On  1 apporte  des  mêmes  pays  que  la  pré- 

c cufilliG. 

Aristolochia  tenuis  , Petite  Aristoloche 
Lest  une  racine  jaunâtre  d’une  odeur  aro- 
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'matique  , assez  agréable,  d'un  goht  âcre 
et  amer.  Elle  est  composée  de  plusieurs 
libres  menues  , longues , attachées  a un  tronc 
«commun. 


Aristolochia  clematïtis  recta  , Aristo- 
loche clèmatile,  Aristoloche  des  vignes , ou 
Saracene.  Sa  racine  est  grélç , droite , fi- 
breuse. 

Les  vertus  médecinales  de  jcette  racine 
sont  d’échauffer,  d’irriter,  d atténuer  les 
sérosités  visqueuses,  la  pituite  épaissie,  et 
de  favoriser  la  secrétion  des  humeurs  en 
général.  Il  en  croit  en  abondance  dans  la  ci 
devant  province  de  Languedoc , près  de 
Montpellier.  On  en  trouve  aussi  dans  les  en- 
virons de  Paris. 


Artemisïa  vulgaris  , Armoise.  Cette 
plante  croît  naturellement  danà  une  grande 
partie  de  l’Europe,  spécialement  aux  en- 
virons de  Paris. 

Sa  racine  est  rampante,  delà  grosseur  du 
doigt,  fibreuse , douce  et  aromatique;  ses 
ti°es  sont  hautes  de  deux  coudées  et  plus, 
cylindriques , cannelées,  un  peu  velues  , fer- 
mes le  plus  souvent  purpurines,  moel- 
leuses et  branchues.  Ses  feuilles  sont  nom- 
breuses, placées  alternativement,  découpées, 

comme  celles  de  f absinthe,  jusqu  à la  cote, 
d’un  verd  foncé  en  dessus , blanchâtres  en 
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dessous;  par  où  on  la  distingue  facilement 
de  l'absinthe.  Ses  fleurs  naissent , en  grand 
nombre  , au  sommet  de  ses  ramaux  , dispo- 
sées en  épis  : elles  sont  très-petites  , compo- 
sées dé  plusieurs  fleurons  purpurins  ,.  dé- 
coupés en  cinq  parties,  portés  chacun  sur 
un  embryon,  et  renfermés  dans  un  calice 
écailleux.  Ses  fleurs  sont  plus  nombreuses 
que  dans  l’absinthe,,  plus  petites  et  droites  t 
leur  odeur  est  aromatique. 

Les  feuilles  de  l’armoise  passent  princi- 
palement pour  anti-hislériques  et  utérines. 

Arum  vulgare  non  maculatum  , Pied— 
de-Veau  sans  tache.  Sa  racine  est  tubé- 
reuse , charnue  , de  la  grosseur  du  pouce, 
arrondie,  mais  mal  formée,  blanche , rem- 
plie d un  suc  laiteux  , garnie  de  quelques 
labres.  Ses  feuilles  sont'  longues  de  neuf 
pouces  , ^ presque,  triangulaires , semblables 
a une  flèche  , luisantes  et  veinées.  Sa  tige 
est  longue  d’environ  une  coudée,  cylindri- 
que, cannelée:  elle  porte  une  fleur  mem- 
braneuse , d’une  seule  pièce,  irrégulière, 
de  la  figure  d’une  oreille  d'âne  ou  de  lievre , 
rou  ee  en  manière  de  gaine,  d'un  blanc 
verdâtre , dansjaquelle  est  logé  un  pistile 
d un  jaune  pâle,  à la  naissance  du  quel  plu- 
sieurs grains , comme  ceux  des  raisins,  ou 
plusieurs  baies  se  trouvent  rassemblées  en 
tme  teleoblongue..Ces  baies  sont  sphériques  , 
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couleur  de  pourpre,  molles  , pleines  de  suc; 
elles  renferment  une  ou  deux  petites  graines 
un  peu  dures  et  arrondies.  rIoutela  plante 
est  d’une  saveur  fort  âcre,  et  qui  brûle  la 
langue. 

. v 

Arum  maculatum  vulgare,  Pied-de-V eau 
marqué  de  taches.  Cette  plante  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  les  taches  blan-  i 
cbes  ou  noires  dont  ses  feuilles  sont  par- 
semées : elle  naît  dans  les  forêts  et  a 1 ombre, 
lë  long  des  chemins  et  dans  les  haies , aux 
environs  de  Paris. 

O11  ne  fait  usage  en  médecine  que  de  la 
racine.  On  lui  attribue  la  propriété  d’être 
stomachique  , de  résoudre  la  mucosité  vis- 
queuse et  épaisse  attachée  dans  1 estomac  et 
les  intestins.  On  la  vante  beaucoup  dans 
f asthme  humoral. . 

t , * i 

Asarum  , Cabaret  ou  Oreille  d’ Homme. 
Cette  plante  croit  naturellement  dans  les 
endroits  tempérés  de  1 Europe. 

Sa  racine  menue  j rampante,  hbreuse , 
brune,  âcre,  un  peu  amère,  aromatique, 
cause  des  nausées,  et  a l’odeur  de  la  valé- 
riaiine  des  jardins.  Ses  feuilles  sont  rondes, 
à oreilles , roides , luisantes,  d un  verd  foncé , 
portées  sur  de  longues  queues.  Ses  Heurs 
sont  cachées  entre  les  feuilles  près  la  racine, 
portées  sur  un  pédicule  court  et  grêle  ; elles 
sont  à étamines  purpurines:  leur  calice 
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est  épais  , divisé  en  trois  parties  pointues 
et  d’un  pourpre  foncé.  Les  graines  qui  se 
forment  dans  la  partie  postérieure  du  calice , 
ressemblent,  quant  à la  fig  ure  extérieure,  aux 
grains  de  raisins  , et  sont  enveloppées  d une 
tunique  brune,  sous  laquelle  se  trouve  une 
moëlie  blanche  et  un  peu  âcre. 

Cette  plante  s’emploie  comme  sternuta- 
toire  ; elle  est  aussi  regardée  comme  pur- 
gative et  propre  à lever  les  obstructions  et 
fortifier  les  viscères. 

Asparagus  sativtjs  , Asperge.  On  ne  se 
sert  en  médecine  que  de  la  racine  , laquelle 
a une  saveur  amère,  mucilagineuse , doucâ- 
tre  ; le  fruit  a à peu-près  le  même  goût.  C’est 
une  des  cinq  racines  apéritves.  Le  sommet 
des  pousses  a un  goût  plus  agréable  : cette 
partiede  l'asperge  excite  l’appetit , mais  elle 
est  peu  nourrissante  telle  donne  une  forte 
odeur  à l'urine  après  qu’on  en  a mangé.  C'est 
la  principale  raison  pourquoi  on  la  dit  apéri- 
tive. 

Àtrtblex  hortentis  , Arroclie , ou  ta 
Bonne -Dame.  Cette  plante  est  annuelle; 
on  la  cultive  dans  les  potagers. 

Ses  feuilles  sont  rafraîchissantes  et  légè- 
rement laxatives. 

Elles  tempèrent  les  humeurs  âcres  et  bi- 
leuses  qui  bouillonnent  dans  les  premières 
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voies  et  elles  adoucissent  les  ardeurs  elles  in- 
flamations  qui  en  naissent, 
t II  y a plusieurs  espèces  d’arrochè,  dont 
trois  sont  d'usage  en  rnédéome  : la  blanche  , 
la  rouge , et  la  puante.  O11  attribue  aux 
deux  premières  la  même  propriété  ; l'autre 
passe  pour  anti-hystérique:  elle  chasse  les. 
accès  hystériques  par  son  odeur.  On  fait 
aussi  une  teinture  de  ses  feuilles  dans  de 
l’esprit  de  vin  pour  les  mêmes  maladies. 

Bardana,  Lappa  major  , Bardane , Glou- 
beron.  Cette  plante  croit  dans  les  prés,  sur 
les  bords  des  chemins  et,  dans  les  terres  in- 
cultes. Sa  racine  est  épaisse  , simple  , lon- 
gue d’un  pied  , noirâtre  en  dehors , blan- 
che en  dedans  , accompagnée  de  fibres  d’une 
saveur  douceâtre  , et  un  peu  austère.  Ses 
feuilles  sont  amples,  longues  d'un  pied  et 
plus  , garnies  d’oreillettes  des  deux  côtés 
près  de  leur  • queue , pointues  à leur  extré- 
mité, velues,  d'un  verd  foncé,  blanchâtres 
en  dessous.  Ses  fleurs.,  sont  formées  en  tête 
et  naissent  à l’extrémité  de  petites  bran- 
ches : elles  sont  composées  de  plusieurs  fleu- 
rons purpurins  , découpés  profondément  en 
cinq  quartiers,  portées  sur  un  embryon  , et 
soutenues  dans  un  calice  composé  de  plu- 
sieurs écailles  terminées  chacune  par  un 
crochet.  L'embryon  se  change  en  une  se- 
mence oblongue , applalie,  cannelée,  noi- 
râtre, garnie  d'une  aigrette  fort  courte,  elle- 
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est  cTane  saveur  un  peu  amère  et  acre.  La 
racine  de  la  Bardane  passe  pour  apéritive  r 
diurétique  et  diaphonique. 

Beccabunga  , Yeronica  aquatica,  Becca - 
bunga.  Herbe  qui  croît  sur  le  bord  des  eaux 
vives.  Les  feuilles  du  beccabunga  ont  une 
saveur  herbacée  et  un  peu  d'amertume. 
Elles  passent  pour  détersives  , savoneüses, 
propres  à atténuer  les  humeurs  visqueuses 
sans  causer  le  moindre  picottement,  ni  ir- 
ritation. On  en  fait  prendre  le  suc  dans  les 
cas  de  scorbut , où  les  anti  scorbutiques  àcres- 
ne  conviennent  pas.  . 

On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  ses 
feuilles. 

Beta  rubra  et  Alb-a  , Pair  ce-  rouge  et 
blanche  , Bette-rave.  Ces  plantes  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  , principalement  pour 
l'usage  de  la  table. 

Les  décoctions  des  poirées  et  de  la  bette- 
rave lâchent  un  peu  le  ventre,  ce  qui  les 
a fait  mettre  parmi  les  herbes  émollientes.: 
elles  sont  peu  nourrissantes  et  dérangent 
les  estomacts  foibles  et  délicats. 

Betonica  purpureai  Bètoine.  Cette  plante 
croît  dans  les  bois  et  les  prairies.  Sa  racine 
est  de  la  grosseur  du  pouce, coudée,  fibreuse, 
chevelue,  amère  au  goût.  Ses  tiges  sont  hau- 
tes d une  coudée,  quadraiigulaires,  noueuses. 
Ses  feuilles,  naissent  sur  les  nœuds  des  tiges 
deijx  à deux  opposées , ou  couchées  par  terre 
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et  sans  ordre  , portées  sur  des  queues  lon- 
gues d’environ  un  palme  ; elles  sont  oblon- 
gues  , velues  , ridées  , d.un  verd  foncé  , 
dentelées  tout  au  tour  et  ont  une  saveur 
aromatique.  Ses  fleurs  sont  en  grand  nom- 
bre , disposées  en  épis  et  par  anneaux  ; .elles 
sont  d'une  seule  pièce,  en  gueule , pur- 
purines., ayant  la  lèvre  supérieure  relevée 
et  pliée  en  gouttière  , et  l'inférieure  divisée 
en  trois  parties:  leurs  étamines  qui  sont  de  la 
même  couleur , sortent  du  milieu  de  la  fleur  : 
leur  calice  est  d’une  seule  pièce  découpée  en 
cinq  parties  : le  pistile  est  attache  en  ma- 
nière de  clou  à la  partie  postérieure  de  la 
fleur  , et  il  est  comme  environné  de  quatre 
embryons  qui  se  changent  en  autant  de  grai- 
nes arrondies  , brunes  et  renfermées  dans 
une  capsule  qui  éloit  le  calice  de  la  fleur. 

La  betoine  est  résolutive  , apéritive  et  de- 
tersive  ; elle  est  surtout  céphalique  , hépa- 
tique , sphénique,  diurétique,  vulnéraire. 
On  la  recommande  dans  les  maladies  de 
la  tête. 

Bistortae  Radix,  Bistorte.  Herbe  vivace 
qui  croît,  dans  les  prairies  un  peu  humides 
d'une  grande  partie  de  1 Europe. 

La  racine  de  bistorte  est  environ  de  la. 
grosseur  d'un  petit  doigt,  d’un  brun  noir- 
râtre  à f extérieur  et  rougeâtre  à 1 intérieur, 
elle  est  le  plus  souvent  recourbée  et  repli 
avec  beaucoup  de  noeuds  et  de  che\  eus; 
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racine  de  l'espèce  de  bistorte  dont  il  s'agit 
ici , n’ct  pour  l'ordinaire  qu’un  ou  deux  tours  , 
les  autres  en  ont  trois  ou  davantage. 

Toutes  les  parties  de  la  bistorte  ont  un 
goût  âpre  et.  austère  , particulièrement  la 
racine  qui  est  un  des  plus  forts  astringens 
du  règne  végétal.  On  l'employé  dans  toutes 
les  sortes  d’hémorrhagies  excessives  , dans  la 
peste  et  les  fievres  malignes  ; cela  ne  peut 
venir  que  de  son  sel  alumineux  , ou  de  son 
soufre  bitumineux  qui  einbarasse  et  enve- 
loppe les  sels  âcres  de  la  masse  du  sang. 

Borraginis  flores  , folia  , Bourrache. 
Ilerbe  annuelle  qui  croit  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  spécialement  près  Paris. 

Les  feuilles  de  la  bourrache  sont  nitreuses, 
rafraîchissantes,  apéritives,  légèrement  fon- 
dantes; elles  s'employent  fréquemment  dans 
les  bouillons,  les  tisanes.,  les  apozêines  ; on 
en  donne  aussi  le  suc  exprimé  , comme  joi- 
gnant aux  vertus  précédentes,  celles  d’atté- 
nuer les  humeurs  visqueuses  et  d’exciter  une 
abondante  transpiration.  Les  fleurs  de  bour- 
rache passent  pour  cordiales;  mais  comme 
elles  ont  très-peu  d odeur  et  de  saveur  , il 
y a lieu  de  croire  qu’elles  n'ont  pas  cette 
vertu  , et  ri  en  possèdent  presque  point  d'au- 
tre que  celle  d être  adoucissantes. 

Jjryoxia  ALEA  , Brione  couleuvrèe  ou  pri- 
gne  blanche . Cette  plante  vient  commit' 
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nénient  clans  les  haies  et  les  forets , surtout 
dans  les  pays  tempérés  , ou  un  peu  froids 
On  en  trouve  beaucoup  aux  environs  de 
Paris. 

Les  racinesde  la  brione  sont  très-grosses, 
égalant  quelquefois  la  cuisse  d'un  homme  : 
leur  odeur  lorsqu’elles  sont  fraiches  , est 
forte  et  désagréable  ; la  saveur  est  très- 
amère,  âcre  et  mordante.  Le  suc  en  est  si 
âcre , qu'au  bout  de  peu  de  tems  il  fait 
venir  des.  ulcères  à la  peau  ; ces  mêmes 
racines  desséchées  perdent  une  grande  par- 
tie de  leur  acrimonie  , et  presque  toute 
leur  odeur. 

La  racine  de  brione  est  un  purgatif  fort 

et  irritant.  On  l’emploie  dans,  l'hydropisie* 
la  passion  hystérique,  l’asthme',  l'épilepsie, 
le  vertige  , etc.  Un  éxtrait  fait  avec  de  l'eau  , 
agit  avec  moins,  de  violence  et  de  danger 
que  ne  fait  la  racine  en  substance. 

1 O î ' O . . ■*  v*  à i.  : : 

Buglossum  , Buglossa  , Buglosse.  Herbe 
vivace  cpii.  croît  dans  une  grande  partie  de 
1 Europe,  particulièrement  aux  environs  de 
Paris. 

La  buglosse  a une  saveur  visqueuse  et 
doucâtre  cpii  excite  une  sensation  de  froid  : 
les  racines  sont  plus  visqueuses  que  les 
feuilles,  les  Heurs  le  sont  moins  que  toutes 
les  autres  parties.  Ces  qualités  indiquent 
que  la  plante  est  utile  dans  les  maladies 
bilieuses  , accompagnées  de  chaleur , dans 
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Ses  maladies  inflammatoires , dans  celles  où' 
les  humeurs  sont  âcres  et  trop  atténuées  y 
les  fleurs  sont  du  nombre  des  quatre  fleurs 
cordiales;  elles  adoucissent  et  rafraîchissent 
modérément , sans  offenser  l’estomac. 

Bugulae  sive  Consolida  mediae,  folia,  Bu- 
g/e.  Cette  plante  se  plait  dans  les  prés  et 
à l’ombre. 

Les  feuilles  ont  d’abord  un  goût  doucâ- 
tre  , qui  peu  à peu  devient  amer  et  stypti- 
que.  On  les  recommande  comme  un  mé- 
dicament vulnéraire  , *et  dans  tous  les  cas 
où  il  convient  d’employer  les  doux  astrin- 
gens.  et  fort! Hans. 

Bcjrsa  pastoris,  Le  Tabouret  ou  Boiwse à 
berger.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
quelquefois  entières , mais  le  plus  souvent 
découpées  profondément  sur  les  côtés  pour 
ainsi  dire,  comme  le  pissenlit.  On  ne  se  sert 
en  médecine  que  des  feuilles.  Cette  plante 
vient  partout  dans  les  environs  de  Paris  , le 
long  des  chemins  , dans  les  lieux  incultes 
et  déserts. 

On  met  cette  plante  au  rang  des  vulné- 
raires , des  astringentes  et  raffraichissant.es. 

Calamintiiae  folia,  Calament:.  Herbe  vi* 
vace  qui  croit  dans  une  grande  partie  de 
1 Europe , mais  sur-tout  aux  environs  de 
Paris. 
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Les  feuilles  ont  une  saveur  chaude  et 
une-  odeur  de  pouliot  très-forte  : comme 
médicament , elles  ne  diffèrent  de  la  menthe 
ordinaire  , qu’en  ce  qu’elles  sont  plus  échauf- 
fantes , et  d’une  odeur  moins  agréable  ; cette 
dernière  qualité  fait  employer  préférable- 
ment le  calament  dans  les  cas  hystériques. 

Calcitrapa  , Chausse-trape  , Chardon 
étoile.  Cette  plante  se  trouve  aux  environs 
de  Paris  et  dans  une  grande  partie  de  l1’ Eu- 
rope. 

Elle  estdiurétique , vulnéraire-et  fébrifuge. 

Calendulae  flores,  Caltha  vulgaris,  Le 
Souci.  Herbe  annuelle  qui  croît  dans  une 
grande  partie  de  l’Europe  ^spécialement  au* 
environs  de  Paris. 

Les  fleurs  du  souci  sont  regardées  comme 
apéritives , atténuantes  , cardiaques  , et  su- 
dorifiques : on  les  employé  principalement 
contre  les  suppressions  des  règles  , la  jau- 
nisse , et  pour  faire  sortir  la  petite  vérole. 
Cependant  leurs  qualités  sensibles  ne  don* 
nent  pas  lieu  de  croire  quelles  ayent  au- 
cune de  ces  vertus  : elles  ont  à peine  de  la 
saveur  , et  fort  peu  d odeur.  Les  feuilles 
visqueuses  ont  d’abord  une  saveur  doucà- 
tre,  à laquelle  succède  une  saveur  savoneuse 
plus  durable  , accompagnée  de  chaleur  et 
de  picotement , ce  qui  semble  promettre 
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dans  cette  plante  un  médicament  stimii^. 
lant , apéritif  et  an ti- scorbutique. 

Camphobata  hirsuta  , Camphrée.  Cette 
plante  vient  communément  dans  les  ci-de- 
vant provinces  de  Languedoc  et  Provence. 

Sa racine  est  ligneuse  sest  feuilles  sont 
minces  , velues,  médiocrement  roides,  d une 
odeur  aromatique  et  qui  approche  un  peu 
du  camphre  quand  on  les  frotte  entre  les 
doigts;  d'une  saveur  un  peu  âcre;  ses  fleurs 
sont  sans  pétales  , et  composées  de  quatre 
étamines  garnies  de  sommets  de  couleur  de 

rose.  * _ 

Lobel  est  presque  le  seul  parmi  les  bo- 
tanistes qui  ait  fait  mention  des  vertu  s de 
cette  plante.  Il  lui  attribue  la  vertu  astrin- 
gente et  vulnéraire  ; elle  sert  aussi  dans 
1 asthme  humide,  contre  l’hydropisie. 

Capillus  vkneris,  sive  Adianthum  kigrum  , 
Capillaire  de  Montpellier  , le  vrai  Capil- 
laire. Cette  herbe  basse  qui  est  toujours 
verte , est  une  de  celle  qu’on  appelle  capil- 
laires, à cause  de  la  ténuité  de  leurs  tiges. 
Elle  croit  naturellement  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe.  Ses  feuilles  ont  une 
odeur  agréable  , mais  très-foible,  et  une  sa- 
veur mucilagineuse  mêlée  d’âcreté  qu'elles 
communiquent  fort  promptement  à l’eau 
bouillante.  Le  capillaire  a été  très-vanté 
contre  les  maladies  de  poitrine  qui  provien- 
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peut  d’une  trop  grande  quantité  de  fluidité 
de  sucs  , et  de  leur  acrimonie  , contre  les  obs- 
tructions des  viscères,  et  enfin  pour  faciliter 
l’expectoration  des  phlegmes  visqueux;  mais, 
il  ne  paroît  pas  que  l’on  ait  aujourd’hui  grande 
confiance  en  cette  plante  pour  remplir  de 
semblbîes  indications.  Il  y en  a plusieurs  es- 
pèces. 

Adianthum  album 

Adianthum  amebicanum  , vel  Canadense 
off.  Ce  dernier  croit  dans  beaucoup  de  con- 
trées de  f Amérique  , c’est  celui  de  tous  qui 
a Ja  saveur  la  plus  agréable. 

C ap p ah i s spinosa  , Ociprie r.  Arbrisseau 
épineux  des  contrées  méridionnaleâ  de  l’Eu- 
rope. . , . 

L’écorce  de  la  racine  est  assez  épaisse, 

de  couleur  de  cendre , avec  plusieurs  lignes 
saillantes  ou  inégalités  transversales  à sa 
surface  : coupée  en  morceaux  et  dessechée 
elle  prend  la  forme  de  petits  tuyaux.  Cette 
écorce  a un  goût  âcre  et  un  peu  amer  : elle 
passe  pour  apéritive  et  diurétique. 

Les  boutons  *des  fleurs  assaisonnés  avec 
du  vinaigre  servent  pour  la  table  . on  leur 
suppose  la  vertu  de  donner  de  1 appétit , 
d’aider  la  digestion,  et  on  les  dit  particuliè- 
rement salutaires  comme  détersifs  et  a pé- 
ril ifs  dans  les  obstructions  du  foie  et  de  la 

rat  te. 
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environs  de  Paris.  On  ne  se  sert  en  méde- 
cine que  des  feuilles. 

Les  feuilles  d’agri paume  ont  une  saveur 
amère  et  une  odeur  assez  forte  ; ont  les  dit 
utiles  dans  les  maladies  hystériques  , pour 
fortifier  PesLomac  et  procurer  l'écoulement 
-de  f -urine. 


Cvkdui  benedicti,  folia  et  semen,  Char- 
don hènit.  Plante  annuelle  qui  croit  dans 

les  contrées  méridionales  de  1 Europe  et  qui 

fleurit  en  Eté.  Il  n’y  a que  les  feuilles  et 
les  graines  qui  soient  dusage. 

Ces  feuilles  et  ces  graines  ont  un  goût 
amer  et  pénétrant  , leur  odeur  est  assez 
désagréable  ; mais  elles  la  perdent  en  grande 
partie , quand  on  les  garde  longt-ems. 

1 r es  vertus  du  chardon  bénit  paraissent 
peu  connues  dans  ta  pratique  actuelle  : on 
ff  sert  quelquefois  de  la  décoction  des 
feuilles  dans  l'eau  pour  exciter  le  vomisse- 
ment, et  d'une  forte  infusion  pour  aider 
l'opération  des  autres  émetiques. 


Part  TNAE  SEU  ChAMAELEONIS  ALBI  , RA  DIX  , 

jTc^ne  ou  le  Caméléon  blanc.  Plante 

nvace qui  croît  naturellement  dans  les  mo 

flnedd' Allemagne  et  du  mid,  de  1 Eu- 
:ope  On  ne  se  sert  que  de  la  racine. 

I a racine  de  la  carlineest  environ  de  la 
bosseur  d’un  pouce  , roussâtre  en  de  101s  , 
Sir  ou  jaunâtre  en  dedans.  Sa  su- 
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perficîe  se  trouve  comme  rongée  et  percée 
de  quantité  de  petits  trous,  ou  mangée  des 
vers.  Elle  a une  forte  odeur,  et  un  oU(\t 
«acre , amer  et  aromatique.  On  la  regarde 
comme  un  médicament  diaphonique  et  su- 
dorifique. ' ^ 

• ,*\V\  . r*~r  > rf  T * * \ c > V . , « 
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Carthami  semen  , le  Carthanie  ou  le  Sa- 
fran batard.  Plante  vivace  qui  croit  na- 
turellement en  Egypte,  et  se  cultive  on 
Allemagne  pour  l'usage  des  teintures.  La 
semence  seule  est  employée  en  médecine 
Quand  on  n’est  pas  botaniste  , on  distin- 
gue avec  peine  à l’œil  les  ileurs  de  cartha- 
me  bien  conservées  d’avec  le  safran;  mais 
Jedefaur  d odeur  de  celles  du  carthanie  les 

tait  bientôt  découvrir.  Les  graines  sont  blan- 
ches, lisses  , oblongues , à quatre  angles, 
longues  de  trois  lignes  , d’un  goût  visqueux 
doucâtre , qui  bientôt  devient  acre  et  sou- 
levé 1 estomac.  Ces  graines  ont  été  recom- 
mandées comme  cathartiques  : elles  opèrent 
fort  ieutement,  et  causent  communément 

bince  1 S qUand  °n  lGS  d°nne  611  SLlbs- 

Carvt  seu  Cari,  semen,  Cumini  pratensis. 
Cawi.  Plante  bisannuelle  qui  croît  natu- 
re  lement  dans  les  contrées  septentriona- 
le de  1 Europe.  On  ne  se  sert  en  méde- 
cine que  de  la  semence. 
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Les  graines  de  carvi  ont  une  odeur  aro 
ma  tique  et  un  saveur  chaude  et  piquante; 
elles  sont  du  nombre  des  quatre  semences 
chaudes  majeures  , et  on  les  emploie  fort 
souvent  comme  stomachiques  et  earmina- 
tîves  dans  les  coliques  venteuses  et  autres 
maladies  du  môme  genre.  ^ 


Caryophtlli  aromatici  , Girofles.  Les 
cloux  de  girofles  sont  les  calices  des  fleujs 
du  caryophillus  aromaticus.  Cet  arbre  croît 
dans  les  îles  Moluques , mais  surtout  dans 
hile  deTernate  où  les  Hollandois  le  cultivent, 
L odeur  des  cloux  de  girofles  est  pénétrante 
et  agréable  ; leur  saveur , quoiqu  agréable 
aussi,  est  cependant  en  même  tems  âcre, 
et  laisse  une  impression  de  chaleur  assez 

vive.  . 

Les  cloux  de  girofles  sont  très-stimulans  , us 

sont  unis  avec  raison  au  nombre  des  aro- 
mates les  plus  chauds  ; ils  sont  dessicatds 
et  fortifians.  On  ne  doit  en  user  qu  avec 


précaution. 


Caryophtlli  rubhi,  Oeillet,  rouge.  C est  une 
plante  vivace  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  Il  n'y  a que  ses  pétales  qui  soient 


J “jEUes’  ont  la  propriété  de  pousser  à la 
transpiration , d'étre  cordiales  et  alexiphar- 
iliaques. 
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Caryophillatae  , radix  , Benoîte.  Planta 
vivace  qui  croît  naturellement  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  à l’ombre  des  ar- 
bres. On  ne  se  sert  que  de  la  racine. 

_ Elle  a une  saveur  chaude,  astringente, 
tirant  sur  1 amer  , et  d une  odeur  agréable 
qui  ressemble  à celle  du  girolle  , pendant 
l:autome  surtôut,  et  lorsqu'elle  croît  dàhs 
des  contrées  chaudes  et  des  terrains  secs. 
On  emploie  la  benoîte  comme  stomachique.. 

Caudae  equin ae  , herba  , Prêle  ou  Queue 
de  cheval.  Plante  vivace  qui  croit  dans  les 
terrains  humides  d’une  grande  partie  de 
1 Europe  , spécialement  aux’  ^environs  de 
Paris. 

La  prèle  passe  pour  un  puissant  astrin- 
gent. 

Centaurii  Majores,  la  grande  Centau- 
rée. Son  usage  est  rare.  La  racine  a une 
saveur  austère  et  un  peu  âcre , on  la  re- 
garde comme  astringente. 

Cev  tAURII  IVITNOR1S-,  SUMMITATES  , petite 

Centaurée.  Cette  plante  croît  naturellement 
r ans  une  grande  partie  de  l'Europe.  On  ne 
se  sert  que  des  sommités. 

Cette  plante  passe  pour  un  médicament 
amer , apéritif , et  sans  acrimonie.  On  en. 
recommande  les  sommités  comme  sudorifi- 
ques et  ernménagogues, 

F 3 
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Centjnodii  .seuPoligoni,  herba,  Renouêe. 
Herbe  vivace. 

Cette  plante  passe  pour  vulnéraire  et  as- 
tringente y mais  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment. 

Cepa,  Oignon.  L'usage  des  oignons  est 
salutaire  aux  constitutions  froides  et  phleg- 
maliques , qui  ont  une  surabondance  d'hu- 
meurs visqueuses;  la  qualité  de  cette  plante 
étant  propre  à donner  de  l'appetit,  à atté- 
nuer les  humeurs  et  à favoriser  leur  expul- 
sion hors  du  corps. 

Ceterach,  Ùètérac  ou  la  Sauve-vie.  Herbe 
qui  croît  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe. 

Cette  plante  a une  saveur  fort  herbacée, 
âpre  , et  un  peu  mucilagineuse.  On  la  re- 
commande comme  pectorale  et  pour  facili- 
ter l'écoulement  des  urines. 

Chaeropholeii,  folia,  Cerfeuil.  Cette  plante 
est  légèrement  diurétique  et  apéritive.  Elle 
agit  sans  irriter,  et  tend  à diminuer  1 in- 
flammation. Ou  ordonne  le  suc  de  cerfeuil 
à la  dose  de  trois  ou  quatre  onces  ; conti- 
nué pendant  quelque  tems,  il  lait  cesser  la 
suppression  des  urines.  Geoffroy  assure  cpi  il 
l'a  trouvé  très  - efùcace  dans  les  hydropi- 
sies. 
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Chamaedrios  repentis  minoris  , German- 
drèe  petit  Chêne.  Herbe  qui  croît  naturel-, 
le  ment  dans  l’Allemagne  la  Suisse  , la: 
France,  et  dans  les  environs  de  Paris.  On  se 
sert  en  médecine  , des  feuilles  , des  sommi- 
tés et  des  graines. 

Ces  feuilles,  ces  sommités  et  ces  graines 
ont  une  odeur  aromatique  et  un  goût  amer, 
un  peu  astringent.  On  les  recommande  com- 
me médicamens  sudorifiqes  et  diurétiques,, 
ainsi  que  pour  fortifier  l’estomac. 

Chamaemeli  , folta  et  Flores  Camomille 
romaine.  On  ne  se  sert  en  médecine  que  des- 
feuilles  et  des  Heurs. 

Elles  ont  une  odeur  forte , aromatique  , 
assez  gracieuse,  et  un  goût  amer  désagréa- 
ble : on  les  regarde  comme  stimulantes  , 
carminatives  , apéritives  et  émollientes  : on 
les  recommande  contre  les  colliques  ven- 
teuses , les  spasmes  et  les  douleurs  des  fem- 
mes en  couche.. 

Il  y en  a de  plusieurs  espèces  , mais  qui 
ne  sont  pas  d’usage  en  médecine. 

ChaMAEFITYOS  SIVE  IvAE  ARTHETJCAE  , FOLTA  , 

Ivette.  Cette  plante  est  visqueuse  , d’une 
odeur  aromatique,  résineuse,  et  d'un  goût 
âpre  et  amer.  Elle  est  apéritive  et  vulné- 
raire. Elle  croit  dans  la  plus  grande  partie 
de  1 Europe  , spécialement  aux  environs  d« 
Paris. 
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Cheiri  seu  Leucoii  lutei,  flores,  GlTXy 
Jlier  jaune.  Herbe  bisannuelle  et  vivace , 
cjui  croit  naturellement  en  France.  On  ne 
se  sert  que  des  fleurs. 

Les  fleurs  du  giroflier  ont  une  odeur  agréa- 
ble, et  un  goût  un  peu  âcre  et  amer:  on 
les  dit  cordiales,  anodines  , apéritives  et  em- 
mena gogues. 

Cheltdonii  majoris,  folia  etRKDw, Eclaire: 
On  ne  se  sert  en  médecine  que  des  feuilles 
et  de  la  racine. 

L herbe  et  la  racine  contiennent  un  suc 
jaune  qui  a une  odeur  désagréable  , le  goût 
amer  et  fort  âcre , surtout  celui  de  la  ra- 
cine. 

Le  suc  de  1 éclaire  a été  recommandé 
pour  la  guérison  des  maladies  des  yeux; 
mais  il  est  top  âcre,  à moins,  qu'il  ne  soit 
délayé,  pour  qu’on  puisse  l'appliquer  sans 
dangér  à un  organe  aussi  tendre.  Cette  plante 
s’administre  également  à l’intérieur  : les  ver- 
tus qu’on  lui  attribue  sont  d’être  stimulante 
apéritive  , diurétique  et  sudorifique. 

CllELIDONir  MINORIS,  FOLIA  et  RADIX  , petite 
Eclaire  ou  petite  Chèlidoine. 

Les  racines  étant  composées  de  fibres 
grêles,  avec  de  petites  tubercules , dont  la 
ressemblance  aux  tumeurs,  des  hémorroï- 
des, a fait  juger  que  cette  plante  devoit 
être  efficace  dans  la  guérison  de  ce  mal  ; 
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cependant  on  n’y  a découvert  jusqu’à  présent' 
qu'une  qualité  mucilagineuse. 

Chinae  radix  , Racine  d' Es guine.  Il  y a 
deux  sortes  d’esquine  dans  le  commerce  : 
1 une  vient  des  Indes  orientales , et  l'autre 
des  Indes  occidentales  : elles  sont  toutes 
deux  garnies  de  nœuds  /longues  , d’un  rouge 
pâle,  sajrs  aucune  odeur,  et  ont  très  peu 
de  goût.  L esquine  orientale  qui  est  la  plus 
estimée,  est  beaucoup  plus  dure,  et  d'une 
couleur  plus  pale  que  1 autre.  Il  faut  la  choi- 
sir fraîche,  ou  la  moins  ancienne  qu’il  se 
peut,  serrée,  pesante,  et  rendant  un  suc 
gras  et  onctueux  quand  on  la  mâche.  La 
squine  a été  inconnue  aux  anciens , ou  ils 
en  faisoient  peu  de  cas  : elle  paroît  avoir  été 
introduite  en  Europe  pour  la  première  fois 
vers  1 année  3 538 , comme  un  spécifique 
contre  les  maladies  vénériennes  et  cutanées , 
et  a été  employée  en  celte  qualité  pendant 
quelque  tems  ; mais  on  lui  a substitué  dans 
le  traitement  de  ces  dernières  maladies,  des 
medieamens  plus  piiissans.  On  lui  attri- 

. la  vertlï  de  favoriser  la  sécrétion  des 


Liceri»  ru üRi , semf.n  , Pois  chiches  rou- 
t,é?A.  Lerbe annuelle  qui  croit  naturellement 
ans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
y s vertus  hthontriptiques  et  diurétiques 
^üu  attribue  aces  pois,  ne  sont  pascon- 
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firmées  par  l’expérience.  C’est  un  aliment 
grossier , venteux  et  de  difficile  digestion. 

Cichorii,.  folia  etRADix,  Chicorée  sauvage. 
On  ne  se  sert  en  médecine  que  des  racines 
et  des  feuilles. 

La  racine  de  chicorée  sauvage  a un  goût 
légèrement  amer  et  un  peu  astringent  ; les 
feuilles  sont  un  peu  moins  amères  ; les- 
racines  , les  tiges  , et  les  feuilles  , rendent  un 
suc  laiteux  et  savoneux  quand  on  les  coupe  ; 
cette  plante  perd  par  la  culture  sa  couleur 
verte  , son  amertume  , et  on  remploie  alors 
en  salade.  Plus  la  couleur  des  feuilles  est 
foncée  , plus  leurs  dentelures  sont  profon- 
des , plus  aussi  elles  sont  amères,  Pa  clii- 
corée  sauvage  est  un  excellent  remède  dé- 
tersif, apéritif  et  atténuant , qui  agit  sans 
beaucoup  d’irritation  , et  qui  est  plus  propre 
à rafraicliir  le  corps  qu’à  l'échauffer , en  mô- 
me te  ms  qui!  fortifie  les  intestins.  On  a 
éprouvé  que  le  suc  pris  en  abondance  , tient 
le  ventre  libre  , et  que  continué  pendant 
quelques  semaines,  il  produit  d excellent 
effets  dans  le  scorbut  et  dans  d autres  ma- 
ladies chroniques. 

Cicutae  majoris,  FOLiA,  Grande  Ciguë . 
flerbe  vivace  qui  croît  naturellement,  dans 
les  terrains  humides  et  ombragés  d une- 
grande  partie  de  1 Lurope. 
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La  grande  ciguë  s’applique  à l'extérieur 
sur  des  tumeurs  dures  et  scrophuleuses  ; sur 
les  mamelles  engorgées , enflées  , durcies. 
Elle  est,  comme  tous  les  remèdes  actifs  , un 
vrai  poison,  lorsqu’on  en  prend  intérieure- 
ment une  trop  grande  quantité  ; mais  la 
ciguë  prise  à petite  dose  est  un  puissant 
fondant  et  calmant,  dont  on  peut  augmen- 
ter peu  à peu  la  dose  et  prendre  beaucoup 
et  pendant  longtems , sans  qu’il  en  résulte 
aucun  mal. 

CoCHLEARlAE  HORTENS1S,  FOLIA,  Coclllèciria / 
Herbe  bisannuelle  qui  croît  naturellement 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  cochléaria  est  un  médicament  piquant 
et  stimulant,  capable  de  dissoudre  les  hu- 
meurs visqueuses  , de  lever  les  obstructions 
des  viscères  , des  glandes  les  plus  éloignées 
du  centre  de  la  circulation,  et  de  favoriser 
les  secrétions.  Elle  est  particulièrement  es- 
timée dans  Je  traitement  du  scorbut , et  c'est 
le  principal  remède  qu’on  emploie  dans  le 
nord  contre  les  affections  scorbutiques. 

• Consolidais  majoris  sf.u  Symfhiti  ma.toris  , 
radix,  Grande  Oonsoude.  Les  racines  de 
cet  te  plante  sont  fort  grosses  , noires  à 1 ex- 
térieur , blanches  en  dedans  , remplies  d'un 
suc  visqueux,  gluant:,  sans  aucun  goût  par- 
ticulier. Elles  ont  les  mêmes  qualités  que 


( 92  ) 

îès  racines  de  guimauve  ; mais  il  y a cette 
différence  entre  ces  deux  plantes  , que  le  mu- 
cilage de  la  racine  de  la  grande  consoude  est 
plus  épaise. 

On  emploie  cette  racine  dans  les  crache- 
mens  de  sang  , dans  les  dissenteries  et  dans 
les  pertes. 

v Consolida  minima  , voyez  Bellis  minor. 


Consolida  media  , sive  Bugula  , Bugle. 
Herbe  vivace  qui  croit  dans  l'Europe  méri- 
dionale. 

Les  feuilles  ont  d’abord  un  goûtdtmcâtre,. 
qui  peu  à peu  devient  amer  et  styptique. 
On  les  recommande  comme  un  médica- 
ment vulnéraire  , et  dans  tous  les  cas  ou  il 
convient  d’employer  les  doux  astringens  et 
fortifians. 


CoiUra-yen>a.  Le  contra-yerva  est  une  ra- 
cine noueuse , compacte , inégale  ,chevelue  , 
d’un  brun  foncé  ou  rougeâtre  a 1 extérieur , 
et  d’un  blanc  pâle  ou  jaunâtre  a 1 intérieur 
elle  appartient  à une  plante  de  l’Amérique 
qui  est  le  Drakena  radix  de  Clusius.  w 
Cette  racine  a une  odeur  aromatique 
foible  et  d’un  genre  particulier  ; sa  saveur 
est  un  peu  astringente,  chaude  et  amère. 
On  sent , lorsqu'on  1 a mâchée  pendant  long- 
tems , une  légère  àcreté  qui  n est  pas  désa- 
gréable., 
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On  convient  généralement  que  cette  ra- 
id ne  est  un  diaphonique  actif,  et  salutaire., 
et  qu'on  peut  l'administrer  à des  doses  beau- 
coup plus  fortes  que  celles  qui  sont  employées 
}datis  la  pratique  ordinaire.  ......  >,»>.!•  i 

• 

• • > J J * wl 

Cortandri  , semen  , Coriandre.  Herbe  an- 
nuelle qui  croit  naturellement  en  Italie  et 
aux  environs  de  Paris.  On  ne  se  sert  que 
de  la  graine.  . . 

La  graine  de  coriandre  nouvellement 
cueillie  a un  goût  fort  et  désagréable,  mais 
qui  devient  . toupà-'fait.  •gracieux  quand  elle 
est  desséchée  : elle  est  carminative  et  stoma- 
chique. 

Costi  araeici , radix  , Costus  arabique. 
Herbe  vivace  qui  croit  naturellement  aux 
Indes  orientales  et  occidentales.  La  racine 
seule  est  cf  usage. 

Elle  est  environ  de  la  grosseur  du  doigt, 
et  consiste  en  une  partie  ligneuse  , jaunâtre 
renfermée  dans  une  écorce  blanchâtre;  la 
partie  ligneuse  est  très-dure  et  sans  odeur: 
elle  n’a  que  fort  peu  de  saveur  ; l’écorce  en 
est  friable  ; elle  a une  saveur  chaude , amère, 
aromatique,  et  une  odeur  agréable  qui  ap- 
i proche  de  celle  de  la  violette  ou  de  1 iris  de, 

1 Florence.  On  prétend  que  cette  racine  at- 
ténue les  humeurs  visqueuses  . qu  elle  pro^ 
cure  l'expectoration  , la  transpiration  , et  l’é- 
coulement de  l’urine. 
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CtlASSULAE  SIVE  TeLEPHII  VULGARÏS,  FOLIA  , 

G ras  set  te , Orpin  , Reprise . Cette  plante 
croit  dans  les  lieux  sabloneux.  Ses  feuilles 
sont  épaises , ont  une  saveur  âpre  , et  sont 
mucilagineuses  : cés  dernières  qualités  l’ont 
fait  recommander  comme  émolliente  et  as- 
tringente. 

Crithmi  , folia  , La  Radie  , la  Perce- 
pierre , le  Fenouil  de  mer.  Herbe  vivace  qui 
‘Croît  naturellement  sur  les  bords  de  l’océan 
d’Europe. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  odeur 
qui  approche  de  celle  du  grand  persil , et 
leur  saveur  est  chaude , amère  et  désagréable  : 
on  les  dit  stomachiques , apéritives  et  diuré- 
tiques. 

Crocus,  Crocus  sativüs  , Safran.  On 
donne  le  nom  de  safran  à des  iilàmens  ap- 
platis  qui  sont  la  continuation  du  pistile 
d'une  plante  du  même  nom.  Cette  plante 
se  cultive  dans  le  Levant , et  dans  plusieurs 
pays  de  l'Europe  , particulièrement  dans  les 
ci-devant  provinces  de  Guyenne,  de  Langue- 
doc, dans  laBeauce  et  le  Gatinois.Le  safran  de 
de  cette  dernière  province  est  fort  estimé  , et 
ne  le  cède  point  à celui  du  Levant.  L’odeur  du 
safran  est  très-pénétrante  et  fort  aromatique  ; 
elle  porte  à la  tète  et  cause  même  1 ivresse  ; 
sa  saveur  est  légèrement  acre,  subtile  et  laisse 


(9$  ) 

sur  la  langue  une  impression  qui  lui  est 
particulière,  et  quon  ne  sauroit  décrire. 

Le  safran  est  mis  au  nombre  des  remèdes 
caïmans,  anti-spasmodiques,  carminatifs  , 
cordiaux,  stomachiques  et  èmménagogues. 

Cucurbitae,  semen,  Courges.  Cette  plante 
croît  naturellement  en  Amérique.  On  ne  sè 
sert  que  de  ses  semences,  lesquelles  sont  du 
nombre  des  quatre  semences  froides  ma- 
jeures. Elles  possèdent  les  vertus  générales 
des  -substances  onctueuses» 

Curcuma  , longa  , Safran  des  Indes . On 
ne  se  sert  que  de  la  racine. 

Le  curcuma  est  intérieurement  jaune  ou 
de  couleur  de  safran  ; cette  couleur  se  com- 
munique promptement  aux  liqueurs  dans 
lesquelles  ou  met  infuser  le  curcuma  ; son 
odeur  est  agréable , mais  foible  ; sa  saveur 
est  amère  et  tant  soit  peu  chaude.  Le  cur- 
cuma passe  pour  apéritif  et  emménagogue: 
il  est  un  remède  efficace  contre  la  jaunisse* 
11  donne  à l’urine  la  couleur  de  safran. 

Cuscuta  , Cuscute  ou  Epithim.  La  cus- 
cute est  une  de  ces  plantes  qu’on  appelle 
parasites,  c est-  à -dire  qui  croissent  sur 
d autres  plantes.Celle-ci  n a point  de  feuilles: 
ce  n est  qu  un  composé  de  lilamens  succu- 
iens  entrelacés.  L’épiihim  est  de  deux  sortes 
savoir  le  grand  épithim  , cuscuta  major. 
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herbe  annuelle  qui  vient  communément 
sur  les  bruyère?.,  les  genêts , les  orties  , le 
lin  et  d’autres  plantes  cultivées  ; et  le  petit 
epithim,  epithjfinumseu  Cuscuta  mïnor , ou 
iepithim  proprement  dit  , parce  qu’on  le 
trouve  sur  le  thim.  On  préfère  ce  dernier 
pour  la  médecine  ; il  s’apporte  ordinaire- 
ment de  Livourne  et  de  Turquie  avec  les 
sommités  et  les  tiges  du  thim. 

L épithim  a une  odeur  assez  forte  et  un 
goût  âpre  un  peu  piquârit.  Jusqu’à  présent 
on  n est  pas  d accord  sur  ses  vertus:  les 
anciens  le  rangeoient  parmi  les  purgatifs  ; 
mais  ceux  qui  1 ont  donné  pour  purger  ont 
été  trompés  dans, leur  attente. 

; , , . « , J . ] [ ' Vï  J ! ' ) i ' V / ..  1 » • » * • ' * 

Cyani,  FLORES;,  Blue^Auhifoin.  Les  fleurs 
de  bluet  ont  passé  pour  un  remède  très- 
efficace  contre  les  morsures'  des  animaux 
venimeux,,  les  maladies  contagieuses,  les 
palpitations  de  cosuret  plusieurs  autres  ma- 
ladies. On  en  fait  une  eau  distillée  recomman- 
dée pour  l’inflammation  des  yeux. 

Cymini  , SEMEjf , Cumin.  On  ne  se  sert  que 
de  sa  semence.  Cette  plante  croît  naturel- 
lement dans  l'Etliiopie. 

Le  cumin  est  une  plante  ombellifère , 
semblable  en  apparence  au  fenouil,  mais 
beaucoup  plus  petite:  on  nous  en  apporte 
les  graines  de  Sicile  et  de  Malthe:  elles  ont 

une 
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une  saveur  chaude,  amère,  accompagnée 
d'une  odeur  aromatique.  Elles  passent  pour 
être  carminatives. 


Cynoglossi,  radix  , Cynoglosse.  Les  ra- 
cines de  cynoglosse  ont  une  odeur  rance  ~ 
désagréable,  avec  un  goût  âpre  et  amer" 
joint  b une  douceur  visqueuse.  Les  vertus 
de  cette  plante  sont  très-douteuses.  On  la  dit 
si  narcotique  , qu'il  seroit  dangereux  de  s’en 
servir  ; mais  selon  d’autres  elle  n’a  nulle  vertu 
de  cette  nature , et  on  ne  doit  la  regarder  crue 
comme  un  astringent  visqueux.  1 


Cyperi  longi  , RAnix  , Souchet  lonsr  T a 
racine  seule  est  d usage  en  médecine 
Cette  racine  est  longue,  grêle , tortillée 
noueuse,  d un  brun  foncé  tirant  ktrlenob 
en  dehors , et  blanchâtre  en  dedans.  L'odeur 
en  est  aromatique , et  la  saveur  chaude  et 
agr.able..  Le  souchet  passe  pour  un  bon 
stomachique , et  un  excellent  carminatif 


Dauci  cretici  , SEMEn , Carotte  de  Can 
-iie.  Cette  plante  croit  en  Candie  et  enSuisse 
Les  semences  ont  une  saveur  chaude 
mordante  et  aromatique  assez  agréable  EUe^ 
|«ont  carmmatives  et  passent  p8our  dTufotH 


Oauci  STLvr.s'rrtis. 
Cette  plame  croît 
fons  de  Paris. 
Tome  II. 


shmen,  Carotte  sauvage. 
naturellement  aux  envi! 


G 
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Les  semences  possèdent  les  mêmes  vertu* 
que  celles  du  claucus  creticus  , mais  à un 
degré  plus  foible:  quelquefois  on  substitue 
les  dernières  j et  elles  ont  été  toutes  deux 
remplacées  par  les  semences  de  la  carotte 
des  jardins. 

Dentis  leonis  , h er. a et  radix  7 Pissenlit 
La  racine  , les  feuilles  et  la  tige  contiennent 
Un  suc  laiteux  et  amer;  il  y a lieu  de  croire 
que  ces  parties  sont  apéritives  et  détersives  : 
on  les  a données  avec  beaucoup  de  succès 
dans  des  cas  où  des  médicamens  de  ce  genre 
étoient  indiqués. 

Dictàmni  cretici,  folta  , D LCtamne  de 
Crète,  Cette  plante  croît  dans  H le  de  Crète 
et  au  Levant. 

On  a principalement  vanté  les  feuilles  du 
dietamne  comme  emménagogues  ,alexipliar- 
maques  et  vulnéraires. 

Digitalis,  folia,  La  Digitale.  Les  feuil- 
les de  cette  plante  ont  été  fortement  recom- 
mandées en  topique  sur  les  tumeurs  scro- 
phuleuses , et  à l'intérieur  dans  les  mala- 
dies épileptiques  ; mais  d’autres  auteurs 
disent  quelles  causent  des  vomissemens 
violens,  des  purgations  excessives,  et  dé- 
rangent. l'économie  animale  ; aussi  Boer- 
haave  les  regardoit-il  comme  un  poison. 
Leur  saveur  est  très-amère  et  soulève  1 es- 
tomac. 
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Doroxici  romani  , RADIX,  le  Doronic  roi 
maui.  Herbe  vivace  de  la  Suisse  et  de  la 
Hongrie. 

On  a beaucoup  disputé  si  cette  racine 
de  voit  être  mise  dans  la  classe  des  plantes 

salutaires,  ou  dans  celle  des  -poisons.  Lewis 

observe  que  dans  les  cas  où  on  la  recom- 
man  e , 1 est  facile  d employer  d’autres 
plantes  qui  ne  sont  pas  moins  efficaces , et 
quonsau^rement  ôtre  incapables  de  faire 
du  mal.  D ou  il  s en  suit  qu’il  est  plus 

prudent  de  se  passer  de  ce  médicament.  P 

Doronici  germanici  , seu  Arnica,  folia  et 
Radix  Le  Doronic  d Allemagne , /a  Ae- 

ff  Plusieurs  auteurs  van- 

tent cette  plante  comme  un  spécifique  pour 
résoudre  ou  rendre  fluide  le  sang  coagulé 

Dracunculus.  La  Serpentine  ou  Serpen - 

’ OLi  ^ drum  a plusieurs feuilles.  Herbe 
vivace  des  Indes  occidentales. 

m ' \ n } ? Presrlue  point  d’autre  différence 

faron  entenl0nt  P'US  montes?  en  quelque 
taçon,  et  plus  acrimonieuses.  1 

HlJLC-AMARAE  Hrnnu. 

scandeus  , Morelle  àr  ' ’ r ?0LANÜM 

Judée.  On  se  sert  enT^ î " ’ ^/ZÉf  de 
des  feuilles  et  des  racines.  b ’ 

G a 
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On  recommande  les  parties  de  cette  planta 
comme  des  médicamens  propres  à dissiper 
les  obstructions , rendre  Uuiae  le  sang  coa- 
gulé , et  on  dit  qu’elles  occasionnent  com- 
munément  uije  évacuation  considérable,  soit 
par  les  sueurs , soit  par  les  urines  ou  par 
les  selles* 

Ebuli,  folia,  cortex  et radix,*Sambueus 
humilis  , Yèble.  Les  parties  de  1 yeble 
qu’on  emploie  en  médecine,  ont  un  goût 
amer,  âpre  , qui  soulève  l’estomac , et  une 
odeur  virulente  désagréable  ; elles  purgent 
avec  violence  : on  les  emploie  dans  les  hy- 
dropisies  et  dans  d'autres  cas  ou  les  purga- 
tifs sont  indiqués. 

Elatines  , FOLIA,  Véronique  femelle.  Les 
feuilles  de  cette  plante  ont  un  goût  tort 
amer  et  un  peu  âpre.  On  les  regardoit  comme 
un  excellent  vulnéraire comme  propre 
détereer  et  guérir  les  vieux  ulcères 
cancers*  On  en  a recommandé  1 usage  interne 
dans  les  affections  lépreuses  et  scrophuleu- 
ses  , ainsi  que  dans  les  hydropisies. 

Endtviae  , RAD1X  et  FOLIA  ^Chicorce douce  , 
Endive.  On  se  sert  en  médecine  de  la 
cine  des  feuilles  et  des  graines. 

Cjtto  plante  est  un  d ux  rafraîchissant 
et  un  apéritif  à peu  près  de  meme  natur  • 
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que  la  chicorée.  On  en  emploie  les  semence® 
parmi  les  quatre  semences  froides  mineures. 

EïîULAE  CAMPANAE,  seu  Helenii,  radtx,  Aul- 
nèe.  La  racine  d’aulnée , sur-tout  étant  des- 
séchée, a une  odeur  arorly&qiie  fort;  agréa- 
ble. Quand  on  la  mâche  , sa  saveur  sem- 
ble d abord  visqueuse  , tirant  un  peu  sur 
le  rance;  mais  bientôt  on  lui  trouve  une 
amertume  aromatique,. qui  peuàpeu  devient 
très-âcre  et  piquante.  On  la  recommande 
principalement  contre  les  asthmes  humides 
et  dans  les  rhumes  pour  faciliter  l'expecto- 
ration ; lorsqu’on,  en  fait  usage  à forte  dose 
elle  fait  uriner  et  relâche  le  ventre. 

p 

Erigeri  , seu  Senicionis  , folia  , Seneçon . 
On  dit  communément  que  le  suc  du  séne- 
çon ou  l'infusion  de  cette  plante  dans  la 
bierre , est  un  émétique  doux  et  sans  dan- 
ger; mais  elle  ne  produit  aucun  effet  de  la 
sorte,  à moins  qu’on  ne  prenne  une  grande 
quantité  de  l’une  ou  de  l’autre.  On  prétend 
encore  que  cette  herbe  pilée  en  pulpe  gros- 
sière et  appliqué  sur  le  creux  de  l'estomac, 
produit  des  vomissemens.  Haller  pense  que 
cette  opinion  est  fondée  sur  des  observations 
peu  exactes. 

Erucae  , semen  , Roquette  des  jardins.  Les 
graines  de  roquette  ont  un  goût  piquant 
comme  celles  de  la  moutarde  , mais  plug 
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ïbible  ; elles  ont  été  van  tées  long-tems  comme 
aphrodisiaques,  / et  il  y a apparence  qu  elles 
ont  cette  vertu  à quelque  dégrê,  comme  les 
autres  plantes  âcres. 

Eryngii  mar||mi,*radix,  Panicaut,  de 
mer,  Eringiu iT^maritime.  Herbe  qui  croit 
sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  grêles 
et  très-longues  , d'un  goût  doucâtre  et  agréa- 
ble, qui  est  suivi , si  on  le  mâche  pendant 
quelque  tems , d’un  léger  degré  de  chaléur 
acre  et  aromatique.  On  les  dit  diurétiques 
et  apéritives  , et  elles  ont  été  vantées  comme 
aphrodisiaques.  Cependant  leurs  vertus  sont 
trop  faibles  pour  quelles  aient  droit  cl  être 
admises  dans  la  classe  des  médicamens. 

Eryngii  vulgarts  , radix,  Chardon-roland. 
Herbe  bisannuelle. 

La  racine  de  cette  plante  est  longue,  de 
la  grosseur  d’un  doigt  , assez  molle  , noirâ- 
tre en  dehors  , blanche  en  dedans  ; elle  passe 
pour  apéritive  et  diurétique. 

Erysimi,  folia,  Tortelle  , ï Herbe  au  chan- 
tre, le  Vèlar.  On  dit  que  les  feuilles  fa- 
vorisent et  excitent  l'expectoration,  1 écou- 
lement de  l’urine  et  les  sécrétions  aqueuses; 
qu’elles  atténuent  et  dissolvent  les  humeurs 
visqueuses  , etc.  On  prétend  qu’elles  opè- 
rent ces  effets  par  le  moyen  de  leurs  pria- 


cîpes  âcres  et  irritans  ; mais  le  goût  ne  leur' 
trouve  qu'une  douceur  herbacée  sans  la  moin- . 
dre  àcretée.  Les  graines  sont  très-piquantes; 
et  les  racines  le  sont  un  peu. 

Eupatorii  cannabini  , folia  , Enpatoire 
bâtard  d’Avicenne.  Les  feuilles  de  Cette 
plante  ont  une  odeur  âcre  et  un  goût  fort 
amer  et  piquant  : elles  sont  très -vantées 
comme  propres  à fortifier  le  ton  des  viscè- 
res , et  comme  aperitjves  : on  assure  qu  elles 
produisent  d excellens  effets  dans  Vliydropi- 
sie  , la  jaunisse les  cachexies  et  les  affec- 
tions scorbutiques  ; on  prétend  que  la  ra- 
cine  de  cette  plante  opère  comme  un  puis- 
sant cathartique. 

Euphrastae  , folia,  Euphraise.  Cette  plante 
est  recommandée  comme  un  ophthalmique, 
prise  intérieurement  j de  meme  qu  appliquée 
à l'extérieur.  1 

L euphraise  croît  aux  lieux  incultes,  aux 
bords  des  chemins  et  dans  les  prés. 

Tabac  , flores  et  semina  , Fèves  de  ma- 
rais. On  a recommandé  l’eau  distillée  des 
Heurs  comme  un  remède  cosmétique.  La  se- 
mence est  un  aliment,  mais  elle  s'emploie- 
peu  en  médecine.  * 

FARFARA  , voyez  Tussilaco. 

Fjlipendulae  , ra  dix  , Fiîipendule.  Herbe 
Tuvace  qui  croit  en  Angleterre  et  en  Suisse 
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La  racine  est  composée  d'un  grand  nom' 
bre  dé  tubercules  attachés  ensemble  paF 
des  filets  grêles  ; son  goût  est  âpre , amer 
et  un  peu  piquant.  Ses  propriétés  indiquent 
son  efficacité  dans  les  cas  où  les  vaisseaux 
sont  lâches , et  où  les  humeurs  ne  circulent 
que  lentement.  Elle  aide,  ou  elle  arrête  jus- 
qu'à un  certain  point , les  évacuations  na- 
turelles , lorsque  leur  excès  ou  défaut  pro- 
vient de  cette  cause.  C’est  par  Cette  raison 
que  quelques-uns  l’ont  recommandée  comme 
astringente  dans  les  dyssenteries  , les  flux 
utérins  excessifs  ; d’ autres  comme  un  diu- 
rétique et  un  désobstruant  dans  les  mala- 
dies scrophuleuses. 

Filicis  maris  , radix?  Fougère  mâle.  Herbe 
vivace  qui  croît  sur  le  bord  des  chemins  , 
dans  les  forêts  ombrageuses. 

Filicis  faeminae  , radix  , Fougère  femelle. 

Filicis  floridae  , radtx,  Fougère  fleurie. 
Herbe  qui  croit  en  Italie. 

Les  racines  , qui  sont  les  seules  parties  de 
ces  plantes  qu’on  emploie  en  médecine,  étant 
mâchées,  ont  d’abord  de  la  viscosité  et  une 
saveur  doucâtre  qui  se  change  bientôt  en 
un  goût  amer  , un  peu  astringent  et  qui 
soulève  l’estomac.  On  les  dit  apéritives  et 
anthelmentiquës. 

Faeniculi  dulcis,  semen,  Fenouil  doux , 
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Faeniculi  vulgarts  , radix  Fenouil  ordi- 
dinaire.  On  cultive  l’un  et  l’autre  fenouil 
aux  lieux  secs  , chauds  , principalement  à 
cause  de  leurs  semences.  Le  fenouil  doux 
est  le  plus  employé  en  médecine  ; on  l’apporte 
sec  delà  ci-devant  province  de  Languedoc. 

Les  graines  des  deux  espèces  de  fenouil 
ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  un 
peu  chaude  et  piquante  : celles  du  fenouil 
doux  ont  une  odeur  plus  agréable  et  un  goût 
assez  doux.  Elles  sont  du  nombre  des  quatre 
semences  chaudes  majeures,  et  on  les  regarde 
avec  raison  comme  un  excellent  remède  car- 
ininatif  et  stomachiqne. 

La  racine  est  fort  apéritive  , et  bonne 
pour  purifier  le  sang. 

Les  feuilles  de  fenouil  ont  beaucoup  moins 
de  qualités  que  ses  racines  ou  que  sa  graine  ; 
elles  ont , dit-on  , la  propriété  de  fortifier  et 
d’éclaircir  la  vue,  en  se  bassinant  les  yeux 
avec  Peau  distillée  de  cette  plante.  D’autres 
regardent  cette  eau  comme  stomachique. 

Faeni  graeci,  semf.tv.  Fenu-grec.  On  cul- 
tive cette  plante  principalement  à Aubervil- 
liors  , d’où  on  nous  apporte  la  semence  sé- 
ché à Paris. 

Les  graines  jaunes  et  d’une  figure  rhomboï- 
dale  , sont  d’une  odeur  forte  et  désagréable  ; 
.elles  ont  un  goût  mucilagîncux.  Leur  prin- 
cipal usage  est  en  cataplasme , en  fomentions 
et  en  clistères  éiriolliens. 
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Folium  ïndum  , voyez- malabathrum. 

Fragartae^  folia  , Fraisier.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  sombres,  clans  les  bois.  Les 
feuilles  de  fraisier  ainsi  que  la  racine  sont 
aperitives  et.  un  peu  astringentes. 

FrAXCCELLAE  , $EU  DfCTAMNI  ALBI  , RADIX  , 
Dictamne  blanc  ou  bâtard.  Cette  plante 
croît  aux  pays  chauds  , dans  les  forêts  des 
ci-devant  provinces  de  Provence  et  Langue- 
doc, en  Italie  : on  nous  f envoyé  seche. 

La  racine  du  dictamne  est  blanche  : son 
odeur  est  foible  et  peu  agréable  : elle  a un 
goût  amer  et  légèrement  piquant  qui  se  con- 
serve long-tems.  Cette  racine  est  cordiale  , 
apéritive  , et  tue  les  vers. 

Fraxini,  semen  , Frêne.  Cet  arbre  croît 
aux  bords  des  rivières,  vers  les  prés. 

Les  graines  sont  un  peu  âcres  : on  les 
emploie  comme  apéritives.  Elles  sont  oblon- 
gues  ou  presqu’ovales  , applaties  , blanches ? 
moëlleuses  ; elles  meûrisent  en  automne. 

Fumartaf.,  folia,  Fumeterre.  Cette  plante- 
croît  dans  les  champs  , dans  les  jardins. 

Les  feuilles  de  fumeterre  sont  fort  succu- 
lentes , d’un  goût  amer,  sans  aucune  odeur 
remarquable.  Les  propriétés  médecin  aies 
de  cette  plante  consistent  à favoriser  le  ton 
des  viscères , à relâcher  légèrment  le  ventre 
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et  à favoriser  la  secrétion  de  l’urine  et  les 
autres  secrétions  naturelles.  On  la  recom- 
mande principalement  dans  les  affections 
mélancoliques,  scorbutiques,  et  les  maladies 
cutanées  , ainsi  que  pour  désobstruer  les  vis- 
cères , atténuer  les  humeurs  visqueuses  et 
les  faire  sortir  du  corps. 

Galancae,  radix  , Galanga.  Cette  racine 
nous  est  apportée  des  Indes.  Il  y en  a deux 
espèces  : le  galanga  major  : et  le  galan- 
ga\ minor.  Le  galanga  major  est  une  racine 
assez  grosse  , pesante  , couverte  d’une  écorce 
rougeâtre,  d’un  goût  piquant  âcre  et  un  peu 
amer.  On  le  cultive  à Java  et  en  Chine. 
Cette  première  espèce  est  fort  peu  en  usage 
en  médecine. 

Le  galanga  minor  est  une  racine  grosse 
comme  le  doigt,  en  morceaux  longs  envi- 
ron d un  pouce , garnie  de  nœuds  et  de 
bandes  circulaires  : elle  a une  odeur  aroma- 
tique et  une  saveur  amère,  chaude  et  mor- 
dante. Le  galanga  est  un  médicament  amer, 
échauffant  et  stomachique,  qui  entre  dans 
les  infusions  ameres  ; mais  1 odeur  qu  il  leur 
donne  est  désagréable. 

G alegae  , folia  , Galega  , R ue- de -C lierre. 
Herbe  vivace  qui  croît  naturellement  en 
Italie.  On  a vanté  le  galega  comme  un  ex- 
cellent alexipharrnaque , mais  ses  qualités 
sensibles  n annoncent  aucune  vertu  pareille; 
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son  goût  est  simplement  celui  des  plantes 
légumineuses  : c’est  un  aliment  en  Italie. 

Gallii  , folia  , Galium  luteum  , Gal- 
lium y Caille  - lait  jaune.  Cette  plante  croît 
dans  les  haies  et  les  buissons.  Les  feuilles 
du  gallium  ont  une  saveur  légèrement  sa- 
line , et  une  odeur  foible  qui  n’est  pas  désa- 
gréable : leur  suc  change  les  infusions  vé- 
gétales bleues  en  une  couleur  rougeâtre  ; il 
coagule  le  lait. 

Elle  est  dessicative  et  astringente. 

Genistae,  folia,  flores  etSEMEN  , Genêt. 
Cet  arbrisseau  croît  dans  les  champs  aux 
lieux  montagneux , dans  les  jardins , en  Es- 
pagne , dans  les  ci-devant  provinces  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  ont  un  goût 
amer  qui  soulève  l'estomac  ; leurs  décoc- 
tions purgent  par  les  selles  et  font  uriner  ; 
c’est  pourquoi  on  les  recommande  dans  les 
hydropisies. 

On  dit  que  les  Heurs  , donnéesen  décoc- 
tion , sont  cathartiques , et  émétiques  é ant 
prises  en  substance.  Les  propriétés  des 
semences  ne  sont  pas  mieux  déterminées  ; 
il  y a des  personnes  qui  disent  qu  elles  pur- 
gent presqu’autant  que  1 ellébore,  a la  dose 
d’un  gros  et  demi. 

Gentianae,  radix  , Gentiane.  Cette  plante 
croît  par  tout , mais  principalement  sur  le* 
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montagnes.  On  nous  apporte  sa  racine  seche 
des  Alpes  , des  Pirénées  , et  de  la  ci-devant 
Bourgogne. 

Cette  racine  est  d’un  amer  vif,  et  cette  qua- 
lité la  fait  employer  fréquemment  : son 
goût  est  moins  désagréable  que  celui  de  la 
plupart  des  autres  substances  de  cette  classe. 

Elle  est  atténuante,  apéritive,  alexiphar* 
maque. 

Géranium  roeertianum  , Géranium  ba- 
trachoides  , Bec-de-grue  , H erbe-à- Robert , 
Herbe  de  la  Squinancie.  Cette  plant-e  croît 
aux  lieux  sombres  , pierreux,  déserts , contre 
les  murailles. 

Ses  feuilles  ont  un  goût  austère  5 ce  qui 
les  a fait  recommander  comme  astringentes. 

Gith  , voyez  Nigella.  , 

‘Glàdioli  lutei  , radix,  Glayeul  jaune , 
l Iris  d’eau.  La  racine  de  glayeul  jaune 
est  noueuse  , rougeâtre,  et  a une  saveur  âcre  ; 
elle  purge  vivement  lorsqu  elle  est  récente. 
Le  suc  exprimé  donné  à la  quantité  de  qua- 

Itre-vingt  gouttes  par  heure  ou  de  deux  heures 
en  deux  heurs  , et  augmentée  seiou  le  besoin, 
,a  causé^  des  évacuations  très  - abondantes , 
£ après  avoir  employé  inutilement  le  j a la  p , la 
I gomme-gutte,  etc.  Voyez  les  essais  de  la  so- 
if ciété  d’Edimbourg , Vol.  V.  Art.  I.  Cette  ra- 
cine  perd  considérablement  de  sa  vertu  pur- 
gative et  de  son  acrimonie  en  se  dessechant.i 
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Glycyrrihiza  , liquiritia  , Réglisse.  Cette 
plante  croit  particulièrement  aux  pays 
chauds  , dans  les  bois , dans  les  lieux  sablo- 
neux. 

La  meilleure  réglisse  est  d’un  jaune  bru- 
nâtre; celle  qui  est  d’un  beau  jaune  pâle  étant 
sophistiquée.  Ordinairement  la  bonne  réglisse 
seche  a une  saveur  sucrée  et  une  odeur  beau- 
coup plus  agréable  que  celle  de  la  racine 
encore  récente.  C’est  presque  la  seule  subs- 
tance douce  qui  étanclie  la  soif. 

Elle*  est  pectorale , elle  adoucit  l’àcreté 
du  rhume , et  excite  l'expectoration.  On  s'en 
sert  en  poudre,  en  infusion  et  en  décoction. 

Graminis  canini  , radix  , Chie?ident. Cette 
plante  croît  dans  les  champs  ,dans  les  terres 
labourables  et  labourées. 

Les  radines  de  chiendent  ont  une  saveur 
douce  un  peu  âpre.  Elles  sont  recomman- 
dées principalement  dans  les  boissons  apé- 
ritives , pour  délayer , purifier , et  adoucir 
le  sang. 

Gratiolae,  folxa  , Grcitiole , l'Herbe -à 
pauvre  - homme.  Cetle  plante  croit  dans  les 
prés  et  dans  les  marais.  Ses  feuilles'ont  un 
goût  amer  très-désagréable.  Quand  on  en  fait 
infuser  une  poignée  , lorsqu’elles  sont  encore 
nouvelles  , elles  purgent  avec  violence.  Kra- 
mer  dit  avoir  trouvé  à la  racine  de  cette 
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plante  les  mêmes  propriétés  qu’à  l’ipéca- 
cuanha. 

Eile  est  incisive  , atténuante  , apéritive  et 
détersive. 

PIederae  arboreae,  EOLiA  , Lierre.  Le  lierre 
croit  partout  le  long  des  murailles  , dans  les 
jardins,  tantôt  en  arbre,  tantôt  en  arbisseau. 

Les  feuilles  ont  un  goût  âcre  , amer.  Elles 
sont  détersives,  vulnéraires,  propres  pour 
faire  mourir  les  poux,  les  lentes,  pour  la 
teigne. 

Hederae  terrestris  , folia  , Lierre  ter- 
restre. Celte  plante  a une  odeur  aromati- 
que ; et  une  saveur  chaude,  tirant  sur  l’a- 
mer. Elle  est  un  médicament  actif  échauf- 
fant , fortifiant , apéritif  et  détersif. 

Heliantiiemum,  Hé/ianthème,  Herhed’Or, 
Llyssope  de  Garigue.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois  , aux  lieux  montagneux. 

Ses  feuilles  sont  vulnéraires,  propres  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre  et  les  hémorragies. 

Hellebori  nigri,  radix,  Ellébore  noir. 
-ette  plante  croît  aux  lieux  rudes  , incultes  , 
montagneux.  La  racine  d ellébore  noir  est 
composéede  fibres  et  chevelus  attachés  à une 
tr.te  assez  grosse,  noire  en  dehors  , blanche 
en  dedans,  dune  saveur  amère,  âcre  et 
d un  odeur  forte.  Cette  racine  est  regardée 
aujourdhui  comme  un  altérant,  et  on  la 
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donne  en  cette  qualité  en  petite  dose,  pour 
atténuer  les  humeurs  visqueuses  , exciter  et 
favoriser  les  excrétions  utérines  et  urinaires, 
et  pour  détruire  les  obstructions  invétérées 
des  glandes  les  plus  éloignées  du  centre  de 
la  circulation  ; il  agit  souvent  comme  un  puis* 
sant  emménagogue  dans  des  cas  de  plé- 
thore , où  le  fer  est  inutile  ou  ne  convient 
pas.  L’extrait  de  la  racine  fait  avec  l'eau 
est  une  préparation  des  plus  douces , et , en 
qualité  de  purgatif , une  des  plus  efficaces 
qu’il  y ait;  il  opère  suffisamment  sans  cau- 
ser l’irritation  qui  accompagne  l’action  de 
la  résiné  pure.  La  teinture  qu  on  en  fait  avec 
l'eau-de-vie  contient  toute  la  vertu  de.  l’el- 
lébore, et  paroît  être  une  des  meilleures  pré- 
parations qu’il  y ait  en  qualité  d altérant. 

Hepaticae  nobilis,  folia  , Hépatique. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  ombrageux  , hu- 
mides , pierreux. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  rafraî- 
chissantes , et  légèrement  astringentes  ; c est 
pourquoi  on  les  recommande  comme  un 
remède  fortifiant  contre  le  trop  de  relâche- 
ment des  fibres. 


Hepaticae terrestris.  voyez  Lichen. 

Herbae  Paris,  folia  , Herbe-à-Paris,  Rai- 
sin - de  - Renard.  Cette  plante  passe  pour 
alexipharmaque , mais  c’est  sans  fonderait. 
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!Gesner  rapporte  que  le  suc  qu  on  en  retire 
a fait  mourir  des  oiseaux;  son  odeur  et  sa 
saveur  ressemblent  sensiblement  à celles  des 
plantes  narcotiques. 

ilij  ' j J ..jj 

Hermodactylus  , Hermodacte.  Cette  ra- 
cine nous  est  apportée  d’Egypte  et  de  Syrie., 
Elle  a la  forme  d’un  cœur  applati  ; elle  est 
blanche  et  compacte,  mais  très  - facile  à 
couper  et  à mettre  en  poudre  ; son  goût 
visqueux  et  doucâtre  est  accompagné  d’un 
peu  d’acrimonie.  Elle  passoit  chez  les  an- 
ciens pour  un  excellent  purgatif  : celle  que 
1 on  trouve  à présent  dans  le  commerce  , n’a 
que  très-peu  de  vertu  purgative. 


Herniariae,  folta,  T arque  ne,  Herniaire. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  secs  ; on  en 
trouve  aussi  quelquefois  au  bord  de  l'eau  \ 
Ce  médicament  est  un  très-doux  astrin- 
gent, qui  peut  être  utile  jusqu'à  un  certain 
point  dans  les  maladies  dépendantes  d’un 
état  de  relâchement  et  de  foi  blesse  des  vis- 
cères ; son  astriction  est  trop  fbible  pour 
contribuer  a la  guérison  des  hernies  contre 
•lesquelles  ou  1 a tant  vanté. 


: Hordei  , SEMEN , Orge  ordinaire. 

Hordeum  mundatum  , Orge  mondée. 

I Iordeiim  perlatum  dictum  , Orge  perlée 

L orge  dans  ces  différens  états , est  plus 
i ome  IL  tt  1 
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rafraîchissante,  moins  visqueuse  et  moins 
nourrissante  que  le  bled  ou  l’avoine.  Chez 
les  anciens , les  décoctions  d'orge  étoient  le 
principal  aliment,  et  un  médicament  dans 
les  maladies  aigues. 

, , • V l . • ' ' \ • . s V • ‘ ' . , . \ 

HoRMCVI  S ATI  VI  , SEU  SeLAREAE  , FOLIA  et 
semen,  Hormin.  On  cultive  cette  plante  dans 
jardins. 

Les  graines  ont  une  saveur  chaudç  , amère , 
piquante  , et  une  odeur  forte  qui  n'est  pas 
agréable  : en  maniant  les  feuilles  , on  les  sent 
couvertes  d une  grande  quantité  de  matière 
résineuse.  Elles  sont,  recommandées  princi- 
palement dans  les  fleurs  blanches  et  autres 
infirmités  des  femmes  , contre  les  affections 
hystiriques  et  dans  les  colliques  venteuses. 

Hyoscyami  albi,  folia  , Jusquiame  blan- 
che. 

Hyoscyamus  nigrer,  J usquîame  noire.  Ces 
plantes  croissent  par  tout  dans  les  champs, 
le  long  des  chemins. 

On  a recommandé  1 usage  tant  externe 
qu’interne  de  ces  plantes  contre  les  dyssente- 
ries  et  contre  les  hémorragies  ; mais  les  ex<  m 
pies  que  l’on  a eu  de  leurs  mauvais  effets 
rend  plus  réservé  à les  employer,  et  quelque- 
fois les  ont  fait  abandonner.  Ce  sont  des  nar- 
cotiques forts  et  virulens  , qui  attaquent 
le  cerveau , occasionnent  le  délire  et  la  lo-. 
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he  , et  si  ces  accidens  ne  sont  pas  mortels 
<lu  moins  ils  durent  long-tems. 


Hyperici,  folïa,  elores  et  semex,  MUlepcr - 
/ Cette  plante  croit  dans  les  champs  et 
c ans  les  lieux  incultes.  Le  mille-pertuis  aune 
saveur  âpre , amère , et  une  odeur  désagréa- 
ble. Il  a été  long-tems  vanté  comme  forti- 
. ]t)  cofnme diurétique  et  vulnéraire  spé- 
cialement contre  la  folie  et  les  affections 
hystériques  ; on  l’a  cru  d'une  telle  efficacité 
dans  la  manie , qu'on  lui  a donné  le  nom  de 
Juga  aœmonum. 


Hvssorr,  FOL, A,  Hhsope. Onle  cultive  clans 
les  jardins. 

L hyssope  a une  odeur  aromatique  et  une 
j ehr  chaude  et  piquante.  Outre  les  vertus 
des  aromatiques  qu'il  possède,  on  le  re- 
commande spécialement  dans  les  asthmes 
humides,  la  toux  et  les  autres  maladies  de 
poitrine  et  des  poumons  ; il  excite  et  favo- 
me,  dit  on,  1 expectoration  dune  manière 
^sensible.  C?mme  Plante  aromatique, 
î hyssope  est  vulnéraire,  mais  moins  actif 
que  beaucoup  d autres;  et  il  n’est  pas  plus 

rv  acfj  flUe  plus  foibles  aromatiques, 
contre  les  maladies  des  yeux. 


Iacobeae  , folia  , Jacobcc,  herbe  de  Saine 
■ a.cciues.  Cette  plante  croit  aux  lieux  hu- 
nndes  , dans  l«s  champs. 


H 


( i i6  ) 

Les  feuilles  de  la  jacobée  ont  un  goût 
âpre , amer  piquant  et  extrêmement  désa- 
gréable. Simon  Paoli  les  recommande  fort 
dans  les  dyssenteries  ; mais  son  goût  désa- 
gréable est  cause  qu’on  ne  s’en  sert  pas 
Souvent. 
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Jacafium  , Map , Belle -de  - nuit . Cette 
plante  croit  naturellement  et  sans  cultme 
aux  îles  de  Madère.  On  nous  l’apporte  seche, 
coupée  par  tranches , des  Indes  occidenta- 
les. Les  meilleures  sont  celles  qui  sont  les 
plus  compactes,  les  plus  dures,  les  plue 
pésantes,  d’une  couleur  noire  , qui  ont  beau- 
coup de  cannelures  noires  circulaires  , et  qui 
s’enflamment  étant  présentées  à la  flamme 
ou  mises  sur  des  charbons  ardens.  Cnniele 
quelquefois  des  tranches  de  bnone  parmt 
celles  de  jalap  ; mais  on  peut  distinguer 'faci- 
lement la  racine  de  brione  , parce  qu  elle  est 
plus  blanche  et  moins  compacte.  t 

Le  jalap  n’a  point  d'odeur,  il  hiitmemo 
peu  d’impression  sur  la  langue  ; mais  1 ors, 
qu’on  l’a  avalé,  on  éprouve  dans  le  gosier 
une  sensation  de  chaleur,  et  il  se  fait  une 
abondante  excrétion  de  salive.  ^ 

Le  jalap  en  substance  pris  a la  dose 
d’environ  un  demi  gros  , ou  plus  ou  moins, 
selon  les  circonstances  , est  pour  les  tem- 
pérants pléthoriques  ou  plilegmatiques,  u 
purgatif  efiicace  et,  en  général,  fans  dan- 
ger  ; il  agit  doucement , et  n occasionne  que 


City) 

Très -rarement  les  tranchées  et  les  nausées 
dui  accompagnent  ordinairement  les  autres 
purgatifs.  Dans  les  maladies  hypocondria- 
ques r et  dans  les  tempéramens  chauds  et 
bilieux, il  cause,  s’il  est  bon,  des  tranchées 
Violentes  ; mais  il  n’a  que  rarement  son 
effet  purgatif. 

Jasmînj  , flores  , Jasmin.  Les  fleurs  de 
jasmin  ont  une  odeur  forte  et  agréable;  les 
huiles  par  expression  se  chargent  de  leur 
odeur  par  l’infusion,  et  l’eau  en  enlève  une 
partie  dans  la  distillation.  Jusqu’à  présent 
on  n'a  pas  pu  en  retirer  d’huile  essentielle; 
l’eau  distillée  , gardée  pendant  quelque  tem s 
perd  toute  son  odeur.  Les  praticiens  mo- 
dernes ne  s'attendent  à aucun  effet  rnédeci- 
nal  de  ces  Heurs  , quoiqu’on  les  ait  vantéés 
comme  excellentes  pour  faciliter  l’accou- 
chement et  guérir  les  ulcérations  de  la  ma- 
trice. 

Ïberidis  ,.1’Olia  , P as  sera  ge  sauvage,  Cres- 
son sauvage.  Celte  plante  croit  contre  les 
vieilles  murailles  et  aux  lieux  incultes,  prin- 
cipalement dans  les  pays  chauds. 

Son  goût , son  odeur  et  ses  vertus  inéde- 
cinales  sont  les  mêmes  que  celles  du  cres- 
son alénois.  On  l’a  beaucoup  vanté  en  topi- 
que contre  les  sciatiques,  d'où  lui  vient  le 
nom  anglors  de  sciât  ica  cresses  , c’est-à-dire  ? 
cresson  des  sciatiques. 

H 2 
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Imperatoriæ,  radix  , Impératoire , ou  O tru- 
elle. Cette  plante  croît  dans  les  jardins  et  sur 
les  montagnes.  On  nous  1 apporte  seche  des 
monts  d’or  d’Auvergne  et  de  plusieurs  au- 
tres montagnes. 

Les  racines  de  l'impératoire  des  monta- 
gnes surpassent  de  beaucoup  en  odeur  aro- 
matique celles  qu’on  cultive  dans  nos  jar- 
dins : les  premières  ont  une  odeur  vive  , 
une  saveur  amère  , chaude  , piquante  qui 
subsite  dans  la  bouche  long-terris  après  qu’on 
lésa  mâchées.  Cette  plante,  qui  est  assurée 
ment  un  excellent  aromatique,  s'emploie 
rarement,  surtout  seule.  Son  odeur  appro- 
che de  celle  de  l’angelique  , avec  cette  dif- 
férence que  celie  de  l'impératoire  est  plus 
iorte. 

On  la  dit  incisive,  détersive,  apéritive , 
aidant  à l’expectoration. 

Ipecacuanha  , Ip  ' cacuanha  , Mine  d'or. 
C'est,  une  racine  qui  nous  vient  du  Pérou 
et  du  Brésil.  On  en  distingue  trois  espèces  , 
savoir,  la  grise  , la  brune  et  la  blanche.  Celle 
du  Pérou  , qu’on  trouve  dans  les  boutiques, 
est  cendrée  ou  grise,  ridée,  tortueuse.  On 
nous  l'apporte  en  petits  morceaux  remplis  de 
sillonsou  fentes  circulaires,  qui  se  continuent 
jusqu’à  une  petite  libre  blanche  qui  règne  Je 
long  et,  dans  le  milieu  de  chaque  morceau. 

La  partie  corticale  est  compacte  , se  casse 
facilement  ; elle  paroi  t polie  et  résineuse 
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en  dedans  : elle  n’a  presque  point  d’odeur 
la  saveur  en  est  un  peu  amère  et.  un  peu 
âcre:  elle  couvre  la  langue  d’une  espèce  de 
mucilage. 

L ipécacuanha  brun  ou  du  Brésil  est  grêle , 
et  un  peu  plus  ridé  que  le  précédent;  à 
l’extérieur  il  est  d'un  brun  tirant  sur  le 
noir,  et  en  dedans  il  est  blanc. 

L'ipécacuanha  blanc  est  ligneux,  sans 
rides  k et  sans  aucun  goût  d’ametume  sen- 
sible. 

On  préfère  pour  l'usage  de  la  médecine 
la  première  espèce  , qui  est  la  grise  ou  celle 
du  Pérou. 

L ipécacuanha  est  un  émétique  très-doux. 
On  sait,  que  c’est  un  spécifique  dans  la  plu- 
part des  dis  sente  ri  es.  La  propriété  qu'il  a 
de  fondre  les  matières  glaireuses  , qui  en 
se  ramassant,  et  en  s’attachant  aux  parois 
des  intestins,  causent  les  irritations  et  les 
contractions  violentes  de  ces  viscères,  en 
font  un  remède  certain  lorsqu’il  est  admi- 
nistré avec  les  précautions  convenables , et 
après  q.u  on  est  parvenu  à diminuer  l'in- 
flammation et  1 éretisme qui  accompagnent 
toujours  ces  çspèces  de  .maladies.  Quelques 
auteurs  le  recommandent  aussi  clans  cer- 
taines hémorragies  , telles  que  les  pertes 
de  sang  qui  viennent  de  la  matrice  et  des 
hémorroïdes.  L’ipécacuanha  peut  en  effet 
convenir  souvent  dans  ces  circonstances , 
sur  tout  lorsque  les  pertes  sont  entretenues. 


/ 
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par  cette  espèce  de  viscosité  dans  les  fluides 
qu’on  connoît  en  médecine  sous  le  nom  de 
lent  or. 

Iridis  florentin  ae  , RADix  , Iris  de  Flo- 
rence. Cetie  plante  croît  en  différens  en- 
droits d'Italie , et  sur  tout  dans  la  Toscane. 
On  en  trouve  aussi  dans  la  Macédoine , la 
Dalmatie , les  îles  de  Rode  et  de  Chypre. 

On  nous  apporte  cette  racine  en  morceaux 
de  l’épaisseur  environ  d’un  doigt  , tfpplat- 
tis,  blancs,  mais  parsemés  de  quelques  points 
d’un  jaune  brun.  L’odeur  de  cette  racine 
est  pénétrante,  agréable  , quoiqu’assez  forte. 
Elle  tient  beaucoup  de  celle  des  fleurs  de 
viollette.  Sa  saveur  a de  l’âcreté  et  de  l'a- 
mertume , et  laisse  un  peu  de  pâteux  dans 
la  bouche. 

La  racine  d’iris  de  Florence  est  incisive 
et  stimulante.  On  l'emploie  dans  l’asthme 
humide. 

On  fait  encore  usage  de  la  racine  d'une 
autre  espèce  d’iris  , qu'on  cultive  dans  nos 
jardins  et  qu’on  nomme  t 

Iridis  purpureae  nostratis  , Iris ,G layeul. 
L’odeur  de  cette  racine  , lorsqu’elle  est  ré- 
cente , est  très-forte;  mais  elle  devient  plus 
douce  en  séchant.  Sa  saveur  est  âcre. 

Cette  racine  est  mise  au  nombre  des  hy- 
dragogues.  On  s'en  sert  dans  l hydropisie.. 
On  en  tire  le  suc  qu’on  donne  dans  le  vin 
onédulcoré  avec  un  syrop. 
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Iva  arthriîica  , voyez  ChAmaepitys. 

Junci  odorati,  fOLiA  , Jonc  odorant  ou 
Schœnanthe.  Cette  plante  croît  dans  les 
marais,  proche  delà  mer,  et  en  plusieurs 
autres  lieux  aquatiques. 

Ses  tiges  sont  des  tuyaux  de  la  grosseur 
d’une  paille  d’orge  , secs,  luisans  , remplis 
d’une  moële  fougeuse,  comme  celle  des  jons 
communs.  Les  feuilles  ressemblent  à celles 
du  froment  : elles  environnent  la  tige  ; les 
fleurs  sont  petites  , de  couleur  de  chair  avec 
des  rayes  pourpres.  Toute  la  plante  a une 
saveur  chaude , aromatique,  agréable,  tirant 
sur  l’amer , et  elle  est  très-odoriférante. 

Il  étoit  fréquemment  employé  autrefois 
comme  aromatique,  et  dans  le  traitement 
des  obstructions  des  viscères. 

Lactucac  saïivae  , folia  et  semen.  Laitue. 
Les  différentes  sortes  de  laitues  des  jardins 
sont trè  saines,  émollientes,  rafraichissantes, 
de  facile  digestion,  et  un  peu  relâchantes. 
La  plupart  des  auteurs  leur  attribuent  une 
vertu  narcotique;  à la  «vérité  il  y a beau- 
coup de  cas  où  elles  procurent  le  sommeil  ; 
mais  elles  le  font  en  diminuant  la  chaleur 
et  en  relâchant  les  libres.  Deyeux , membre 
du  collège  de  pharmatiede  Paris,  a dit  avoir 
retiré,  de  la  laitue  une  substance  analogue 
à l'opium. 
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Les  graines  sont  du  nombre  des  quatre 
semences  froides  mineures. 

On  peut  substituer  à la  laitue  précédente , 
les  deux  autres  espèces  de  laitues  pommées 
et  leurs  variétés , ainsi  que  la  laitue  romaine  , 
ou  les  chicons  et  leurs  variétés. 

Il  y a deux  sortes  de  laitues  sauvages  qui 
diffèrent  beaucoup  en  qualité  des  précéden- 
tes , comme  on  en  peut  juger  par  leur  forte 
odeur  narcotique  : l’une  est  appellée  par 
Morison  : 

LACTUCA  V1ROSA  , LaCTUCA  51L.VESTRIS  LA- 
ciniata  : et  l’autre  : 

7 t 

Lactuca  scAriola. 

On  trouvera  l’nalyse  de  cette  plante  dans 
itn  mémoire  que  j’ai  publié  dans  le  Journal 
de  Physique y Tome  XXX Tl Ip âge  358  (î). 

Lamii  albt,  folia  et  flores,  Ortie  blanche 
ou  Ortie  morte.  Cette  plante  croît  dans  Iss» 
chemins  le  long  des  haies , contre  les  mu- 
railles, dans  les  champs. 

On  a particulièrement  vanté  les  fleurs  du 
lamium  contre  les  maladies  des  femmes  y 
qui  viennent  de  foiblesse  , de  relâchement , 
contre  les  fleurs,  blanches  et  les  maladie^ 


(i)  Je  n’ai  pas  cru  nécessaire  d’ajouter  à chaque 
objet  les  analyses  que  l’on  trouve  dans  différons 
auteurs;  je  lie  ferai  simplement  mention  que  de  cel- 
les de  nos  auteurs  modernes  , sur  lesquelles  seules oa 
peut  avoir  des  certitudes. 
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des  poumons  ; mais  elles  ne  paroissent  pas 
avoir  de  vertu  bien  marquée 

Lapathum  , folio  acuto  plano,  Patience. 
Cette  plante  est  très-commune  dans  toutes  les 
ca  m pagnes.  Ses  feuilles  varient,  étant  quelque- 
fois plissées  ou  frisées  et  quelquefois  unies, 
souvent  pointues,  et  d’autres  fois  arrondies- 
O n n'emploie  que  sa  racine. 

Cette  racine  est  épaisse,  assez  longue, 
d une  couleur  brune  en  dehors,  et  jaune  in- 
térieurement, dune  saveur  fort  amère.  La 
racine  de  patience  est  placée  parmi  les  amers 
apéritifs.  C est  un  très- bon  remède  dans 
les  cas  d inertie  de  la  bile  et  des  sucs  des- 
tinés à concourir  à la  digestion  des  alirnens. 
Extérieurement  on  l'emploie  comme  déter- 
sif , et  on  en  lait  usage  dans  les  maladies  de 
la  peau. 

Lavandulae  folia,  Lavandula  axgusti  , 
folia,  Lavande  femelle.  On  cultive  celte 
plante  dans  les  jardins  : elle  croît  aux  pays 
chauds , comme  en  Italie,  et  les  ci  devant 
provinces  de  Languedoc  et  de  Provence. 

On  emploie  les  Heurs  et  les  sommités  fleu- 
rM  S;  fournissent  nue  huile  essentielle 
très-odorante,  et  sont  mises  au  nombre  des 
aromatiques.  Jilles  sont  fort  actives  et  con- 
viennent toutes  les  fois  qu'on  veut  exciter 
vivement  1 oscillation  des  libres  , et  solliciter 
le  genre  nerveux.  On  les  emploie  intérieu- 
rement èt  extérieurement  duus  l’apoplexie , 
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la  paralysie , les  syncopes  et  les  autres  ma- 
ladies de  ce  genre , dans  lesquelles  le  ralen- 
tissement de  la  circulation  et  de  l’action  des 
nerfs  peut  produire  au  affaisement  funeste  , 
en  détruisant  le  mouvement  vital.  On  s’en. 
Sert  extérieurement  pour  résoudre  et  redon- 
ner de  la  force  aux  parties. 

Il  y a une  autre  espèce  de  lavande  qui  nait 
aussi  dans  les  pays  chauds  , et  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  : elle  se  nomme  , 

Lavandula  latjfolia  , Psrudo  - n ardus  , 
quae  vijlgo  Sp  ica,  Nardus  Italici  , Lavande 
mâle  y le  Spic , ï A spsic  ou  le  Nard . Cette 
espèce  de  lavande  ressemble  beaucoup  à la 
précédente  ; elle  n’en  diffère  que  par  les 
> feuilles  qui  sont  plus  larges  et  plus  blan- 
ches ; son  odeur  est  aussi  beaucoup  plus 
forte  et  plus  pénétrante.  On  en  retire  une 
huile  essentielle,  connue  sous  le  nomd  huile 
d’aspic.  On  l’emploie  à l’extérieur  pour  ré- 
soudre et  redonner  du  mouvement. 

Laureolae,  folia,  Laurèole  Ae  Garou. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux,  in- 
cultes ; elle  demeure  toujours  verte. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  chaude , extrê- 
mement âcre,  qui  dure  longtem s : elle  brûle 
et  enflamme  la  bouche  et  les  gencives.  Etant, 
prises  intérieurement  elles  opèrent  avec  beau- 
coup de  violence  par  les  selles  , et  quelque- 
fois par  le  vomissement. 

LaurIj,  folia  j Laurier  franc.  Cet  arbre 
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■croit  aux  lieux  secs  et  chauds  ; o»  le  cultive 
dans  les  jardins. 

Les  feuilles  de  laurier , ainsi  que  plusieurs 
autres  aromatiques  , sont  discussives  , to- 
niques, carminatives,  einménagogues , pro- 
pres à résoudre  et  à fortifier. 

Lentis  vulgaris  , semen  , Lentille.  On  ne 
se  sert  en  médecine  que  de  la  semence. 

On  a attribué  à la  lentille  la  vertu  diapho- 
rétique  : on  l’emploie  encore  en  décoction 
pour  favoriser  l’éruption  de  la  rougeole  et  de 
îa  petite  verole.  La  lentille  est  diflicille  à di- 
gérer y à moins  quelle  ne  soit  en  purée  bien 
cuite. 

Lepidii  , folia  j Passerage.  Cette  plante 
croit  aux  lieux  ombrageux. 

Les  feuilles  de  passerage  ont  une  saveur 
aromatique  piquante  et  mordante  , qui  ap- 
proche un  peu  de  celle  du  poivre,  mais  qui 
se  dissipe  bien  plus  vite  que  celle  des  autres 
substances  deçette  classe. 

Cette  plante  est  incisive,  pénétrante , apé- 
ritive  ; elle  est  recommandée  comme  anti- 
scorbutique. 

Levistict  , seü  Ltgustici  , radix  et  SEMEN-  , 
Liveche , V Ache  de  montagne.  On  cultive 
cette  plante  dans  les  jardins.  On  se  sert  en 
médecine  de  la  racine  et  de  la  semence. 

La  racine  de  liveche  a une  odeur  forte  et 
une  saveur  vive,  môlée  d’un  goût  sucré  qui 
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subsiste  assez  long-tems  dans  la  boucher 
Elles  sont  menues,  mais  ligneuses  et  fortes. 
Les  semences  sont  rondes  , plates  , bordées 
d'une  aile  fort  déliée,  de  couleur  rougeâtre, 
d’un  goût  âcre. 

La  liveche  est  carminative  , diaphorétique, 
diurétique  et  emménagogue  chaude.  Exté- 
rieurement elle  est  résolutive  et toni  que  . 

Lichen,  Lichen  , Hépatique  des  Italiens. 
Cette  plante,  qu’on  trouve  dans  les  environs 
de  Paris , n’est  presque  d’usage  qu’en  An- 
gleterre , où  elle  a été  regardée  comme  un 
remède  propre  contre  la  rage.  On  la  trouve 
couchée  sur  la  terre  , souvent  près  des  ra- 
cines et  des  troncs  des  arbres,  auxquels  elle 
est  attachée  par  plusieurs  libres  déliés  et  blan- 
châtres, qui  font  en  quelque  manière  fonc- 
tion de  racines.  Les  feuilles  de  cette  plante 
sont  molles  /spongieuses  , divisées  et  décou- 
pées en  plusieurs  pièces  , roulées  sur  elles- 
mêmes  , ou  envelloppées  les  unes  dans  les 
autres.  Leur  couleur  est  cendrée  à 1 extérieur  : 
elle  est  plus  claire  et  plus  blanchâtre  inté- 
rieurement ou  du  cote  cjui  touche  à la  terre. 
On  trouve  à l’extrémité  de  ces  feuilles  de 
petits  corps  oblongs  qui  paroissent  être  des 
capsules  séminales.  On  doit  la  cueillir  sur 
la  fin  de  l’automne , suivant,  le  docteur  Mead , 
qui  est  un  de  ceux  qui  en  recommande  l'usage 
du  us  la  rage. 

Lilii  albi  , ra’dix  et  fIores  , Lys  blanc . 
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Herbede  l'Asie,  mais  qui  estdepuis  loug-tems 
naturalisé  en  Europe. 

On  cultive  le  lys  pour  la  beauté  de  ses 
fleurs  , plus  que  pour  l’usage  de  la  méde- 
cine. La  bulbe  ou  l'oignon  s’emploie  quelque- 
fois à l'extérieur  comme  émollient  et  adou- 
cissant , soit  en  décoction ? soit  en  cataplasme. 
Les  fleurs  passent  pour  avoir  les  memes  ver- 
tus : cependant  elles  contiennent  beaucoup 
moins  de  mucilage  : on  dit  qu’elles  rendent 
les  huiles  où  elles  sont  infusées  , des  remèdes 
anodins  et  nerveux. 

Lilii  cOxXvallii  , radix  et  flores  , Muguet: . 
f-'es  fleurs  de  cette  plante  passent  pour  cé- 
phaliques. L’odeur  en  est  fort  agréable.  Elles 
la  communiquent  aux  huiles  essentielles  par 
1 infusion,  et  à 1 eau  ainsi  qu’à  l'esprit-de-vin, 
par  la  distillation. 

Les  racines  de  muguet  sont  très-amères; 
étant  secbées,  elles  sont  légèrement  sternuta- 
toires,  ainsi  que  les  fleurs , qui  doivent  à ces 
parties  amères  et  irritantes,  plutôt  qu'au  prin- 
cipe odorant,  leur  vertu  anti-catarrhale. 

Llvariae  , folta  , Lniaire  commune.  On 
a vanté  la  linaire  comme  diurétique,  réso- 
lutive, purgative;  mais  elle  n’a  pas  ces  ver- 
tus; elle  est  seulement  émolliente,  légère- 
ment calmante  , et  rafraîchissante,  ce  qui 
la  fait  encore  employer  quelquefois  en  ca- 
taplasme et  en  fomentions. 
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Cette  plante  croit  aux  lieux  incultes  ou 
cultivés  , proche  des  hayes. 

Linguae  cervinae,  folia,  Scolopendre  ou 
langue  de  cerf.  La  scolopendre  naît  dans 
les  endroits  humides  et  à l’ombre  , ainsi  que 
la  plupart  des  capillaires  dans  la  classe  des- 
quels elle  est.  Ses  feuilles , qui  seules  sont 
d’usage,  sont  assez  longues , larges  d’environ 
deux  pouces  ; elles  finissent  en  pointe  , et 
on  trôuve  dans  toute  leur  longueur  une  côte 
qui  paroît  être  la  continuation  d’un  long  pé- 
dicule sur  lequel  elles  sont  portées.  Leur  cou- 
leur est  d’un  verd  gai.  On  y trouve  des  capsu- 
les séminales  : ces  capsules  sont  placées  sur 
le  dos  des  feuilles  , dont  la  saveur  est  amère 
avec  un  peu  d’astriction. 

La  scolopendre  est  tonique  et  légèrement 
apéritive. 

Lini  catharticï  ,■  folia  , Lin  purgatif. 
Les  feuilles  du  lin  purgal if  encore  fraîches  , 
ou  un  gros  de  ces  mômes  feuilles  dessechees  , 
infusées  dans  de  Teau  ou  du  petit  lait,  pur- 
gent , dit-on  , sans  incommoder. 

Lini  yulgaris  , semrn,  Lui  ordinaire.  Cette 
semence  est  produite  par  une  plante  quoi! 
cultive  dans  plusieurs  pays,  pour  tirer  de 
sa  tige  la  matière  avec  laquelle  on  fabrique  , 
comme  on  fait , les  toiles  lines  , et  ensuite  Je 
papier.  Sa  saveur  est  fade , et  elle  laisse 
1 1 dans 
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dans  la  bouche  une  onctuosité  pâteuse , et 
contient  un  mucilage  fort  abondant. 

Elle  entre  dans  les  tisanes  .et  dans  les 
décoctions  des  lavemens  adoucissons,  qu’on 
prescrit  dans  les  colliques , dans  la  dyssen- 
terie  et  dans  le  tenesine..  \ 

Lithospermi,  semen,  G rem  il,  l Herbe  aux 
■perles.  Cette  plante  croit  aux  lieux  incultes; 
on  ne  se  sert  en  médecine  que  de  sa  semence! 

Les  graines  de  grémil  sont  presque  rondes 
dures,  d une  couleur  blanchâtre  , comme  de 
petites  perles  ; et  d’après  leur  couleur  et  du- 
reté , on  les  a supposées  utiles  dans  les  mala- 
dies calculeuses.  Leur  goût  et  purement  fa- 
rineux. 

LmULaffi  , FOLIA  , AlLELUIÆE  , OxYTllIPHYLl  f 
Acetosellae  , Alléluia.  Les  feuillles  d’aller 
luia  ont  une  saveur  acide ^ elles  sont  apériti- 
ves,  rafraîchissantes,  anti'scorbutkmes,  anti- 
putrides. 

Eue ini  , semen  , Lupin.  On  cultive  cette 
plante  dans  les  champs.  On  ne  se  sert  en  mé- 
decine que  de  sa  semence. 

Llles  ont  une  saveur  légumineuse  , ac- 
compagnée d une  amertume  désagréable.  On 
les  di  I vermi  luges  étant  prises  i n térieurement 
ou  employées  en  topique.  Ce  médicament  est 
peu  usité  actuellement. 

Tome  II. 
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Lupuilt,  scmmitates  , Houblon.  Cette  planté 
croît  clans  les  haies,  le  long  des  chemins, 
aux  bords  des  ruisseaux,  et  s entortille , en 
croissant , autour  des  plantes  voisines.  On 
cultive  ie  houblon  mâle  avec  grand  soin  en 
Angleterre,  en  Flandre  et  aux  autres  pays 
froids  ; le  faisant  soutenir  par  de  grandsécha- 
] y ts  ou  des  perches  , à la  manière  des  vignes; 
c’est  ce  qui  l'a  fait  appeller  par  quelques- 
uns  vitis  $eptentr.ioimlum.  Sa  fleur  et  son 
fruit  sont  employés  dans  la  composition  de 

la  bière.  . Q 

Les  sommités  du  hublon  ont  un  amer  vit 
des  plus  agréable;  rarement  les  emploie-t-on 
elles  ont  pourtant  la  propriété  de  purifier  le 
sang , et  d’exciter  l’urine. 


t Macis,  Macis , nommé  mal-à-propos  fleur 
de  muscade.  Voyez  l'article  Nux  moscata . 

Majoranae,  toux,  Marjolaine  On  em- 
ploie les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  de 
cette  plante,  qu’on  cultive  dans  les  jardins. 
Ses  feuilles  sont  opposées , arrondies  , cou- 
vertes d'un  duvet  blanc.  Leur  odeur  est  aro- 
matique et  agréable;  leur  saveur  est  âcre  et 

^Onfes  recommande  principalement  dans 
les  maladies  de  la  tête  et  des  prfs  1 asthme 
humide  ou  humoral  et  les  catharres.  La  pou 
dre  de  ses  feuilles  est  un  agréable  sternuta . 

toire. 
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Malabathrum  folium  , Feuille  cl’ Inde.  Le 
malabatlirum  est  une  feuille  compacte,  obloii- 
gue  , terminée  en  pointe  et  garnie  de  trois 
nervuressui  van  t toute  sa. longueur.  Sou  odeur 
est  agréable  et  tient  un  peu  du  clou  de  giro- 
lles ; sa  saveur  est  aromatique.  Cette  feuille 
est  produite  parmi  arbre  qui  croît  dans  les 
montagnes  de  JVlalabar.  Ce  médicament  entre 
dans  la  thériaque  et  le  mithridate. 


Malvae,  folia  et  flores 5 Mauve.  La  mauve 
est  très-commune  par-tout;  ses  feuilles  ro- 
des sont  portées  sur  de  longues  queues  ; elles 
sont  crénelées  à leur  bord,  et  d’un  verd  foncé., 
Les  fleurs  découpées  profondément  , sont 
purpurines  et  rayées  de  lignes  d’une  couleur, 
plus  foncée;  elles  sont  portées  sur  un  dou- 
ble calice.  Les  feuilles  de  mauve  sont  d'un 
grand  usage  en  qualité  d’émollient,  à cause  du- 
mucilage  qu  elles  renferment;  aussi  les  a-t-on 
mises  au  nombre  des  quatre  herbes  émollien- 
tes; on  en  présent  quelquefois  la  décoction 
dans  les  dissentenes.,  la  chaleur  et  l’acrimonie 
des  urines,  et , en  général , pour  émousser  les 


Mandragore  POT, U , Mandragore.  Ses 
eûmes , sortant  immédiatement  de  la  racine 
sont  longues  de  plus  d’un  pied,  plus  larges 
que  la  main  en  leur  milieu,  et  étoilées  en  leur 
>out,  lisses,  de  couleur  verd -brun  et  dune 
odeur  desagréable. 

I 2 
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Elles  sont  narcotiques  , rafraîchissantes  > 
résolutives  appliquées  extérieurement.  Les 
An-lois  l’ont  proscrite  de  leur  pharmacopée. 

Marruru  albt,  folia,  Marrube  b! ’anc . Le 
marrube  blanc  est  très-commun  dans  les 
environs  de  Paris.  On  emploie  ses  feuilles 
et  ses  sommités  fleuries.  Les  préfères  nais- 
sent opposées  ; elles  sont  assez  épaisses, 
blanchâtres  , ovales  , crénelées  sur  les  bords  ; 
elles  ont  une  odeur  forte  et  peu  agréable; 
leur  saveur  est  amère  ; les  fleurs  naissent 
autour  de  la  tige.  Cette  plante  est  apéritive, 
discussive  , emménagogue chaude  : elle  passé 
aussi  pour  anti-vermineuse, 

Il  y a une  autre  espèce  de  marrube  , nom- 
mé marrube  noir  , rnarrubinm  nigrum.  On 
en  fait  très-rarement,  usage. 

Mari  syriaci  , folia,  Marum  de  Syrie* 
Cette  plante  vient  dans  les  pays  chairds.  Ses 
feuilles,  qui  sont  en  usage,  sont  petites,  ai- 
gues, d’un  verd  pale  , leur  odeur  est  aroma- 
tique , pénétrante  et  excite  k l'éternuement  : 
leur  saveur  est  aromatique  et  tres-acre.  Cette 
plante  passe  pour  être  anti-scorbutique. 

M\rum,  Mastic.  Cette  plante  se  trouve 
en  Espagne.  Ses  feuilles  qui  sont  petites  et 
blanchâtres,  ont  une  odeur  qui  approche  de 
celle  du  mastic , d où  lui  est  venu  son  nom. 
Sa  saveur  est  âcre.  On  la  substitue  quelque- 
fois k la  précédente. 
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Matrtcariae,  toiak,  Mal  ricairc.  La  matri- 
caire  se  cultive  dans  les  jardins.  On  emploie 
ses  feuilles  et  ses  fleurs.  Les  premières  sont 
molles  , divisées  en  lobes  dentelées  à leurs 
bords  ; leur  couleur  est  d’un  verd  pâle,  leur 
odeur  est  forte  et  désagréable  , leur  saveur 
amère. 

La  matricaire  est  mise  au  rang  des  remè- 
des hystériques  , nervins,  emménagogues  et 
stomachiques.  Elle  peut , par  leprinci  pe  mo- 
bile quelle  contient , soulager  dans  ces  ma- 
ladies. 

i ' 

MechoacamnAe,  radïx  , Mèehoaean.  C’est 
la  îacine-  d un  convolvulus  de  l’Amérique.. 
Elle  est  blanche  légère  ; on  nous  l’apporte 
toute  coupée  par  tranches  seches , d’une  des. 
provinces  d Amériqué  , nommée  Méchoa- 
can  , dans  la  nouvelle  Espagne.  Sa  plante  est 
une  espèce  de  brione  rampante  que  Tour- 
nefort  appelle  biyonia  American  a repais, 
JoLo  anguloso. 

Ea  racine  de  méchoacan  purge  sans  vio- 
.nce  les  sérosités  de  toutes  les  parties  du 
corps:  on  s’en  sert  dans  ï'hydropisie  dans 
les  rhumatismes  et  dansla  goutie  sciatique. 

Meliloti  , folia. et  flores  , miilot.  Celte 
plante  est  très-Cornmuné  dans  les  champs. 
On  se  sert  de  ses  sommités  lleuries.  Ses  fleurs 
SonfporteeS  sur  des  liges  assez  longues  et  dis- 
posées  en  épis.  Elles  sont  légumineuses , pe- 
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îi tes  , composées  de  quatre  pétales  jaunes. 
Elles  ont  une  odeur  assez  agréable.  Cette 
odeur  est  plus  forte  lorsqu  on  a fait  secher 
ces  fleurs.  Elles  sont  adoucissantes,  calman- 
tes et  légèrement  résolutives.  On  a recom- 
mandé la  décoction  des  feuilles  dans  les  di- 
ffamations du  bas-ventre  , et  celle  des  Heurs 
contre  les  Heurs-  blanches.  Mais  le  melilot 
ne  s’emploie  guère  aujourd’hui  que  dans 
les  lavemens  adoucissans  et  carminatifs , et 
dans  les  fomentions  et  cataplasmes. 

Meltssae,  folia  , Mélisse.  La  mélisse  se 
cultive  dans  tous  les  jardins  ; ses  feuilles,  qui 
sont  sur  tout  d'usage  , sont  oblongues  et  ar- 
rondies, finissant  cependant  en  une  pointe 
mousse  ; elles  sont  dentelées  sur  leur  bord, 
d'un  vend  trés-foncé  , et  légèrement  velues.  El- 
les ‘ont  une  odeur*de  citron  fort  agréable,  et 
une  saveur  balsamiqne  , mêlée  d'un  peu  d à- 
crêté.  L’odeur  de  ces  feuilles  n'est  plus  citron- 
née lorsque  cetieplante  fleurit  ; ainsi  on  doit 
avoir  attention  de  les  cueillir  avant  la  Heur. 

La  mélisse  , selon  les  auteurs  de  matière 
médicale,  convient  spécialement  dans  les  ma- 
ladies de  la  tête,  de  1 estomac  et  de  la  ma- 
trice'; et  son  usage,  en  pareils  cas  produit 
des  effets  surprenans  , si  1 on  en  croit  les  an- 
ciens; les  modernes  n’en  font  pas  autant  de 
cas  : ils  lui  donnent  le  rang  quelle  mérite', 
en  la  mettant  au  nombre  des  plus  foibles 
aromatiques  fortifiait  s. 
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Menth-ae  vubgaris  , folia  Menthe.  Cette 
menthe  se  cultive  dans  les  jardi ns.  Ses  feuilles 
sont  opposées,  arrondies  , ridées  , crépues, 
dentellées  sur  leur  bord  , d’un  verd  très-foncé. 
L'odeur  de  cette  plante  est  très-forte  ; sa  sa- 
veur est  âcre,  aromatique  et  vive. 

Elle  est  stomachique  et  carminaîive  , sa- 
lutaire dans  les  pertes  d’appétit,  les  nausées  r 
les  envies  de  vomir. 

Menthastrt,  folia,  Menthastrune  spica- 

TUM  FOLIO  LONGIORE  CAUDI  CA11TE.  C’eSt  Une 

variété  de  la  menthe  précédente.  Elle  est 
moins  agréable  à l'odorat,  et  elle  a une  saveur 
chaude  , amère  , qui  plait  moins. 

Menthae  pirERiTiSyFOLi a,  Men th e po ivrèe: 
Cette  plante  vient  en  Angleterre  ,.  dans  les 
campagnes  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Nous 
la  connoissons  peu  en  France , et  on  ne  la 
cultive  que  dans  quelques  jardins  particuliers 
1 Ses  feuilles  , qui  sont  d’usage,  ressemblent  à 
celles  de  la  précédente  , mais  elles  sont  plus 
larges  et  plus  courtes.  Ce  qui  la  distingue 
des  autres  menthes  , est  une  saveur  très-âcre 
et  bridante  , qui  ressemble  à celle  du  poivre. 
Sun  odeur  est  aussi  très-forte.  Elle  est  regar- 
dée comme  un  très-bon  diurétique,  et  pro- 
pre a débarasser  les  rè.ins des  matières  glai- 
reuses qui  les  obstruent.  Ce  remède  est  ac- 
tif, et.  il  ne  doit  èire  employé  que  dans  les 
cas  où  les  diurétiques  chauds  conviennent. 

14 
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Mercurialis  maris  et  feminae,  folia  , Mer- 
curiale mâle  et  femelle.  Les  tiges  sont  ron- 
des et  lisses;  les  feuilles  sont  oblongues  t 
terminées  en  pointe , molles , vertes  et  lui- 
santes. Il  sort  de  sa  tige  plusieurs  pédicules, 
à* l'extrémité  desquels  on  trouve  des  fruits 
à deux  capsules  un  peu  applaties. 

La  mercuriale  femelle  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente qu’en  ce  que  ses  fleurs,  soutenues 
par  un  calice  à quatre  feuilles , sont  dispo- 
sées en  épis. 

On  emploie  le  suc  de  toute  la  plante  et 
ses  feuilles.  On  met  ordinairement  la  mer- 
curiale parmi  les  plantes  émollientes  ; mais 
elle  paroît  contenir  très-peu  de  ce  mucilage 
qui  rend  les  substances  qui  en  sont  rem- 
plies, propres  à détendre.  Elle  est  légèrement 
purgative  et  paroit  contenir  un  sel  analogue 
au  nitre. 

Met  athamaatict  , radix  , Meum  athamen- 
thique.  Cette  plante  croit  sur  les  montagnes 
d Auvergne,  sur  les  Alpes  et  sur  les  Pyré- 
nées. C est  de  ces  pays  qu’on  nous  envoie 
la  racine  seclie.  C’est  la  seule  partie  d usage. 
] ja.  racine  de  meum  est:  oblongue , divisée  en 
plusieurs  branches  et  rousse  extérieurement. 

Mïllefolti  , folia  , Mâle  - feuille  , l'Herbe 
à Charpentier  ou  aux^o  apures.  La  mille- 
feuille  est  très-commune  dans  toutes  les 
campagnes.  O11  se  sert  principalement  des 
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feuilles.  On  emploie  aussi  quelquefois  ses 
fleurs.  Ses  feuilles  sont  découpées  , d’un  beau 
verd,  assez  fermes.  Leur  odeur  est  légère- 
ment aromatique  et  assez  agréable.  Leur  sa- 
veur a un  peu  décrété.  Ses  fleurs  forment 
des  bouquets  blancs  , et  quelquefois  purpu- 
rins : elles  sont  fort  petites. 

La  mille -feuille  est  un  très -bon  vulné- 
raire. Piusicursmédecins  la  regardent  comme 
un  très-grand  anti-spasmodique  , et  en  re- 
commandent l’usage  dans  les  maladies  hys- 
tériques. 

jVJoRSUS  DIABOLI,  SEU  , SüCCISAE,  RADIXeL FOLIA, 

Mors  du  diable,  Scabiosa  succis  a S câbleuse. 
Herbe  vivace  qui  croît  naturellement  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe,  spécialement 
aux  environs  de  Paris. 

Les  parties  de  la  seabieuse  passent  pour 
alexipharmaques  ; mais  il  y a longtems  qu’on 
leur  profère  des  médicamens  d’une  plus 
grande  efficacité. 

INapi  , s EM  en  , Graine  de  Navet.  On  em- 
ploie la  racine  et  les  semences  de  cette  plante , 
<pi  on  cultive  partout.  Elle  est  trop  générale- 
ment connue  pour  en  faire  la  description  Les 
rnem.es  , renfermées  dans  un  silique  , sont 
assez  grosses , presque  rondes,  d’une  cou- 

eur  qui  tire  sur  le  pourpre  : leur  saveur  est 
âcre  et  amère. 

La  racine  de  navet  est  d’un  grand  usage 
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comme  aliment.  On  l'emploie  aussi  comme*, 
remède  dans  les  rhumes;  elle  adoucit  et  faq 
cilite  l’expectoration.  La  semence  de  navet; 
est  incisive  et  légèrement  diurétique. 

N api  siLVESTKis  , Navet  sauvage.  Cette1 
plante  paraît  ne  différer  du  navet  cultivé 
qu’en  ce  quelle  est  plus  petite  ; mais  les; 
graines  du  navet  cultivé  sont  beaucoup  plus; 
chaudes  et  plus  âcres  : on  les  emploie  a faire 
l'huile  de  navette  , qu'on  en  retire  par  ex- 
pression , après  les  avoir  broyées. 

Nardus  celtica  , Nard  celtique.  Cette 
plante  croît  dans  les  Alpes  ; on  nous  envoie 
la  racine  seche  qui  seule  est  d usage.  Cette 
racine  est  fibreuse,  garniede  petites  écailles 
d’un  verd  jaunâtre  ; son  odeur  est  forte  eti 
aromatique,  mais  peu  agréable:  sa  saveur 
est  âcre.  La  racine  de  nard-celtique  est  toni- 
que. 

Nardus  indtca  , SricA  -Nardi  , Nard  indien , 
Spica  - Nard.  On  nous  envoyé  la  racine  se- 
che de  cette  plante , qui  croît  aux  Indes: 
orientales.  Cette  racine  est  composée  d’une 
infinité  de  fibres  très  déliées  , attachées  a 
une  tête.  Il  paraît  que  ces  libres  ne  sont 
que  la  partie  inférieure  des  tiges  de  la  plante. 
La  couleur  de  cette  racine  est  d'un  brun 
roussâtre;  son  odeur  est  aromatique  et  agréa- 
ble; sa  saveur  est  aussi  aromatique  amer® 
et  a de  l’àcreté. 
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On  le  dit  aîexipharmaque , diurétique  et 
unménagogue. 

Nasturtii  aquatici  , folia  , Cresson  d eau. 
Les  feuilles  de  cresson  de  fontaine  qui  sont 
l'usage,  sont  presque  rondes  , quelques-unes 
cependant  sont  découpées  ; et.  plus  le  cres- 
îon  est  grand  , plus  les  feuilles  paroissent 
jous  cette  forme;  elles  sont  vertes,  pleines 
le  suc,  d’une  saveur  piquante , et  approchant 
in  peu  de  celle  du  cochléaria  , mais  beau- 
coup plus  foible  et  moins  âcre. 

Le  cresson,  placé  ail  nombre  des  anti-scor- 
lutiques,  est  légèrement  apéritif  et  diuré- 
ique.  Donné  pour  aliment  , celte  plante  est 
quelquefois  mile  dans  les  obstructions  des 
canaux  biliaires,  causées  par  l'épaississement 
et  la  ténacité  delà  bile  cystique,  qui  y est 
fort  sujette. 

NaSTURTII  HORTENSIS  , FOLIA  , S EM  EX  , C/TS- 
son  Alénois , ou  des  jardins  , le  Nas  il  or. 
Sos  feuilles  sont  oblongueset  découpées  pro- 
fondément; on  le  cultive  dans  les  jardins.  On 
e joint  à l'espèce  de  cresson  de  l’article  précé- 
dent , dont  il  a à peu  près  les  vertus.  Les 
graines  sont,  dit-on,  beaucoup  plus  actives 
que  les  feuilles. 

Nepetae  folia  , Cataire  ou  V herbe  aux 
I chats.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  sem- 
blables à celles  delà  mélisse,  dentelées  en  leurs 


i 


( i4o) 

bords  , pointues,  légumineuses,  blanchâtres  y 
d une  odeur  forte,  d’un  goût  âcre.  Cette  plante 
croît  dans  les  jardins  , ou  aux  bords  des  che- 
mins , aux  lieux  humides  : les  chats  l’aiment 
fort  , car  ils  se  roulent  dessus  et  ils  en 
mangent. 

On  la  dit  vulnéraire  et  propre  à aider  à 
la  respiration. 

Nicotianae,  folia,  Nicotiane,  tabac  mule* 
Cette  plante,  connue  de  tout  le  monde , vient 
dans  l’Amérique  , d’où  elle  a été  apportée 
en  Europe  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  la  cultive  dans  les  jardins. 

J’ai  donné  dans  le  Journal'  de  -physique  , 
cayer  de  septembre,  page  188,  un  mémoire 
sur  le  tabac  , dans  lequel  on  trouvera  son 
origine , sa  fabrication  dans  les  manufactures 
et  son  analyse. 

Le  tabac  est  une  substance  acre  et  stimu- 
lante. Je  ne  parle  pas  ici  de  l’usage  auquel 
il  est  communément  employé:  on  sait  qu’il 
peut  nuire  à certaines  constitutions  , qu  il  est 
rarement  utile,  mais  que  l'habitude  qu  on 
contracte  d’en  prendre , Je  rend  nécessaire- 

Les  feuilles  de  tabac  sont  émétiques  et  pur- 
gent violemment.  O11  fait  par  cette  raison 
1res  rarement  usage  du  tabac  intérieurement- 
On  en  prépare  cependant  un  syrop  dont  on 
fait  usage  dans  l'épilepsie , et  dans  les  ma- 
ladies du  même  genre;  mais  le  sucre  et  Je 
miel  qu'on  y joint  énervent  et  adoucissent 
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l’acrimonie  du  tnbac.  On  en  fait  usage  erf 
lavement  dans  les  maladies  soporeuses  , et 
lorsqu'on  veut  exciter  fortement  l’action  des 
fibres.  On  se  sert  du  tabac  en  fumigation  et 
en  masticatoire.  Cela  est  utile  lorsqu’on  veut 
faciliter  l'expectoration  , débarasser  les  glan- 
des salivaires  des  humeurs  visqueuses  qu’el- 
les contiennent  , et  causer  une  dérivation 
souvent  salutaire  ; mais  on  ne  doit  employer 
ces  moyens  que  dans  les  tempéra  mens  qu’oil 
nomme  vulgairement  humides  , lorsque  l’ha- 
bitude du  corps  est  lâche , et  les  fibres  peu 
irritables.  On  introduit  aussi  la  fumée  du 
tabac  dans  les  intestins  par  l’anus.  Ce  re- 
mède a de  grands  avantages  dans  les  cons- 
tipations opiniâtres , dans  la  passion  iliaque  5 
ainsi  que  dans  les  hernies.  Heister  la  recom- 
mande beaucoup  dans  ce  dernier  cas  et  dit 
en  avoir  vu  de  très-bons  effets..  Il  décrit  l'ins- 
trument destiné  à faire  cette  .espèce  de  fu- 
migation et  en  donne  la  figure  (i).  Ce  se- 
cours est  aussi  très-utile  pour  ranimer  les 
noyés,  ei  pour  rappellera  la  vie  des  gens  qu'on 
cioit  morts  , parce  qu’ils  ont  été  long  tems 
sous  l’eau  (2) 

■ - 1 îi  yru  m ,, 

ISigrllae,  semjln  , Nielle,  Cumin  noir.Ow 

cultive  dans  les  jardins  cette  plante  qui  croit 


(O  Laurent.  Heisteri,  Instit.  cHirm gica , to me  II. 

a (a)  Voyez  la  dissertation  de  Bruiner  sitr  l’incer- 
titude des  signes  de  la  mort,  torneii. 
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en  Candie  d'où  on  nous  envoyé  ses  semences, , 
seule  partie  qui  soit  en  usage.  Ces  semences 
sont  anguleuses  , noires  ou  jaunes;  leur  odeur  • 
est  forte  , et  approche  beaucoup  de  celle  du 
cumin , leur  saveur  est  âcre. 

On  les  a recommandées  comme  diurétiques 
et  apéritives 

Nummulariae,  folia^,  Nummulaire. Cette 
planté  est  un  peu  astringente,  et  légèrement 
acide  ; c’est  pourquoi  Boerhaave  la  recom- 
mande dans  le  scorbut.,  les  pertes  utérines, 
et , en  général , contre  les  hémorragies  ; mais 
ce  médicament  paroit  peu  efficace,  et  les 
praticiens  n’en  font  point  de  cas. 

Nymphae  àlbae  , RADTX,  Nénuphar  blanc. 
Cette  plante  vient  dans  les  marais  , les  ri- 
vières , et  les  étangs.  On  emploie  ses  fleurs 
qui  sont  grandes  , disposées  en  roses  blan- 
ches , et  ressemblantes  à celles  du  lys.  Elles 
n’ont  presque  point  d odeur. 

Nymphae  luteae,  Nénuphar  jaune.  Cette 
espèce  vient  dans  les  mêmes  endroits  que  la 
précédente.  On  emploie  ordinairement  sa  ra-  j 
cine.  Elle  est  charnue,  grosse,  de  couleur 
brune  extérieurement,  blanche  intérieure- 
ment , attachée  au  fonds  de  l’eau  par  plu- 
sieurs fibres.  Elle  contient  un  suc  visqueux. 
Ee  nénuphar  est  adoucissant,  rafraîchis- 
sant, et  il  a été  regardé  pendant  long-tems 
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Comme  un  remède  propre  à amortir  les  feuxf 
de  la  concupiscence;  mais  cette  qualité  pa- 
raît imaginaire. 

Ocimi  , Folia  , Basilic  à grandes  feuilles. 
Les  feuilles  ont  une  saveur  légère  un  peu 
chaude,  et  lorsqu’on  les  frotte,  elles  répan- 
dent une  odeur  forte  et  désagréable  , qui  de- 
vient plus  gracieuse  quand  elles  sont  un  peu 
seclies.  On  dit  qu’elles  atténuent  la  pituite 
visqueuse  , et  favorisent  l’expectoration  et 
les  secrétions  utérines. 

Ononis  , sive  Anonis  , sive  Ârestae  eovts  , 
ràdix  , Arrête-Bœuf  Les  racines  de  cette 
plante  sont  longues  , ligneuses  , fibreuses  , 
blanches  , serpentantes  en  long  et  en  large  , 
difficiles  à rompre,  arrêtant  souvent  les  char- 
rues des  laboureurs , d'où  lui  vient  le  nom 
d’arrête-bœuf. 

Cette  racine  a une  odeur  désagréable  et 
une  saveur  doucàtre  dégoûtante.  On  la  vante 
comme  apêritivê  et  diurétique. 

Ophioglossi  folium.  Ophioglosse  ou  la 
I langue  de  serpent.  Cette  plante  croît  dans 
; les  prés,  dans  les  marais  et  aux  autres  lieux 
f humides  ; ses  feuilles  ressemblent  à celles  de 
r la  poirée  , mais  elles  sont  plus  grosses  , char- 
f nues,  lisses, droites , quelquefois  longues  et 
i étroites  , quelquefois  larges  et  arrondies,  d'un 
I goût  doucàtre  et  visqueux.  Cette  plante 
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passe  pour  vulnéraire,  et  en  général  on  lui 
attribue  les  vertus  des  capilaires. 

Origani  , folia  , Marjolaine  sauvage  , 
Origan.  Cette  plante  croit  aux  environs  de 
Paris  dans  les  endroits  secs.  On  emploie  or- 
dinairement les  feuilles  de  l'Origan  , et  quel- 
quefois ses  Heurs.  Les  premières  sont  op- 
posées , velues  et  assez  semblables  à celles 
du  cala  ment  ; leur  odeur  est  pénétrante  et 
aromatique,  ainsi  que  leur  saveur  , qui  a en 
même  - temsrfe  fâcreté.  Les  fleurs  naissent 
au  haut  des  tiges  ou  elles  forment  des  bou- 
quets. Cette  plante  est  dans  la  classe  des 
aromatiques. 

Il  y a une  autre  espèce  d’origan  appelle 
origanum  creticum , 1 origan  de  Ciète,  On 
nous  apporte  quelquefois  de  lile  de  Crete 
ou  de  Candie  les  fleurs  de  cet  origan  ; elles 
ont  une  odeur  aromatique  agréable  , plus 
forte  que  celle  de  1 origan  ordinaire 

Orobi,  semen  , Orôbe.  Les  graines  d orobe 
ont  un  goût  farineux  un  peu  amer  et  des- 
agréable': elles  sont  recommandées  dans 
lès  maladies  néphrétiques. 

Orisae,  semen,  Riz-  Ce  soutins  graines  ; 
d’une  plante  que  les  auteurs  s'accordent  à 
nommer  oriza. 

Cotte  plante,  croit  naturellement  en  htlno- 
pie.Ce  grain,  qui  sert  de  nourriture  à presque 
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tous  les  peuples  de  l'orient , est  connue  de 
toiit  le  monde.  Nous  l'employons  comme 
aliment  et  comme  remède  : il  est  très-utile 
en  ces  deux  qualités.  Il  fournit  une  nour- 
nture  très-saine  ; il  est  encrassant  et  pro- 
pre a adoucir  les  âcres  ; il  est  aussi  légè- 
rement astringent  : il  convient  comme  ali- 
mentdans  toutes  les  maladies  d’épuisement, 
dam  celles  ou  les  évacuations,  de  quelque 
nature  quelles  soient,  sont  trop  abondante. 

eil  klyJ  aussi.  un  g^nd  usage  dans  les 
naJadies  de  poitrine  On  le  fait  entrer  dans 
. les  tisanes  et  dans  les  bouillons.  On  pré- 
pare ce  qu  on  nomme  crème  de  riz  , en  pi- 

on  WefraU1  daDS  “n  mortier  de  marbrer 
on  le  fait  cuire  ensuite  dans  suffisante  quan. 

e chirT  riU  “ œ <iU’il  S0it  ^ en  bouil. 
ne  claire,  qu  on  passe  toutechau de,  avec  mm 

forte  expression  , à travers  un  linge  serré  Le 

m par  ce  moyen  est  plus  aisé  â digerer 

mâ/eV^ rK/n-X  ’ F'L0RES  et SEME*  , Pivoine 
dins  On  U \ Cet£e  P^ante  dans  les  jar- 
sèmences^fl1016  Sa.facine , s*s fleurs  et  ses 
épaisse  so  " P[Cnilere  est  assez  grosse  et 
rernenV  I GSt  rous^tre  extérieu- 

d 'odeur  et  u!f  6 6 GSt  f^Gente  elle  a un  peu 
creté  • nui  : saveur  douceâtre  mêlée  d’d- 
odeur’  èt  n IO,rSrIu  «lie  scelle,  elle  perd,  son 

<1  une  très  - léaère  astrirf  Sa7'rfl,,Je 
rla  u • . ° e ttstncfion.  Ijes  semences 

rSeT  lnâle  S0IU  P-l-  rondes* 
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assez  grosses,  et  d' une  couleur  noire  lorsqu  el- 

les  sont  mûres. 

La  racine  et  les  semences  ont  été  mi- 
ses parmi  les  remèdes  anli-spasinodi4ues, 
nervins. 

Tap  cvebis  albt,  capita,  Pavot  blanc. pa- 
votbîaao  pousse  une  tige  ronde  sur  laquelle 
naissent  des  feuilles  assez  semblables  a celles 
de  la  laitue,  découpées  , et  de  couleur  de  v>rtl 
de  mer.  Cette  tige  et  ces  feuilles  sont  t 
plies  d'un  suc  laiteux  et  amer  Aux  Heurs  , 
succède  un  fruit  de  la  grosseur  et  presque 
l ia  forme  d'un  œuf.  Ce  fruit,  nomme  com- 
munément tête  , est  épais  et  membraneux, 
il  est  partagé  intérieurement  par  plusieurs 
cloisons  , entre  lesquelles  on  trouve  une 
grande  quantité  depttites  graines  arrondies 

et  blanches.  Ce  fruit  est  recouvert  super,eu 

rement  par  une  espèce  de  chapeau  rond  et 

Z« S £ “ 'e,  laiteux  qn  il  est 
/abord  , devient  bientôt  d’un  jaune  brun  , 
et  cette  couleur  devient  encore  de  plus  en 
nlus  foncée , à mesure  que  le  suc  se  condence 
et  se  durcit.  Cette  plante  vient  eu  Egypte 
en  Perse  et  dans  dilférens  endroits  du  Le- 

C est  des  têtesde  pavot  blanc  du  L®v"nt^u 

retire,  par  incision  ou  par  expression,  o - 
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gomme  résineux  connu  sous  le  nom  d'opium. 

On  fait  usage  des  tètes  de  pavot  sechées*- 
en  décoction  , pour  calmer  et  procurer  le 
sommeil. 

Les  semences  du  pavot  blanc  sont  émulsi- 
ves  et  adoucissantes. 


Papaveris  îxtgrï  , ca pit a , Pavot  noir.  Ce 
pavot  qu’on  cultive  ordinairement  dans  les 
jardins  à cause  de  la  beauté  de  ses  Heurs  , a les 
feuilles  larges,  dentelées  et  decouleur  deverd 
de  mer.  Ses  têtes  sout  beaucoup  plus  petites 
que  celles  du  pavot  blanc  ; ses  semences  sont 
noirâtres.  Oette  espèce  de  pavot  a une  odeur 
fétide , assez  semblable  à celle  du  pavot  blanc,  i 
On  en  fait  peu  d’usage. 


Papaveris  erratict,  seu  Papaveris  rhaea- 
dos  flores,  Pavot  rouge,  Coque licocq 
ou  Ponceau.  On  n emploie  que  les  Heurs 
de  cette  plante,  qui  est  très-commune  dans 
les  champs  parmi  les  bleds.  Ses  fleurs  sont 
«n  rose,  composées  de  quatre  pétales  minces 
assez  large  et  d une  couleur  rouge.  Elles  ont 
une  odeur  foible  et  peu  agréable  ; lorsque 
ces  fleurs  sont  seches  , cette  odeur  disparaît. 

Les  fleurs  de  coquelicocq  passent  pour  être 
légèrement  diaphoniques  et  calmantes. 


Paralysis  , flores  , Primevère  , Prime - 
roUe.  Cette  plante  est  très- commune  dans 
les  près  humides  des  environs  de  Paris  On. 
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emploie  ordinairement  ses  fleurs.  Elles  sont 
portées  sur  des  tiges  longues  et  disposées  en 
bouquet , d’une  couleur  jaune  , dune  odeur 
loible  , mais  assez  agréable-  Les  fleurs  de  pri- 
mevère passent  pour  être  légèrement  cal- 
mantes et  vulnéraires. 

Pareira  brava  , Pareira  brava.  Ce  mé- 
dicament est  une  racine  qui  s apporte  du 
Brésil  en  morceaux  de  différentes  grosseurs  ; 
les  uns  sont,  aussi  grôsque  le  doigt,  et  d au- 
tres comme  le  bras  d’un  entant  ; ils  son 
courbés  , couverts  de  rides,  noirs  a 1 extérieur 
et  en  dedans  d’un  jaune  terne  Les  libres  qui 
composent  ce  bois , sont  entrelaces  de  ma 
mère  qu'en  y faisant  une  section  tansver- 
sale  , oh  découvre  un  grand  nombre  cer- 
cles concentriques  , traversés  par  des  libres 
nui  vont  du  centre  à la  circonférence.  Le 
pâreïra  brava  n’a  point,  d'odeur  : sa  saveur 
est  un  peu  amère  et  douce  eu  meme  teins, 
à «su- près  comme  la  reghsse.  Les  liabitans 
du  Brésil  et  les  Portugais  vantent  beaucoup 

l'efficacité  de  cette  racine  dans  diverses  < 
flies  mais  spécialement  contre  la  suppres- 
siorTd'urin'e , les  douleurs  néphrétiques  et  la 

pImetamae,  sku  Hei.xines,  folia,  Parié- 
Jrê Ce«e  p tante  est  très  - commune  ; on 
ordinairement  Je  long  des  vieux 
murs.  On  emploie  ses  feuilles  , 
ternes  , oblongues  et  pointues  , ^ 

Values,  d' un  verd  obscur. 
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La  pariétaire  contient  du  nitre  , surtout 
lorsqu  elle  est  venue  auprès  de  vieux  murs  r 
on  la  met  ordinairement  au  nombre  des  plan- 
tes émollientes  ; mais  elle  ne  paroît,  pas  de- 
voir être  rangée  dans  cette  classe.  Llle  est 
apéritive  et  diurétique  , -et  fort  utile  dans  les 
coliques  néphrétiques  et  autres  affections  de 
ce  genre  où  le  nitre  convient  souvent.- 

PaSTINACAE  HORTENSIS  , SEMEN,  P anais  Cul- 
tivé. 

Pastixacae  sylvestris  , semex  ,,  Panais, 
sauvage.  Plante  très-commune  et  que  nous 
nous  dispenserons  de  décrire , attendu  quelle 
est  fort  peu  usitée  en  médecine.  On  dit  la 
graine  légèrement  aromatique. 

Pentapiiylli,  r Adtx,  Quinte-feuille.  Cette 
plante  est  commune  aux  environs  de  Paris^ 
l'Jle  tire  son  nom  des  cinq  feuilles  qu  elle 
porte  à 1 extrémité  de  sa  tige  ton  m’emploie 
ordinairment  que  sa  racine  ; elle  est  longue  fi- 
breuse, noirâtre  en  dehors  , ronge  en.  dedans 
sa  saveur  est  styptique.  On  la  cueille  au  prin- 
temsq  on  enlève  Ja  première  écorce  noirâtre 
et.  1 intérieur  ou  le  cœur  de  la  racine.  On 
fait  sceller  ce  qui  reste,  qui  est  la  seconde 
écorce  , en  1 entortillant  autour  d un  bâton.. 
Cette  plante  est  astringente. 

Persicariae  mitis,  folia,  P ers  bc  aire  douce. 

La  pcrsicaire  est  très-commune  dans  les  en* 
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droits  humides  des  environs  de  Paris.  Ses 
feuilles  sont  alternes  , semblables  à celles  du 
saule,  quelquefois  tachelées  de  noir,  et  sou- 
vent sans  taches.  Ses  fleurs  sont  portées  sur 
de  longues  tiges  ; elles  nont  point  de  calice 
et  sont  ordinairement  purpurines. 

La  persicaire  ordinaire  est  regardée  com- 
me vulnéraire. 

Persicariae  urentis  , folia  , Persicaire 
Acre  , Curage  ou  Poivre  a' eau.  Les  feuilles 
de  cette  espèce  ne  sont  point  maculées  : elles 
ont  une  saveur  âcre , et  assez  semblable  a 
celle  du  poivre.  On  s’en  sert,  en  fomentation 
en  qualité  de  résolutif  et  de  discussif. 

Persicae  mali,  flores,  Pécher.  Arbre 
que  l’on  dit  venir  naturellement  dans  la  Perse. 
On  ne  se  sert  en  médecine  que  de  ses  Heurs  . 
elles  ont  une  odeur  agréable  et  un  goût  un 
peu  amer  ; une  infusion  d une  demi-once  de 
ces  fleurs  nouvellement  cueillies  , ou  un  gros 
de  fleurs  desséchées  et  édulcorées  avec  du 
sucre*  est:  un  relâchant  et  un  antnel menti- 
que  très- utile  aux  enfans  ; les  feuilles  de 
l’arbre  remplissent  mieux  ces  indications, 
mais  elles  sont  moins  agréables.  Le  fruit  pos- 
sède les  qualités  des  autres  fruits  doux-aci- 
des, telles  que  celles  de  diminuer  la  trop 
grande  chaleur , de  raffaichir , de  relâcher 
légèrement  le  ventre. 
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Petasitîdis  , r adix  , Pétas  de . Herbe  qui 
croît  dans  les  contrées  tempérees  ciel  Lurope. 

Cei te  racine  a une  odeur  iorte  et  un  goût 
amer,  aromatique  , qui  n est  pas  fort  agréa- 
ble. On  la  prescrit  quelquefois  à la  dose  d’un 
gros  ou  plus , comme  aromatique  , el  quel- 
quefois en  qualité  d’apéritif  et  de  désobs- 
truant; mais  elles  possède  ces  verlus  à un 
si  léger  degré,  quelle  est  peu  en  usage, 

Petroselini  macedonici,  semen  , Persil 
de  Macédoine.  On  ne  fait  usage  que  des  se- 
mences de  cette  plante,  qui  vient  dans  leLe- 
vant , et  qu’on  cultive  dans  nos  jardins.  Ces 
semences  sont  oblongues,  velues,  cannelées, 
d'un  verd  obscur:  leur  odeur  est  aromatique, 
ainsi  que  leur  saveur,  qui  a de  1 àcreté.  Ces 
semences  sont  dans  la  classe  des  aromati- 
ques âcres. 

Petroselini  vulgar’.s,  semen,  folta,  Persil * 
On  emploie  ordinairement  en  médecine  la 
racine,  les  feuilles  et  les  semences  de  cetter 
plante.  La  première  est  longue,  environ  de 
la  groseur  du  doigt,  d’une  couleur  blanchâtre, 
d'une  saveur  assez  agréable.  Les  semences 
sont  assez. menues,  cannelées,  d'une  couleur 
grise,  d une  saveur  légèrement  aromatique , 
mélée  d un  peu  d écrété. 

La  racine  de  persil  est  mise  au  rang  des 
cinq  racines  nommées  apéritives;  elle  est 
diurétique  et  diapliorélique.  On  l’emploie  en 

K.  4. 


; 


( i52) 

décoction.  La  semence  est  mise  nu  nombre 
des  quatre  semences  chaudes  mineures  , et 
a à peu-près  les  mêmes  vertus  que  la  racine; 
mais  elle  est  plus  active  et  porte  plus  de  cha- 
leur. 

Pencedanï  radix  5 Queue  de  pourceau. 
Les  racines  de  cette  plante  ont  une  odeur 
forte  , désagréable  , semblable  à celle  des 
dissolutions  de  soufre,  et  un  goftt.  oncteux 
un  peu  âcre  et  amer.  Elles  sont  regardées 
comme  stimulantes  et  atténuantes  ; elles  fa- 
cilitent , dit-on , l'expectoration  et  favorisent 
l écoulement  des  urines  : les  anciens  en  em- 
ployaient le  suc  exprimé  , comme  un  sternu- 
tatoire,dans  les  maladies  léthargiques. 

PmrnvELLAE  SAivGuisoRBÆ,  eolia,  Plmpre- 
nelle.  Cette  plante  vient  naturellement  dans 
la  campagne,  et  onia  cultive  aussi  dans  les 
jardins.  Ses  feuilles  , qui  sont  d’usage  , sont 
arrondies  , demelées  à leurs  bords,  et  d'un 
verd  clair  ; elles  sont  portées  sur  des  tiges 
rougeâtres.  La  pimprenelle  est  légèrement 
tonique , diurétique  et  détersive. 

PlMPINELLAE  SAXIFRAGAE , RADIX  , PouCû^e. 

PlMPINELLA  SAXIFRAGA  MAJOR  , SAXIFRAGA 

mlnor.  On  n emploie  ordinairement  que  la 
seule  racine  de  ces  deux  plantes.  La  racine- 
de  la  première  est  longue,  grosse  comme  le 
petit  doigt,  blanche  et  d’une  saveur  âcre  et 
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fermante;  Celle  de  la  petite  pimprenelle' sa- 
xifrage est  ridée  , a peu  de  libres , est  blanche 
et  d'une  saveur  semblable1^  celle  de  fa  pre- 
mière. Ces  deux  racines  ont  à peu-près  les 
mêmes  vertus  : elles  sont,  incisives  , diuréti- 
ques chaudes , propres  à rétablir  le  ton  des 
ïbres. 

Plantaginjs  latifoltae,  folia  et  semen  , 
P tant  in.  Ses  feuilles  sont  attachées  à de  lon- 
gues queues  ét  couchées  par  terre.  Elles  sont 
ordinairement  sans  poils  t et  on  y remarque 
sept  nervures  qui  régnent  dans  toute  leur 
longueur. 

O 

Le  plant în  est  un  astringent.  Il  convient 
dans  les  cas  da  ns  lesquels  la  trop  grande  quan- 
tité d’évacuation  dépend  de  la  laxité  des  par- 
ties : telles  sont  certaines  diarrhées  et  plu- 
sieurs hémorragies. 

On  emploie  aussi  quelquefois  les  semences 
du  plan  tin  telles  sont  menues,  ovales  et  de 
couleur  rougeâtre. 

PùLir  movtanu  ^ Polium  de  montagne... 

Poli um  avglsti  folium  creticum,  Polium 
de  Crète. 


Polium  marttimum  erectum  monspelia cum, 
P oh  uni  de  Montpellier  Sôn  emploie  les  feuil- 
les ou  les  sommités  du  polium.  Ses  feuilles 
sont  petites,  ohlongues,  étroites,  sur-tout 
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celles  de  la  première  espèce  # garnies  du* 
duvet  blanchâtre.  Leur  odeur  et  leur  saveur 
sont  aromatiques. 

PoLYPODÙ  ,RADIX,  FiLIX  POLYPOQIUM  DICTA, 

Polyj  ode.  Cette  plante  , qui  par  ses  feuilles 
ressemble  beaucoup  à la  fougère  , vient  sur 
les  vieilles  mm  ailles  et  sur  les  troncs  de 
plusieurs  arbres  , tels  que  le  frêne , le  hêtre, 
le  chêne  , etc.  Le  polypode  qui  vient  sur  ce 
dernier  arbre  esl  le  plus  estimé.  La  racine  est 
la  partiede  cette  plante  qu’on  met  le  plus  sou- 
vent en  usage.  Elle  est  rampante , d’ une  gros- 
seur médiocre , garnie  de  petites  tubercules; 
sa  couleur  est  roussàtre  à l’extérieur  , ver- 
dâtre intérieurement  ; elle  n’a  qu’une  odeur 
foible  et  peu  agréable  ; sa  saveur  paroit d'a- 
bord fade , et  laisse  ensuit e une  légère  âcreté, 
mêlée  d’un  peu  d’astriclion.  La  racine  de 
polypode  est  légèrement  laxative  : elle  est 
apéritve  et  diurétique. 

Pobtulacae,  semev  , Pourpier.  On  emploie 
les  feuilles  et  les  semences  de  cette  plante 
qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Ses  feuilles 
sont  portées  sur  des  tiges  rondes , rougeâ- 
tres , pleines  de  suc  ; elles  sont  alternes  , lar- 

fes  , presque  rondes  , luisantes , d un  verd 
lancl  ât re  ou  j a unàt re,  rem  pl  ies  d’ un  suc  vis- 
queux  do  ît  la  saveur  est  acidulé.  Les  fruits 
sont  des  capsules  oblotigues,  dans  lesquelles 
on  trouva  des  semences  menues  et  noires. 
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On  met  cette  semence  au  nombre  de  celles 
«ju’üii  nomme  semences  froides  mineures, 
j Elles  sont  émulsives  et  rafraîchissantes.  On 
les  regarde  aussi  comme  auti  vermineuses  ; 
imais  on  peut  douter  qu’une  se'mence  jjure- 
finent  émulsive  telle  que  celle  de  pourpier  , 

! possède  cette  vertu.  Les  feuilles  de  pour- 
pier sont  très  - rafraichissantes. 

PrIMULAE  VERIS  , FOLIA,  RA  DIX  et  FLORES  f 

Primevère.  Cette  plante  est  très -commune 
idans  les  prés  humides  des  environs  de  Paris. 
(On  emploie  ordinairement  ses  lleurs.  Elles 
ïsont  d’une  couleur  jaune,  dune  odeur  foi- 
[ble,  mais  assez  agréable.  Les  lleurs  de  pri- 
smevère  passent  pour  être  légèrement  cal- 
mantes et  vulnéraires. 

Prunellae  , Prunelle . La  brunelle  a une 
saveur  herbacée,  âpre  et  visqueuse;  on  la 
recommande  pour  arrêter  les  hémorragies,  les 
iiux  de  ventre,  et  ou  l’a  principalement  van- 
tée comme  vulnéraire  et  utile  en  gargaris- 
mes, dans  les  cas  d’aphtes  et  d’esquhiancies. 

Psyllii,  skmcn,  Herbe  aux  puces.  On  ne 
se  sert  en  médecine  que  de  ses  graines. 

Les  graines  de  l’herbe  aux  puces  sont  pe- 
tites , et  ressemblent,  pour  la  forme,  à une 
puce.  Elles  ont  un  goût  visqueux  et  dégoû- 
tant ; bouillies  dans  de  l’eau,  elles  fournis- 
fi'ent  une  grande  quantité  de  mucilage , dont 
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on  se  sert  quelquefois  dans  les  lavemen* 
émolliens. 

» • r » 

Pulegii  , folia  v Pouliot.  Le  pouliot  vient 
dans  les  endroits  aquatiques.  On  emploie 
ses  feuilles  et  ses  sommités  fleuries.  Les 
feuilles  du  pouliot  sont  opposées  , d'un  verd 
noirâtre  , douces  au  toucher,  d'une  odeur  pé- 
nétrante et  aromatique,  d'une  saveur  âcre  et 
amère.  Ses  fleurs  sont  labiées,  disposées  par 
anneaux  autour  des  tiges,  bleuâtre  ou  d'un 
rouge  pâle. 

Le  pouliot  est  assez  analogue  aux  men- 
thes pour  les  vertus.  Il  est  tonique,  nervin , 
stomachique. 

PüLMONARTAE  MACULOSAE  , FOLIA  , PlllmO- 

naire.  Les  feuilles  de  pulmonaire  contien- 
nent un  suc  visqueux  d'un  goût  herbacé , 
mais  sans  odeur;  on  les  recommande  dans 
les  ulcérations  des  poumons  ,.la  ptbisie  et  au- 
tres maladies  de  même  nature  : cependant 
lexpérience  ne  constate  pas  quelles  soien 
fort  utiles  en  pareils  cas. 

Pyrethri  , radix,  Pyrétrhe  ou  Racine  sa- 
livaire. On  nous  apporte  cette  racine  seche 
du  Levant,  et  sur  tout  du  royaume  de  Tu- 
nis. C’est  la  racine  d’une  plante  nommée 
Buphtalmum  caulibrcs  simplicissimis  uni- 
Jloris  t fol  iis  pinnato  multifidis.  Celte  plante 
ressemble  beaucoup  à la  camomille.  Sa  ra< 
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eine  telle  qu’on  nous  l’apporte  est  longue  d un 
cloiiTt , d’un  noir  roussatre  extérieurement  , 
blanche  eu  dedans.  Elle  na  point  d odeur, 
mais  sa  saveur  est  très-âcre  et  hurlante.  Cette 
racine  est  fort  kctive  et  fort  irritante.  On 
remployé  principalement  en  masticatoire, 
comme  propre,  à débarasser  les  glandes  sa- 
livaires; on  s"en  sert  aussi  en  qualité  d’épis- 
patique. 

x l 

Quinquefolium  , voyez  Pentaphyeli. 

RarhaxT  rüsticanï,  radix,  Raifort:  sau- 
vai -,  le  Crant  ou  la  Micru  t a relui  Ig  . On  cul- 
tive cette  plante  dans  les  jardins.  Oîi  em- 
ploie sa  racine  , et  ori  fait  entrer  ses  feuilles 
dans  quelques  compositions  pharmaceuti- 
ques.'La  racine  du  raifort  sauvtfge  est  grosse 
et  assez  longue.  Elle  est  blanche^  Sa  saveur 
est  fort  âcre , vive  , tenant  de  celle  de  la  mou- 
tarde. Il  s’en  élève  une  vapeur  très-âcre  lors- 
qu on  la  pile.  Si  cette  vapeur  est  re^ue  dans 
les  yeux  , elle  les  irrite  , et  eiï  fait^sbrtir  de's 
larmes.  Les  feuilles . sont  longues',  pointues 
et  larges,  d’un  verd  foncé,  d’une  sa vern  moins 

âcré  que' la  racine.  . . ■ j 

Le  raifort  sauvage  est  au  nombre  des 
anti-scorbutiques  âcres,  tels  que  le  docliléa- 
ria  , la  moutarde  etc.  Cette  plante  est  apé- 
rilive , diurétique  et  très-résolutive. 

KhabarbarùjC,  Rhubarbe.  La  rhubarbe 


) 
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est  une  racine  grosse  et  longue-  qu'on  nous 
apporte  en  morceaux  de  différentes  gros- 
seurs. Ces  morceaux  sont  assez  légers  , 
leur  substance  paroît  fougueuse.  Leur  cou- 
leur est  d'un  jaune  foncé  et  un  peu  brun  a 
f extérieur.  L'intérieur  est  jaune  de  mèmè  , 
mais  on  y remarque  des  taches  rougeâtres 
par  intervalles.  Ces  taches  lui  donnent  quel- 
que ressemblance  avec  la  noix  muscade  , 
et  font  paroître  la  rhubarbe  marbrée.  Son- 
odeur  est  aromatique,  mais  désagréable.  Sa 
saveur  est  amère,  légèrement  âcre  et  laisse 
un  peu  d’qstiictiün.  La  plante  dont  on  tire  la 
rhubarbe  paroît.  approcher  du  genre  des  la-’ 
pathom,  Qn  la  noin me  ordinairement  rha- 
barbarum  folio  oblongo  crïspo,  undulatôf 
jlabeliis  sparsls.  On  nous  apporte  ordinai- 
rement la  rhubarbe  de  la  Chine  ; il  nous 
en  vient  aussi  de  la  Perse  et  de  la  Mosco- 
vie : celle  de  Perse  est  la  plus  estimée  ; celle, 
de  Moscovie,  suivant  les  observations  de 
Jussieu estcune  vraie  rhubarbe. 

La  rhubarbe  est  un  des  purgatifs  les  plus, 
employés  et  les  plus  utiles.  On  sait  qu  elle 
laisse,  après  son  usage,  une  légère  astriction 
très- propre  à raffermir  le  ton  des  viscères;' 
c’est  par  cette  raison  qu'on  la  met  au  nombre 
des  purgatifs  fortifians , et.  qu'on  l'emploie 
avec  succès  dans  les  diarrhées,  les  dÿsseii- 
teries  et  dans  tous  les  cas  où  il  est  néces- 
saire d évacuer  les  matières. contenues  dans 
le  canal  intestinal , et  de  donner  en  même 
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terris  du  ressort  aux  fibres  de  1 estomac  et 
des  intestins  : comme  arnef  , elle  convient 
aussi  dans  la  plupart  des  maladies  causées 
par  le  défaut  et  1 inertie  de  la  bile. 

PiHAFO.VTICI  , RADIX  , RhABARBARUM  DIOSCO- 

ridis  et  antiquorum  , Rhapontic.  La  plante 
qui  fournit  celte  racine  croit  dans  la  Thrace 
et  on  la  cultive  dans  nos  jardins.  Cette  ra- 
cine est  molasse  et  spongieuse  , assez  grosse  , 
brune  extérieurement , jaune  à l'intérieur, 
où  l'on  voit  dés  cannelures  disposées  en 
rayons;  son  odeur  est  foible  ; sa  saveur  a 
plus  d’a striction  que  d’amertume  ; et  elle 
laisse  dans  la  bouche  une  visquosité  gluante 
qu'on  ne  remarque  point  dans  la  rhubarbe. 
Le  rhapontic  est  peu  en  usage;  il  purge  moins 
que  la  rhubarbe  , et  paroit  plus  astringent 
que  cette  dernière. 

Ros  a paltda  , Rosier  qui  porte  des  roses 
pâles.  L’arb/isseùu  qui  produit  ces  fleurs  se 
cultive  dans  tous  les  jardins , à cause  de  la 
beauté  de  ses  Heurs  , trop  connues  pour  en 
faire  la  description.  On  choisit  ordinairement 
pour  l’usage  delà  médecine  les  fleurs  simples. 

Les  roses  pâles  , outre  leur  qualité  laxative 
et  purgative  , contiennent  une  partie  aro- 
matique, mobile,  qui  est  regardée  comme 
tonique.  On  s'en  sert  dans  les  maladies  des 
yeux  , et  dans  quelques  autres  circonstances. 


) 
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Rosa  ruera  multiplex  , Rose  rouge  ou  de 
Provins.  Ou  a donné  à cette  espèce  de  rose  , 
le  nom  de  rose  de  Provins  , parce  qu’on  en 
a cultivé  et  qu  on  en  cultive  encore  une  gran- 
de quantité  aux  environs  de  cette  ville.  La 
rose  de  Provins  a une  belle  couleur  rouge  fon- 
cé. Elle  paroi  t,. veloutée.  Son  odeur , quoique, 
foible  est  douce,  et  agréable..  On  cueille  ses 
Heurs  avant  qu ;eïl;es  soient  parvenues  à leur 
maturité,  et  dans  le  teins  que  le  bouton  est 
prêt  a s.épanoùir.On  doit  les  faire.secheravec 
Soin  , et  les  consçryer  clans  un  ji'eu  bien  fermé 
et  bien  sec  : salis;  ces  précautions  , elles  per- 
dent leur  q^nç^et  leur  couleur.’ 

Les  roses  de  iVoyins.  sqnL. toniques , dé-‘ 
ter-si ves  et  a.stringentes.  Ûn  les  emploie  in- 
téri  e urempa  ft  i 


Rosmariîn i.  /folia,  vel  À-xthos..  Roma- 
rin- Cet  arbrisseau , qui  vient  naturellement 
dans  les  é^fureqieus  • .j^ri&g^ux  de  la 
France,  e.t  dans.  les  .âujxej  ‘pâ^.çfiauds  , se 
cultive  dans  les  jardins.  On  emploie  ses 
feuilles  , ses  ifèurs.et  .ses  sommités  , c'est-à- 
dire,  les  exd’éinjt^stdçs.ii^es,  avec,  les  feuilles. 
Ces  feuilles,  sont  :d  un  verd  ibrtçé.èt  un  peu 
brun  en  dessus , b^mchàtres  intérieurement  ;* 
leur  odeur  est  pénétrante  , . aromatique  et 
agréable  : leur  saveiir  est, àcre  ét.àromatique. 
Lés  fleurs  sont  tl  pn  tfleyi  tjqmt  un  peu  sur 
le  blanc*  Le  romarin  est  au.  nombre  des  re- 
mèdes nervins  el;  anii-spismouiques  , il  pa- 

riot 
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l'oit  même  tenir  nn  des  premiers  rangs  parmi 
les  médicamens  aromatiques  de  ce  genre.  On 
l’employe  intérieurement  et  à l’extérieur. 


Rubiae  tïnetorum,  radix,  Garence.  On  cul- 
tive cette  plante  dans  plusieurs  pays , à cause 
de  1 usage  que  font  les  teinturiers  de  sa  ra- 
cine pour  teindre  en  rouge.  Cette  racine  est 
aussi  la  seule  partie  de  la  garence  qu’on  em- 
ployé en  médecine.  Elle  est  longue  , de  la 
grosseur  d'un  tuyau  de  plume , pleine  de  suc. 
ba  couleur  est  rouge  ; sa  saveur  est  légère- 
ment acerbe  et  amère.  0 

La  racine  de  garence  est  apéritive  et  diu- 
rétique. 


Rubivulgaris,  folia,  Ronce . La  ronce  est 
un  arbrisseau  qu’on  trouve  communément 
dans  les  bois  et  dans  les  Layes.  Ses  feuilles 
sont  attachées  trois  à trois  ou  cinq  à cincr 
sur  une  même  queue.  Elles  sont  apres  , poim 

tues,  dentelées  sur  leurs  bords , d’un  yerd 
bmn  en-dessus,  blanchâtres  inférieurement 
àunes^eur  styptique.Xes  feuilles  de  ronce 

gentes' f ChlSSant6S  ’ détersives  et  astrin* 


Ruser  sive  Brusci  , badix  , Petit-IIoux * 
n emploie  la  racine  et  quelquefois  les  se- 

les?CC'S  V cettephinte  , qu’on  trouve  dans 
les  bois.  La  racine  du  petit-houx  est  grosse 

W//teUSe  ’ garnie  de  libles  biches  t 

; 
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èci  saveur  est  âcre  et  amère  ; ses  semences 

sont  fort  dures  et  renfermées  dans  des  baies  * 

molles  , rouges  dans  leur  maturité , et  d une 
saveur  douceâtre.  Elle  estau  nombre  des  cinq 
racines  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  ra- 
cines apéritives 


Rutae  , FOLTA  , Rue.  On  cultive  cette  plante 
dans  les  jardins.  On  emploie  ses  feuilles  et 
quelquefois  ses  semences..  Les  premières  sont 
rangées  par  paires  sur  les  tiges,  qui  sont  dures, 
solides  et  rondes.  Les  feuilles  sont  charnues, 
obtongues  , partagées  en  plusieurs  segmens  , 

lisses  d’une  couleur  verd-de-mer.  Leur  odeur 

est  forte  et  désagréable , ainsi  que  leur  sa- 
veur qui  est  eu  même  tems  âcre  et  amère. 
Les  semences  de  la  rue  sont  anguleuses , et 
ont  la  forme  d’un  rein.  Elles  .sont  renfer- 
mées dans  des  capsules  ordinairement 
sées  en  quatre.  Ces  capsules,  sont  uileuses 
et  odorantes.  Les  graines  mêmes  ont  très 

PfLa  rue  est  anti-spasmodique  .anti-hystén- 
que,  emménagogue , carminative  et  résolu- 

tive. 


Sw^^y^îTSK; 

sont  très-petites,  fort  dures,  âpres 
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vercî  fonce.  Leur  odeur  est  très-forte  et  dë^ 
«agréable , leur  saveur  est  âcre  et  brûlante.* 
- La  sabine  est  un  médicament  âcre , échauf- 
fant, irritant  et  apéritif,  capable  d’exciter 
la  secrétion,  de  faire  suer,  uriner,  et  de 
favoriser  toutes  les  secrétions  des  glandes. 
On  doit  être  aussi  très-réservé  sur  l’usage 
qu’on  en  pourrait  faire  dans  la  vue  d accé- 
lérer un  accouchement  trop  lent,  de  facili- 
ter la  sortie  du  placenta  , ou  de  rétablir  le 
cours  des  vuidanges  supprimées  ; les  remèdes 
stimulans  conviennent  rarement  dansces  cir- 
constances , et  la  sabine  encore  moins. 


S al  vae  folia  major.  Sauge  ordinaire  ou 
grande  Sauge.  On  employé  les  feuilles  et 
les  leursde  cette  plante,  qu’on  cultivedansles 
jardins.  Les  feuilles  delà  sauge  sont  opposées, 
arges  , un  peu  épaisses  , obtuses  , d’une  cuo- 
leur  blanchâtre  et  remplies  de  petites  éléva- 
tions superficielles  qui  les  font  paraître  com- 
me chagrinées.  Leur  odeur  est  fort  aromati- 
que et  pénétrante  ; leur  saveur  est  aussi  aro- 

niatique  , àcre  , avec  une  légère  amertume. 
Lts  lleurs  Je  sauge  naissent  en  forme  d’épis1 
aux  sommets  des  rameaux  de  cette  plante: 
elles  sont  labtees,  de  couleur  ordinairement 
bleues  ; elles  ont  peu  d’odeur , mais  le  calice 
qui  les  renferme  , et  qui  est  découpé  en  cinq 
parties,  en  a beaucoup.  1 1 

La  sauge  est  du  nombre  des  plantes  aro- 
atiques.  Llle  parait  être  une  des  plus  ac- 

La 
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tîves  et  des  plus  pénétrantes.  On  l'emploie  U 
l’intérieur  et  à l'extérieur. 

Saxvae  hortensis  mtnorts,  Petite  Sauge.) 
Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la 
petitesse  de  ses  feuilles,  qui  sont  en  même 
tems  plus  blanches , et  souvent  garnies  k 
leur  base  de  deux  autres  petites  feuilles  en 
forme  d’oreilles.  Son  odeur  est  plus  forte  que 
celle  de  la  sauge  ordinaire.  On  la  cultive  aussi 
dans  les  jardins. 

Sambuci,  folia  et  flores  , Sureau.C  est 
un  arbre  commun  dans  toutes  les  campa- 
gnes. On  fait  usage  de  ses  feuilles  , de  ses 
fleurs  , de  son  écorce  , et  de  ses  baies.  ISous 
ne  parlerons  ici  que  de  ses  feuilles  et  de  ses 

fleurs . 

Les  feuilles  du  sureau  sont  attachées  .le 
long  d’une  côte  , elles  sont  allongées  , poin- 
tues et  dentelées  à leur  bord.  Les  fleurs  for- 
ment aux  sommets  des  branches  de  larges 
ombelles  ; leur  odeur  est  aromatique  et  agréa- 
ble. Elles  sont  anodines  , adoucissantes  et  lé- 
gèrement résolutives. 

Saniculae,  seu  Diapensiae  , folia,  Sanile. 
Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur 
herbacée  un  peu  âpre;  il  y a long -tems 
quelles  sont  vantées  comme  propres  a don- 
ner la  santé,  soit  quon  en  fasse  usage  a 
l’intérieur  , soit  qu  on  les  applique  extern. u 
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renient  ; cependant  leurs  effets  ne  sont  dans 
aucun  cas  assez  marquas  pour  mériter  que 
la  pratique  moderne  les  emploie. 

Santonicum  , Semen  - contra  ,,  Poudre-h- 
vers.  On  nomme  sémentine , ou  semen-com 
tra  , une  espèce  de  poudre  grossière  com- 
posée de  petits  filets  oblongs  t et  de  petits 
grains  ovales  , d’une  couleur  d'un  jaune  ver- 
dâtre , et  d'une  odeur  aromatique  , mais  peu 
agréable  ; sa  saveur  est  balsamique  T, mais  en 
même  tems  amère  et  un  peu  âcre.  On  trouve 
presque  toujours  le  semen -contra  rempli  de 
pailles , de  bûchettes  et  d’autres  corps  hé- 
térogènes. 11  faut  le  choisir mondé,  ver- 
dâtre, et  rejetter  celui  qui  est  jaune,  pâle 
et  dont  l’odeur  est  très-foi ble. 

On  nous  envoyé  le  semen  - contra  du  Le- 
vant, et  il  nous  vieil  t par  Marseille  , ou  pan 
la  Hollande  ; mais  malgré  le  norn  qu’on  lui 
a donné,  on  n’est  pas  bien  sur  que  ce  soit 
uue  semonce.  On  ignore  aussi  quelle  est  la 
plante  dont  on  relire  la  semen  t in  e. 

Le  semen  - contra  est  discussif,  stomachi- 
que , amer , carmin atif,.  et  anti-vermineux.. 

vSaponariae  , ï'Olia  , radix  , Saponaire.  Les 
feuilles  de  saponaire  ont  un  goût  amer  qu£ 
n est  pas  désagréable  ; quand  on  les  bat  dans 
de  1 eau  , il  se  forme  une  écume  savoneuse  , 
que  1 on  dit  produire  à peu  près  les  mêmes 
fcffets  que  les  dissolutions  du  savon , comme* 
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cfèter  de  dessus  les  habits  les  taches  de 
graisse.  Les  racines  ont  une  saveur  douceâ- 
tre , et  néanmoins  sont  un  peu  irritantes  r 
elles  ont  une  odeur  foible  , qui  approche  de 
celle  de  la  reglisse.  On  se  sert  peu  de  cette 
racine,  quoique  , par  ses  qualités  sensibles  , 
il  y ait  lieu  de  la  croire  un  médicament  fort 
efiicace  : elle  est  fort  estimée  des  médecins 
allemands  , qui  la  regardent  comme  apéri- 
tive  , fortifiante  et  sudorifique. 

Sarsàparilla  , Sarsepareille.  On  nomme 
Sarsepareille  la  racine  d une  plante  qui  croît 
au  Pérou  et  dans  la  nouvelle  Espagne. 

Cette  racine  est  communément  de  la  gros- 
seur d’une  plume  ordinaire  , très-longue  et 
flexible.  Son  écorce  extérieure  est  d un  roux 
cendré  ; intérieurement  elle -est  blanche , 
mollasse , un  peu  farineuse  ; elle  n’a  point  d’o- 
deur : sa  saveur  est  foible , très-légèrement 
amère  : elle  laisse  un  peu  de  visqueux  dans 
la  bouche. 

Cette  racine  est  mise  au  nombre  de  dia- 
phorétiques  et.  sudorifiques  ; mais  sa  plus 
grande  propriété  est  d’être  détersive. 

Ce  médicament  a été  apporté  pour  la  pre- 
mière fois  en  Europe  par  les  Espagnols  en 
i565,  comme  un  spécifique  contre  la  ma- 
ladie vénérienne. 

Satureiae  , folia  , Sariet/e.  La  sarielte 
jest  aromatique  très  chaud  et  très-piquant  ; 
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étant  distillée  avec  l’eau  , elle  rend  une  huîîe 
essentielle  subtile,  d’une  odeur  pénétrante 
et  qui  a une  saveur  chaude  et  âcre  : elle 
communique  très -peu  de  ses  vertus,  par 
infusion  , aux  liqueurs  aqueuses.  L esprit 
de-vin  se  charge  de  toute  1 odeur  et  de  la 
saveur  de  sa  plante  , mais  il  n’en  enlève  rien 
dans  la  distilation. 

Satyrii  maris  , radix  , Satyrion , FOrchis 
mâle.  Chaque  plante  a deux  bulbes  d’une 
figure  ovale , d’une  couleur  blanchâtre  , d’un 
goût  visqueux  un  peu  doux,  d’une  odeur 
foibleet  désagréable.  Elles  conteinnent  beau- 
coup d’un  suc  gluant  et  glaireux.  Quant  à 
leurs  vertus , ce  sont  celles  des  autres  sub- 
stances végétales  mucilagi lieuses  : elles  épais- 
sissent les  humeurs  séreuses  trop  liquides  , 
et  défendent  les  solides  de  leur  acrimonie  ; 
elles  ont  encore  été  vantées , quoiqu’avec  très- 
peu  de  fondement , comme  analeptiques  , 
et  aphrodisiaques;  et  on  les  a employées  très- 
souvent  dans  des  cas  où  ces  remèdes  étoient 
indiqués. 

Saxifragae  àlbae,  folia  et  radix,  Saxifrage 
Hanche. 

Saxifragae  vulgaris  , folia  et  semen  , Sa - 
xijrage  des  près.  Ces  deux  plantes  , sont  peu 
dusage  à présent,  malgré  les  vertus  diuré- 
tiques , apéritives  et  lithontriptiques  qu’on 
leur  a attribuées  autrefois, 
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Scabtosæe  , folia  , Scabieuse.  Cette  plante 
croît  dans  les  prés  , et  on  la  cultive  dans  les 
jardins. 

Les  feuilles  de  scabieuse  ont  un  goût  dés- 
agréable, tirant  sur  l'amer.  Elles  ont  été  re- 
commandées comme  un  remède  apéritif  * 
sudorifique  et  expectorant. 

SciLLAE  , RADI5C*,  SciLLARADICE  ALBA  , Scîllè 
ou  / Oignon  marin.  On  nomme  scille  une 
racine  bulbeuse,  ou  un  oignon  fort  gros  d'une 
plante  du  même  nom.  L'oignon  de  cette 
plante  est  composé  de  plusieurs  lames  épais- 
ses et  remplies  de  suc  , placées  les  uns  sur 
les  autres  en  manière  d’écailles.  Ces  lames 
ont  une  couleur  rougeâtre.  L'odeur  de  cet 
oignon,  lorsqu’il  est  recent,  est  très- péné- 
trante ' âcre  , et  tient  de  celle  des  oignons 
ordinaires.  Sa  saveur  est  très -âcre  et  très- 
amère;  quoique  dans  le  premier  moment 
elle  ait  quelque  chose  de  mucilagineux  ,1'â- 
creté  et  l’amertume  qui  succèdent  bientôt , 
laissent  long -teins  leur  impression  sur  la  lan- 
gue, et  font  sortir  une  grande  quantité  de. 
salive.  Cette  plante  croît;  sur  les  bords  delà 
mer,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Suisse, 
et.  dans  plusieurs  endroits  du  Levant.  O11 
doit  les  choisir  pésans,  bien  nourris  , et  pren- 
dre garde  qu'ijs  ne  soient  pourris  du  côté  de 
la  tête  d’où  sortent  les  feuilles. 

Cette.racine  est  fort  incisive  et  apéritive  ; 
^île  est  propre  à exciter  vimnent  les  oscift. 
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Jatiens  des  fibres  et  à diviser  les  liqueurs 
devenues  fnncides,  visqueuses  et  trop  épais- 
ses. On  l’emploie  avec  succès  dans  la  ca- 
chexie, l'hydropisie  , l'asthme  humide , la  pa- 
ralysie, l'apoplexie  sereuse,  les  fleurs  blan- 
ches. 

• ‘ ■ i ) ■ • •.  * t . » *>  t î n ( ♦ w * 

Scordti  , folia  , Scordium , la  German - 
drce.  Celte  plante  vient  dans  les  endroits 
marécageux  et  dans  les  lieux  humides.  On  en 
trouve  aux  environs  de  Paris.  On  emploie 
ses  feuilles  , et  quelquefois  ses  sommités  fleu- 
ries. Lçs  feuilles  de  scordium  naissant  oppo- 
sées. Jolies  ressemblent  un  peu  à celles  de 
la  germandrée,  mais  elles  sont  plus  grandes  , 
molles  et  velues  , d’un  verd  blanchâtre.  Leur 
odeur  est  aromatique  et  tient  un  peu  de  celle 
de  1 ail.  I .eur  saveur  est  aromatique , amère  f 
ft  lient  quelque  chose  aussi  du  goût  de  l'ail. 
Le  scordium  est  actif  et  pénétrant;  il  est 
stomachique  , amer  , sudorifique  , tonique  et 
vulnéraire.  ; 

Scqrzonf.rae  , radix  , Scorzonère . Cette 
plante  croit  naturellement  en  Espagne  et  en 
Sibérie.  ° 

Les  racines  de  scorzonère  contiennent  beau- 
coup de  suc  laiteux  , d’un  goût  un  peu  âpre  , 
tirant  sur  1 amer,  et  pourraient  par  consé- 
quent ctre  de  quelque  utilité  pour  fortifier 
les  viscères,  et  favoriser  les  secrétions  séreu- 
ses^ 
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SCROPHULARIAE  VULGÀRIS  , FOLIA  et  RADIX  , 

Scrop/iulaire.  On  trouve  cette  plante  dans 
les  bois  humides  des  environs  de  Paris.  On 
emploie  sa  racine  et  ses  feuilles.  La  première 
est  noueuse,  longue  et  assez  grosse.  Sa  cou- 
leur est  blanche  , ses  feuilles  sont  opposées  , 
oblongues  , larges  et  pointues  , crenelées  à 
leur  bord,  d’un  verd  un  peu  brun.  Elles  ont 
une  odeur  désagréable  qui  ressemble  à celle 
du  sureau , et  une  saveur  fort  amère.  Cette 
plante  est  résolutive  ; on  l’emploie  rarement 
intérieurement.  Extérieurement  on  l’appli- 
que en  cataplasme  pour  résoudre  les  tumeurs 
écrouelleuses  ; mais  ce  remède  est  rarement 
tflicace.  On  emploie  aussi  les  feuilles  de 
scrophulaire  pour  mondifier  et  cicatriser  les 
ulcères. 

SCROPHULARIAE  AQUATICAE  MAJORIS  , FOLIA, 

grande  Scrophulaire  aquatique . Cette  es- 
pèce de  scrophulaire  vient  dans  les  lieux 
aquatiques  des  environs  de  Paris,  au  bord  des 
rivières  et  des  ruisseaux 

Les  feuilles  de  la  scrophulaire  d eau  ont 
un  goût  amer,  et  une  odeur  désagréable; 
on  les  recommande  principalement  comme 
propres  à corriger  l'odeur  et  le  goût  du  séné 
quoique  ce  soit  sans  fondement.  On  la  nom- 
me herbe  du  siège , parce  qu'on  la  regarde 
comme  propre  à guérir  les  hémorroïdes  et 
sur-tout  à les  résoudre. 
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SedI  MAJ0R1S  , SEU  SeMPER  V.IRI  MAJORIS  , FO- 
LIA , grande  Joubarbe.  On  recommande  la 
joubarbe  comme  rafraîchissante , quoique 
ses  qualités  sensibles  ne  confirment  point 
cette  vertu.  Le  suc  de  cette  plante  purifié  par 
la  filtration  est  jaunâtre;  si  on  le  mêle  avec 
une  égale  quantité  d’esprit-de-vin,  il  forme 
un  très  beau  coagulum  blanc  et  léger  , sem- 
blable aux  pommades  lès  plus  fines.  11  est  ex- 
trêmement volatil;  et  quand  on  l'expose  à 
1 air  , après  en  avoir  séparé  le  phlegme 
aqueux , il  s’exhale  bientôt  entièrement. 

Senna  , Séné  , Feuille  d' Orient.  Le  séné 
est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  le  Levant 
et  dans  quelques  pays  chauds  , tels  que  l’I- 
talie, mais  on  ne  fait  point  d’usage  du  der- 
nier. On  emploie  les  feuilles  et  les  siliques 
de  cet  arbriseau.  Ces  dernières  sont  connues 
sons  le  nom  de  follicules.  Les  feui  lles  de  séné 
nous  viennent  ou  d’Egypte. ou  plutôt  d’Ara- 
bie : certe  espèce  est  la  plus  estimée  et  on 
doit  toujours  la  choisir  ; ou  il  nous  vient  de 
Syrie.  Les  feuilles  de  la  première  sont  étroites, 
assez  petites,  fermes,  finissant  en  pointe, 
a peu  près  comme  le  fer  d’une  lance  , douces 
J au  toucher;  leurcouleur  est  d’un  verd  un  peu 
I jaunuîie;  leur  odeur  n est  pas  désagréable, 
mais  leur  saveur  est  d une  amertume  et  d une 
| âcre  té  qui  excite  des  nausées. On  nomme  cette 
I espece  de  séné  , séné  d Alexandrie  ou  de  la 
Laite,  où  quelquefois  simplement  séné  du 
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Levant.  On  doit  choisir  ce  séné  recent , odo- 
rant, que  ses  feuilles  ne  soient  point  brisées 
ni  tachées  , et  le  moins  remplies  de  bûchettes 
ou  queues  qu’il  sera  possible. 

Les  feuilles  du  séné  de  Syrie  , nommé  séné 
de  Tripoli  ou  de  Seyde  , sont  plus  grandes 
que  celles  du  séné  d’Alexandrie.  EUesontob- 
tuses  à leur  extrémité  , rudes  au  toucher  , et 
très-vertes.  Les  siliques  qu'on  connoit  sous 
le  nom  de  : 

6>nT  ‘ . 1 : ‘ ' . v 1 

Sexnae  follicult,  Follicules  de  Série  r 
sont  des  gousses  assez  larges,  recourbées  à 
leur  extrémité.  Elles  sont  composées  dedeux 
membranes  lisses  dont  la  couleur  est  d’un 
verd  pâle  et  rougeâtre  , noirâtre  en  quelques 
endroits  : Elles  renferment  des  semences  pla- 
tes , assez  semblables  aux  pépins  de  raisins. 

Le  séné  est  d’un  très -grand  usage  ; on  peut 
le  regarder  en  effet  comme  un  des  purgatifs 
les  plus  surs  que  la  médecine  possède  : il 
est  vrai  qu'il  donne  quelquefois  des  tran- 
chées , ainsi  que  plusieurs  purgatifs  rési- 
neux , mais  cet  accident  n'est  pas  aussi 
fréquent  qu’on  le  dit  souvent  ; d ailleurs  il 
dépend  quelquefois  encore  plus  de  la  dispo- 
sition du  malade  que  du  séné  même.  On  ne 
doit  cependant  employer  le  séné  qu’avec  pré- 
caution chez  les  malades  dont  les  entrailles 
sont:  délicats  et  susceptibles  d'irritation. 

Les  follicules  du  séné  ont  à peu-près  les 
mêmes  yertug  que  les  feuilles  de  séné.  Elle$ 
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fmrgent  un  peu  moins  et  plus  doucement  quo 
es  dernières  ; c’est  par  cette  raison  que  plu* 
sieurs  médecins  les  ont  préférées  à celles-ci. 

Seneka,  vel  Poligala,  Seneka mi  Polygala 
de  Virginie.  C’est  la  racine  d’une  plante  qui 
croit  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Cette  racine  est  ordinairement  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt,  tortue  ou  courbée  de  dif- 
férentes façons  et  comme  articulée  ; elle  a 
une  espèce  d’appendice  membraneuse  de 
chaque  côté,  qui  s’étend  dans  toute  sa  lon- 
gueur : son  goût  est  âcre , un  peu  dégoûtant 
tirant  sur  l'amer. 

Cette  racine  est  diurétique  , diaphoni- 
que , cathartique  et  quelquefois  émétique.' 
On  peut  prévenir  les  deux  derniers  effets 
en  la  donnant  en  petites  doses  , et  en  y ajou- 
tant des  eaux  aromatiques  simples,  par  exem- 
ple, l'eau  de  canelle. 

Serpent  aria  Virgin  ianae,  Serpentaire  de 
Virginie , ou  Vipérine  de  Virginie.  La  ra- 
cine de  serpentaire  de  Virginie  est  fibreuse  $ 
menue  , d'une  couleur  roussâtre  et  brune  en 
dehors,  blanchâtre  intérieurement.  Son  odeur 
est  aromatique  , pénétrante  et  tient,  un  peu 
de  celle  de  la  lavande.  Sa  saveur  est  aussi  aro- 
matique, âcre  et  amère.  Cette  racine  vient 
d une  plante  qui  croit  en  Amérique , et  prin- 
cipalement dans  la  Virginie  qui  appartient 
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aux  Ànglois.  La  plante  qui  produit  cette  ra- 
cine est  dans  la  classe  des  aristoloches , et 
connue  sous  le  nom  d 'aristolochia  pistolo - 
chia , seu  sevpentaria  Virginiana  , caule 
nodoso. 

La  racine  du  serpentaire  de  Virginie  est 
mise  au  nombre  des  remèdes  cordiaux,  dia- 
phoniques et  carrninatifs.  On  en  fait  usàge 
dans  les  fievres  pestilentielles,  et  dans  celles 
qu’on  nomme  malignes.  Cette  racine  peut 
être  employée  avec  succès  dans  ces  mala- 
dies , lorsqu'il  est  nécessaire  de  relever  les 
forces  abattues,  et  que  le  principe  vital  pa- 
roît , pour  ainsi  dire,  engourdi  et  comme  dé- 
truit. Cette  racine  passe  aussi  pour  anti-ver- 
mineuse et  ami-hystérique  , ainsi  que  la  plu- 
part des  aromatiques  amers. 

Serpilli  , folia  , Serpollet.  Le  goût  , 
l’odeur  et  les  vertus  médecinales  du  serpolet 
sont  semblables  a celles  du  thym,  mais  plus 
foi blés. 

Ses  ami  , semen  , Sésame  , la  Jugueoline. 
Herbe  qui  croit  dans  l lnde  et  dans  1 ile  de 
Ceylan. 

Les  semences  du  sésame  rendent  une  plus 
grande  qualité  d’huile  que  celles  des  autres 
végétaux  connus.  Elles  ne  sont  point  pur- 
gatives , comme  on  1 a dit  5 elles  servent  d ali- 
ment aux  Indiens. 
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SeSeï-i  vulgaris  , semen  , Scsèle  commun 4 
Sermon t aine  , Liveche . On  n emploie  quo 
les  semences  de'cette  plante  qui  vient  dans 
les  pays  chauds  et  qu’on  cultive  dans  les 
jardins.  Ces  semences  sont  oblongues,  can- 
nelées , convexes  d’un  côté,  et  applaties  de 
l'autre.  Leur  odeur  et  leur  saveur  sont  aro- 
matiques et  assez  agréables.  La  dernière  a 
de  1 àcreté  mélée  d’un  peu  d’amertume.  Ces 
semences  passent  pour  carminatives  et  cor- 
diales. 

Sioilli  Salomonis,  seu  Polygonati,  radix  , 
Sceau-de-Salomon.  La  racine  du-sceau-de 
Salomon  a plusieurs  articulations , avec  quel- 
que simpressions  circulaires,  plates  qu'on  sup- 
pose ressembler  à l’impression  d’un  sceau. 
Elle  a une  saveur  gluante  , un  peu  âcre.  Les 
praticiens  n'en  attendent  pas  de  grands  ef- 
fets , et  ils  font  très-peu  de  cas  des  vertus 
vulnéraires  qu'on  lui  avoit  attribuées  autre- 
fois. 

Sinapi,  semen  , Senevè , la \ Graine  de  mou- 
tarde. Cette  plante  croît  naturellement  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l’Europe. 

La  moutarde  , par  son  acrimonie  et  par  sa 
qualité  piquante , irrite,  stimule  les  solides  , 
et  atténue  les  humeurs  visqueuses  ; c’est 
pourquoi  on  la  recommande  , et  avec  rai- 
son , pour  donner  l'appetit,  favoriser  les  se- 
crétions , aider  la  digestion,  et  pour  les  cas 
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dans  lesquels  on  emploie  les  plantes  âcreS 
qu'on  appelle  anti-scorbutiques.  Cette  graine 
s’emploie  à l’extérieur  comme  stimulante. 

SoLANI  VULGARIS  , FOLTA  , Morelle  , Sold - 
num  ordinaire.  Cette  plante  croît  dans  les 
endroits  incultes  et  dans  les  environs  de  Paris* 
Ses  feuilles  naissent  alternativement  sur  sa 
tige.  Elles  sont  molles  , larges  et  finissent 
en  pointe.  Leur  couleur  est  d'un  verd  foncé. 
Cette  plante  fournit  des  baies  rondes  , molles 
et  noires.  On  emploie  ses  feuilles  et  quel- 
quefois ses  baies.  1 

On  ne  se  sert  point  de  cette  plante  inté- 
rieurement ; extérieurement  la  rnorelle  est 
anodine,  adoucissante,  et  propre  à appai- 
ser  les  douleurs  et  l’inflammation.  On  se 
sert  de  son  suc  ou  de  la  plante  pilée , et  ap- 
pliquée en  cataplasme  , pour  calmer  et  adou- 
cir les  douleurs  que  causent  les  tumeurs  can- 
céreuses. 

Solani  léthal is  , folia  , Bella-done.  On 
n'emploie  ordinairement  que  les  feuilles  et 
quelquefois  les  baies  de  çette  plante,  mais 
seulement  à l’extérieur.  Ses  feuilles  sont  gran- 
des , molles , et  un  peu  velues  Cette  plante 
se  cultive  dans  les  jardins. 

La  bella-done  est  une  plante  narcotique/ 
dont  les  effets  sont  fort  dangereux.  Qn  trou- 
ve plusieurs  observations  qui  prouvent  que 

f usage  des  baies,  dès  feuilles,  et  des  au- 
tres 
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très  parties  de  cette  plante,  cause  le  déliré, 
quelquefois  un  sommeil  accompagné  de  con- 
vulsions violentes.  Outre  les  évacuations  or- 
dinaires, le  vinaigre,  est  regardé  comme 
1 antidote  de  cette  plante  , et  on  l’emploie 
avec  succès.  On  se  sert  des  feuilles  c e la 
bella-done  à l’extérieur,  pour  calmer  les  dou- 
leurs. Cette  application  exige  cependant  quel- 
qu  attention  , car  on  en  a vu  quelquefois  arri- 
ver des  accidens. 

Soldanella  , VEL  Brassica  marina  , Sol- 
danelle  ou  le  chou  marin , herbe  vivace  ram- 
pante qui  croît  sur  les  cotes  de  la  mer 
dans  plusieurs  endroits  du  nord  de  f Angle- 
terre. b 

' Les  racines , les  feuilles,  et  les  tiges  de  la 
solda  ne!  le  donnen  t un  su  c laiteux;  cette  plante 
est  un  cathartique  violent,  qui  laisse  de  fà- 
eheusés  impressions  ; ce  qui  a étécausequ’on 
ta  rejettee  de  la  pratique. 

SpiNAE  ALBAE  , SRU  OxYACANTIIAE  VULGARIS 
folia  et  flores  , Epine-blanche , Aubépine. 
^ réputation  dont  ces  médicamens  ont  joui 
autrefois  pour  la  guérison  des  maladies  né- 
p ire  Kjues  et  de  la  pierre  de  la  vessie  , fait 
qu  on  les  a conservés  dans  la  plupart  des 
atières  médicales  , quoique  la  pratique  or- 
dinaire les  ait  rojettés  comme  inutiles. 

SPINA  CERVrSFA  BACCA  , RliAMNUS  CATUAR- 

™^7rn'  NoUf,nm  ’ Xour^Epiue. , 
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Le  nerprun  est  un  arbre  ou  plutôt  un  ar- 
brisseau qu^on  trouve  dans  les  bois  des  en- 
virons de  Paris.  On  n’emploie  en  médecine 
que  les  fruits  ou  baies.  Les  baies  de  ner- 
prun sont  à peu-près  de  la  grosseur  des 
baies  de  genièvre.  Elles  sont  molles  , vertes 
avant  leur  maturité  ; mais  lorsqu'elles  sont 
mûres  , elles  deviennent  noires  , luisantes  , 
et  sont  remplies  d'un  suc  noirâtre  tirant 
sur  le  verd.  Ces  baies  renferment  des  se- 
mences ou  pépins  arrondis  dont  1 écorce  est 
noirâtre  et  d une  consistance  très-ferme. 
On  doit  les  cueillir  vers  le  mois  d octobre, 
qui  est  le  teins  de  leur  maturité  , et  les  choi- 
sir grosses,  noires,  luisantes  et  pleines  de  suc. 

Les  baies  de  nerprun  sont  purgatives;  on  les 
met  ordinairement  au  nombre  des  hydra- 
gogues  • elles  purgent  assez  fortement. 

Staphïdis  aûriae,  semen,  Staphis  aigre , 
Herbe  aux  poux.  On  n'emploie  que  la  se- 
mence de  cette  plaute , qui  croit  dans  les  pays 
chauds,  tels  que  l'Espagne , les  ci  devant  pro- 
vinces de  Provence  , de  Languedoc  etc. Cette 
semence  est  petite  raboteuse,  d’une  forme 
triangulaire* , d'un  gris  noirâtre  à l'extérieur. 
Sa  saveur  est  fort  âcre,  brûlante,  et  excite  des 
na  usées. On  ne  s’en  sert  point  intérieurement: 
h l’extérieur  on  l'emploie  comme  un  salivant 
Acre  - on  l’enferme  dans  unnouet  qu’on  tient 
dans  la  bouche,  pour  dégorger  les  glandes 
salivaires  par  1 irritation  quelle  cause  . 011 
s'en  sert  aussi  pour  faire  mourir  la  vermine. 
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. ^Stoechams,  SEV  Whadjs  akabicae  , K.0, 
,BES  Stæchas  arabise.  Le  stæchas  est  une 
plante  , gueuse,  ou  sous-arbrisseau  dont 
les  feuilles  ressemblent  un  peu  à celles  de 
la  lavande.  Il  croit  dans  les  pays  chauds  tels 
que  les ries  dHieres  et  le  Languedoc  dont 
on  nous -en  apporte  les  sommités  fleuries 
aeule  partie, de  la  plante  qui  soit  en  usage’ 
Ces  sommités  sont  des  espèces  d’épis  ou  de 
•petites  tetes  oblongues , écailleuses  d une 
couleur  purpurine.  Leur  odeur  est  aroma?f 
que,  assez  agréable  et  pénétrante  ; leur  saJ 

df 1 de  l’amertume.  Les  fleurs 

de  stæchas  sont  aromatiques , toniques 
anti-spasmodiques.  ^ 1 

qui  To™  nXeir  “fdatr  ' ’ ^ 

“Îf  W S ^ K^P6  6t  eil  Asie.0"  663 

« applatT  elles  ont  ““'i ’ TOndes 
c r l Câ  > eues  ont  une  Ie°Arp  a otr.;„c 

«e  s en  sert  plus  e„  Angleterre  ’ °“ 

ArbtTuTrTT  1,C°RT£X-  Tamaris, 
trœs  méridionales Ibfc  d*nS  ^ 

ustrrnTmes68  o„UneTris  ST  légèrement 
Angleterre.  ’ ®S  Prés"‘t  jamais  eu 
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TaNACETI  , FOLIA  , FLORES  et  SEME X , Ta- 
nésie  On  trouve  cette  plante  aux  environs 
de  Paris.  On  emploie  ses  feuilles  et  ses  fleurs. 
Les  premières  sont  grandes  , fort  décou- 
pées dentelées  à leurs  bords  , d un  beau 
\ercl*  leur  odeur  est  forte  et  peu  agréable, 
leur  saveur  est  amère  et  légèrement  aroma- 
tique. Les  fleurs  de  la  tanésie  naissent  aux 
sommets  des  tiges  et  sont  disposées  en  bou- 
quets. Ces  fleurs  ont  aussi  de  1 odeur , et  leur 

saveur  est  amère.  . . 

Cette  plante  est  anti-vermmeuse,  stomacln- 
que , carminative  et  emménagogue  chaude. 


T APSI  BARDAT.,  SEuVeRBASCI,  FLORES  et  FOLIA, 

Bouillon  - blanc.  Cette  plante  ^t  tres-com 
rnune  dans  toutes  les  campagnes  et  sut  la 
bord  des  chemins;  ses  feuilles  epes  'ems 

sont  d'usage.  Les  premières  sont  gran 

longues,  Hnissantun  peuenpointe,  ® «■’ 
d'uS  verd  très-pâle , et  recouvertes  des  deux 
côtés  d'une  espèce  de  duvet  cotonneux  qui 
les  fait  paraître  blanches.  Elles  sont  adoucis 
santés  et  émollientes. 


Thapsiae  , FOLIA,  Thapsia..  Cette  planj® 
croit  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Le  thap 
est  un  violent  purgatif  : il  agit  par  en  ha  et 
mr  en  liant  : mais  il  agit  avec  tant  de  violence 
lt  d'àcreté  qu'on  n’ose  le  mettre  en  usage. 

* Si 


Theae  , folia  , Thé.  Arbrisseau  qui  croît 
naturellement  & b*  Chine. 
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Les  différentes  sortes  de  thé  que  Ton  trouve 
chez  nous , ne  sont  que  les  feuilles  de  la  mê- 
me plante , que  I on  cueille  à différentes  fois  , 
et  que  l’on  apprête  de  différentes  façons.  Les. 
jeunes  feuilles  petites  , bien  desséchées , for- 
ment le  beau  thé  verd  : celles  qui  sont  plus 
anciennes  , forment  le  thé  ordinaire  et  le  thé 
bon.  Les  deux  premières  ont  une  odeur  de 
viollette  très -sensible,  et  l’autre  sorte  a l'o- 
deur de  rose.  L’odeur  de  viollette  est  natu- 
relle à la  plante  ; et  l'autre  odeur  est  proba- 
blement , ainsi  que  l'observe  Neumann  , un 
effet  de  l’art. 

On  attribue  a ces  feuilles  un  grand  nombre 
de  vertus  médecin  aies;  mais  la  plupart  sont 
peu  fondées.  Lorsqu'on  les  fait  infuser  , on 
n a dans  cette  préparation  qu’un  simple  dé- 
layant qui  plait  au  palais  et  à l’estomac. 
Les  vertus  diurétiques  , diaphorétiques  où 
autres  qu’on  leur  attribue,  viennent  de  la 
quantité  d’eau  chaude  quelles  aromatisent, 
plutôt  que  d’aucun  autre  effet  particulier.  ? 

Lhlaspi  , s em  en  } 1 Zilaspi  des  champs  d 
Larges  sUu/ues.  Cette  espèce  de  thlaspi  se 
trouve  parmi  les  bleds.  Ses  siliques  sont  lar- 
ges , applaties  , rondes , lisses  , et  contien- 
nent des  semences  à peu-près  semblables  au 
senevé  sauvage. 

La  semence  de  thlaspi  passe  pour  être  apé: 
ntive  et  diurétique  chaude. 
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Thymi  , folia  , Thim  ordinaire  ou  deà 
jardins.  Le  thim  est  une  plante  ligneuset 
qu’on  cultive  dans  les  jardins,  et  qui  vient 
naturellement  en  Provence,  en  Languedoc  et 
dans  d’autres  pays  chauds.  On  emploie  ses 
feuilles  , ses  fleurs  ou  ses  sommités.  Les  pre- 
mières sont  petites  , assez  étroites,  d'une  cou- 
leur blanchâtre  et  cendrée , d’une  odeur  très- 
pénétrante  , aromatique , légèrement  cam- 
phrée et  assez  agréable.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  épis  , elles  sont  d’une  couleur  pur- 
purine ou  blanchâtre.  Leur  odeur  , ou  plu- 
tôt celle  du  calice,  est  moins  vive  que  celle 
des  fleurs  et  des  tiges. 

Cette  plante  est  employée , 'ainsi  que  les 
autres  aromatiques  , comme  tonique , discus- 
sive  , stimulante,  céphalique  et  utérine. 

Thymi  citrati  , folia  , Thim  ou  serpolet 
citronè.  On  le  trouve  dans  les  montagnes  et 
on  Je  cultive  quelquefois  dans  les  jardins. 
Ses  feuilles  , qui  seules  sont  d’usage  , sont 
petites  ? un  peu  épaisses  , d’un  verd  noirâtre  : 
elles  ont  une  odeur  de  citron,  semlable  à celles 
de  la  mélisse.  On  peut  Je  substituera  cette 
dernière,  et  l’employer  comme  les  autres 
aromatiques  : il  est  moins  vif  et  moins  actif 
que  le  thim  ordinaire  des  jardins. 

Tithymalus  , vhl  Esula.  On  trouve  dans 
les  campagnes  plusieurs  espèces detilhymale. 
Toutes  ces  plantes  renferment  une  liqueur 
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laiteuse,  épaisse,  dcre  et  caustique  , dont  on 
fait  usage  quelquefois  extérieurement  pour 
consommer  et  ronger  les  callosités  qui  vien- 
nent. sur  différentes  parties  du  corps,  tels  que 
les  verrues,  les  poireaux,  etc;  l’usage  inté- 
rieur des  ti  thym  aies  est  très  - dangereux.  Ces 
plantes  purgent  violemment  et  peuvent  par 
1 irritation  qu’elles  causent , attirer  l'inflam- 
mation. 

Tiliae  , flores  , 'Tilleul , ou  T illot , (fleurs 
de).  Le  tilleul  est  un  arbre  fort  connu  et 
fort  commun  dans  les  parcs  et  dans  les  jar- 
dins. L espèce  connue  sous  le  nom  de  tilleul 
de  Hollande  est  la  plus  belle.  La  feuille  de 
cet  arbre  est  large,  arrondie  et  terminée 
en  pointe.  Les  fleurs  de  tilleul  sortent  des 
aisselles  des  feuilles  : elles  sont  anodines  et 
adoucissantes.  Ces  fleurs  sont  propres, par 
leurs  parties  mucilagineuses  et  légèrement 
volatiles,  à modérer  l’oscillation  des  fibres  ? 
et  à porter  leur  impresion  sur  les  tuyaux  ner- 
veux. On  se  sert  avec  succès  de  leur  infusion 
tnéi forme  dans  les  accès  de  vapeurs , etsou- 
ventcetie  infusion  réussit  mieux  que  d’autres 
remèdes  qui  paraissent  plus  actifs. 

foRMENTiLLAE , radix  , Tormentille.  Cette 
plante  croit  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyré- 
nées.on  entrouveaussi  dans  d'autres  endroits; 
mais  on  préfère  la  racine  des  premières  telle 
est  de  la  grosseur  du  pouce,  dure  , noueuse 
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Sa  couleur  est  brune  à l’extérieur  , d’un  rouge 
foncé  intérieurement.  Elle  a peu  d’odeur  , et 
cette  odeur  n’est  qu  herbacée  lorsqu  on 
froisse  cette  racine.  Sa  saveur  est  stiptique. 
On  doit  la  choisir  récente,  grasse  et  mon- 
dée de  ses  libres. 

La  racine  de  tormentille  est  tonique,  as- 
tringente, elle  convient  dans  les  maladies 
qui  viennent  de  la  relaxation  des  libres,  telles 
que  la  lienterie  , certaines  diarrhées  , le  dia- 
bète etc. 

Trtchomanis,  folia,  Polytric. On  employé 
les  feuilles  de  cette  plante  qui  vient,  comme 
les  autres  capillaires,  dans  les  fentes  humi- 
des des  rochers  et  sur  les  vieux  murs.  Ses 
feuilles  , qui  sont  arrondies,  obtuses,  vertes 
et  lisses,  sont  portées  sur  des  tiges  assez  lon- 
gues et  rougeâtres.  On  trouve  sous  ces  feuil- 
les des  capsules  presque  sphériques , qui  ren- 
ferment la  poussière  destinée  à féconder  la 
plante,  comme  dans  les  capillaires.  Le  poly- 
tric  est  légèremeat  apéritif,  propre  à facili- 
ter doucement  l’expectoration  ,età  appaiser 
la  toux. 

Trtfolii  rALUDOST , fot.ia,  Mèny  ante  ou 
Treffle  d'eau.  Cette  plante  se  trouve  aux  en- 
virons de  Paris  dans  les  endoits  aquatiques. 
On  employé  ses  feuilles  et  le  suc  de  ces  mê- 
mes feuilles  et  des  tiges.  Les  feuilles  sont 
portées  sur  des  tiges  fort  longues  : elles  sont 
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«u  nombre  de  trois  , assez  semblables  à 
: celles  des  fèves , souvent  arrondies  et  lisses  ; 
leur  saveur  est  légèrement  âcre. 

Cette  plante  passe  pour  anti-scorbutique , 
diurétique  et  vulnéraire.  Elle  est  quelque- 
fois utile  dans  les  cornmencemens  du  scor- 
but et  de  l'hydropisie. 

Tritici  farina,  Amylum  , furfur  , Fro- 
inenr.  Ce  grain  si  utile  est  trop  connu  pour 
en  faire  la  description;  on  se  sert  en  mé- 
decine de  sa  farine  , elle  est  résolutive  ex- 
térieurement ; le  son  qu’on  en  sépare  est  aussi 
employé. 

T URPE*TH  LT  NT  , SIVE  T UR  ETTH  , Turbitk..  Le 
turbith  est  la  partie  extérieure,  plutôt  que  la 
racine  même,  d’une  plante  qui  croît  dans 
les  Indes  orientales  , sur-tout  dans  3 île  de 
Ceylan  et  dans  le  Malabar. Cette  plante,  qui 
est  du  genre  des  convolvulus , est  connue  sous 
le  nom  de  turpethum  repe/is  , Joins  attheœ  , 
vel  itidicum . 

La  racine  de  cette  plante  contient  un  suc 
laiteux,  âcre  et  résineux.  On  la  fait  secher 
après  en  avoir  séparé  linléiieur  ou  la  moelle. 
Les  morceaux  de  cette  racine  qu’on  trouve 
dans  les  boutiques  sont  un  peu  repliés  sur 
eux-mêmes,  i intérieur  est  vuide  et  dune 
couleur  blanchâtre  , l extérieur  est  d’une  cou- 
leur grise.  Celte  racine  n’a  point  d’odeur; 


é 


Cl  86) 

sa  saveur  est  désagréable  et  laisse  pendant 
long-tems  de  l’âcreté. 

Le  turbith  est  purgatif;  sou  usage  n’est  pas 
exempt  de  danger  ; la  matière  résipeuse  dans 
laquelle  réside  sa  vertu  , se  trouve  distribuée 
très  - i négalement. 

TuSSlLAGINISySIVE  F ARFARAE,  FOLIA  et  FLORES , 

Tussilage , ou  Pas-d’âne.  On  emploie  toutes 
les  parties  de  cette  plante , sur-tout  ses  fleurs 
et  sa  racine.  On  trouve  le  tussilage  dans  les 
endroits  humides,  le  long  des  ruisseaux,  et 
on  le  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  est 
menue  et  essez  longue  , tendre  , pâle  et  blan- 
châtre. Elle  n’a  point  d’odeur , sa  saveur 
est  mucilagineuse  et  laisse  une  légère  âpreté. 
Ses  feuilles  sont  mollasses  , presque  rondes  , 
anguleuses , vertes  en  dessus  et  remplies  d'un 
duvet  cotonneux  et  blanchâtre  inférieure- 
ment. 

Toutes  les  parties  du  tussilage  sont,  muci- 
lagineuses  et  adoucissantes , sur-tout  ses 
fleurs  et  sa  racine.  On  les  emploie  fréquem- 
ment dans  les  rhumes  et  les  toux  qui  viennent 
d’irritation. 

VàLERÏA-NAE  HORTE1VSIS  MAJORÏ8  , RADTX  , 

grande  Valériane.  On  trouve  cette  plante 
dans  les  bois.  On  emploie  sa  racine  et  rare- 
ment ses  feuilles.  La  première  est  menue , 
fibreuse,  d’une  couléur  rousse  extérieure- 
ment , d’un  blanc  jaunâtre  à l’intérieur,  d une 
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: odeur  et  cl’ une  saveur  aromatique.  Les  feuilles 
de  la  valériane  naissent  sur  des  tiges  droites 
i qui  s’élèvent  assez  haut,  cannelées  et  entre- 
coupées de  nœuds.  Elles  sont  opposées  , den- 
i telées  à leurs  bords  , vertes , un  peu  velues 
en  dessous.  Cette  racine  est  anti  - spas- 
modique, et  on  la  recommande  beaucoup 
dans  l’épilepsie. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  autre  es- 
pèce de  valériane , qu’on  nomme  par  cette 
raison 

Valériane  des  jardins.  On  n'emploie  que 
la  racine  de  cette  plante.  Cette  racine  est 
assez  épaisse,  ridée , d’une  couleur  brun-jau- 
nâtre à l’extérieur,  pâle  intérieurement.  Son 
odeur  est  pénétrante  , mais  désagréable  ; sa 
saveur  est  aromatique  et  a de  l’âcreté. 

Elle  passe  pour  apéritive,  cordiale  et  anti- 
spasmodique. 

Verbenae  , folia  et  radix  , Verve  inné.  Cette 
plante  est  commune  aux  environs  de  Paris. 
On  emploie  ses  feuilles  et  ses  sommités.  Les 
feuilles  de  la  verveinne  sont  opposées,  décou- 
pées profondément  , d un  verd  plus  foncé  su- 
péj  ici.ii ornent  qu  en  dessous.  Leur  saveur  est 
arriéré  et  désagréable.  Ses  Heurs  sont  petites 
dune  couleur  bleue  ou  blanchâtre. 

Cette  plante  passe  pour  vulnéraire  : on  la 
recommande  encore  contre  la- rage. 
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Veronicae  marts  , Véronique  male , The  • 
d'Europe  On  a plusieurs  espèces  de  véroni- 
que dans  les  environs  de  Paris. L’espèce  qu’on 
a nommé  mâle,  quoique  sans  raison,  est: 
celle  qu'on  préfère  et  qu’on  emploie.  Cette- 
plante  pousse  des  tiges  menues , rondes  , un  ; 
peu  velues  et  qui  rampent  ordinairement  sur  • 
la  terre  ; ses  feuilles  naissent  opposées , elles 
sont  d’un  assez  beau  verd  , arrondies  , dente- 
lées à leurs  bords  , légèrement  velues.  Lors- 
qu’on les  froisse  entre  les  doigts,  elles  ont 
une  légère  odeur  balsamique  ; leur  saveur  a 
un  peu  d’amertume  et  d’astriction  : les  fleurs 
sont  bleues. 

La  véronique  est  vulnéraire , apéritive , lé- 
gèrement diurétique  et  pectorale. 

Vtncetoxici,  seu  Asclepïadis  , Asclèpias , 
ou  Dompte-venin.  On  n’emploie  ordinaire- 
ment que  la  racine  de  cette  plante,  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris;  cette  racine 
est  composée  de  plusieurs  fibres  déliés  qui 
partent  d’un  tronc  commun  qui  est  jaunâtre 
intérieurement,  blanchâtre  au  dedans  L odeur 
de  cette  racine  est  assez  désagréable  ; sa  saveur 
a de  l âcreté  mêlée  d'une  légère  amertume 
qui  excite  des  nausées. 

Cette  racine  est  stimulante,  cordiale  et 
diaphonique.  On  en  fait  usage  dans  la  ca- 
cbéxie  , et  dans  la  suppression  des  règles  qui 
reconnoît  l'atonie  pour  cause. 
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Vtolae  , folia  et  flores \ Violier,  Fleur1 

de  violette.  Cette  plante  est  coijimune  par- 
tout. On  la1  trcSnve  le'  long  des  lia  y es  dans  les 
campagnes  et  on  Ta  cultivedans  les  jardins. 
On  emploiè  ses  feuilles , ses  Heurs  et  quel- 
quefois ses  sentences.  Les  feuilles  de  violier 
•sont  presque  rondes  , finissant  en  une  pointe 
mousse  et  d’une  couleur  verte.  Les  Heurs 
Slorjt  d’un  bleu  foncé , d’une  odeur  très- agréa  - 
Lié,  d'une  saveur  mucilagineuse  mêlée  d’une 
légère  âcreté.  Les  semences  qui  succèdent 
à çes  fleurs  sont  petites,  rondes  et  d’une 
couleur  blanchâtre. 

Lès  feuilles  du  violier  sont  émollientes, 
et  laxatives.  Les  Heurs  sont  aussi  laxatives  , 
rafraîchissantes  , légèrement  cordiales  par 
îè  principe  mobile  qu’elles  renferment:  lè 
calice  est  plus  purgatif  que  les  fleurs  mêmes. 
Les  semences  sont  laxatives  et  diurétiques. 

Virgae  aureae,  folia,  Verge  clor.  Cette 
plante  croie  aux  environs  de  Paris. 

Les  feuilles  de  la  verge  d’or  ont  un  goût 
amer  et  légèrement  astringent.  Ç'èst  pour- 
j quoi  elles  sont  bonnes  dans  la  foiblesse  et  lé 
! relâchement  des  viscères  et  dans  toutes  les 
i maladies  qui  proviennent  de  cette  cause. 

Vrris  vinifera  , Vigne . Arbre  qui  se  trouve 
! dans  les  contrées  tempérées  des  quatre 
; parties  du  monde. 

Iæs  feuiHes  de  la  vigne  étoient  autrefois  un 
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astringent  usité;  mais  depuis  long-tems  ont 
n’en  fait  plus  dé  cas  ; leur  goût  test  herbacé' 
et  un  peu  âcre.  En  faisant  au  printems  une 
incision  au  tronc  de  l’arbre’,  on  en  retire  un 
suc  clair  , limpide  et  aqueux  , que  l’on  dit 
être  très-bon.  po,ur  les  yeux, 

Les  fleuf's  aè’  là  vigne  ont  une  odeur  agréa,- 
ble,  dont  l’eau  se  charge  dans  la  distillation. U 
‘s’élève  eh  même  refus  avec  l'eau  une  por- 
tion d’uné  belle  huile  essentiëlle'qui  possède 

toute  lodeur  des  fleurs. 

- • : • ) . . .•  v.  1 
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Ulmàriae,  sëu  Reginae  prati,  folia,  Reine- 
des-prés.  Cette  plante  croijt  tiaturellement 
dans  les  environs  de  Paris 

Ses  feuilles  sont  composées  de  plusieurs 
autres  feuilles  oblongues  , dentelées  en  leurs 
bords  , ridées  et  vertes  en  . dessus  comme 
celles  de  f orme  , blanchâtres  en  dessous.  On 
nesesert  en  médècînéque  de  ses  feuilles. Eli  es 
sont  sudorifiques  , astringentes  , vulnéraires. 


Urticae  majoris  vulgàris,  folia  et  semen, 
Orties  ordinaires.  On  se  sert  de  ses  feuilles 
et  de  ses  graines. 


Urtica  romana  , Urtica  urens  ferens  , 
Semine  LiNi.  Ortie  romaine.' On  a attribué 
un  grand  nombre  de  vertus  aux  parties 
d'usage  de  ces  orties  ; mais  aujourd'hui  on 
en  fait  peu  de  cas  dans  la  pratique. 

Les  feuilles  naissantes  de  la  première  espèce 


(191) 

aont  employées  au  printems  par  quelques 
personues  comme  uq  légume  très-saip.i  l;  ( 

. » ' ‘ - 

Zedoa.ria  , Zèdoaire  longue.  On  nous  ap- 
porte cette  racine  du  Bengale  , de  la  côte  ae 
Malabar  et  de  quelques  autres  endroits  des 
Indes  orientales.  La  plante  dont  on  tir, ç cette 
racine  n'est  pas  bien  connue.  La  racine  dp 
zèdoaire  est  inégale,  légèrement  lubér.euse*, 
assez  solide  , inégalement  ronde  ; d'une  cop- 
ieur. blanchâtre  tirant  un  peu  sur  le  gris  et 
sur  le  cendré  extérieurement  , d’un  jaune 
ronssàlre  ou  grisâtre  en  dedans.  L’odjeur  de 
cette  racine  est  aromatique  et  apprqchejuii 
peu  de  celle  du  camphre.  Sa  saveur  est  aussi 
aromatique , camphrée , légèrement  amère 
avec  un  peu  d ’àcreté.  On  doit  choisir  la  ra- 
cine de  zèdoaire  pleine  , un  peu  pésante  , 
d’une  odeur  agréable , et  prendre  garde  qu’elle 
ne  soit  cariée. 

La  racine  de  zèdoaire  est  mise  au  nombre 
des  alexipharmaques  : elle  est  diaphonique 
et  carminative  chaude  : elle  tient  un  peu  des 
vertus'  du  camphre  et  peut  se  porter  dans 
les  vaisseaux  les  plus  déliés , rapimer  L'oscil- 
lation des  fibres  et  dissiper  par  ce  moyen  les 
engorgemens  et  les  stases  des  liqueurs  et  sur- 
tout de  la  lymphe. 

Zuxziber  , Gingembre.  C'est  la  racine 
d une  plante  nommée  zingiber  ma  jus  , herbe 
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vivace' qui  croît  naturellement  dans  les  Indeâ1 
orientales  et  occidentales. 

Le  racine  du  gingembre  a une  odeur: 
agréable,  et  une  saveur  chaude,  piquante,, 
aromatique. L’esprit-de-vin  rectifiése  charge 
de  ses  vertus  par  l’infusion  , et  dans  un  plus* 
grand  degré  de  perfection  que  ne  le  font  les  li- 
queurs aqueuses  : ces  dernières  enlèvent  toute; 
son  odeur  dans  la  distillation  : 1 esprit-de-vin 
n’en  enlève  presque  rien.  Le  gingembre  est 
très-utile  dans  les  coliques  venteuses  , lé  re- 
lâchement et  la  foi  blesse  des  intestins  : il  n è- 
dhauffe  pas  tant  que  le  poivre,  mais  ses  ef- 
fets sont  plus  durables. 


UBO 
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Des  Fruits , des  Baies  , et  des  sinlandei 
où  Noÿàùx. 


Alkekeng t , seIî  ITaliCàcabi  , FRUCTUS  , 
jtlkekenge  , Coq  lier  et  bu  Coquetel  Le:  On 
rtç  fait  usàge  que  des'  fruits  ou  baieS  .de 
l’alkekenge.  Ces  fruits  sont  pulpeux  , rouges  , 
d’un  goût  un  peu  acide  et  amer  ; ils  son! 
remplis  de  semences  applaties , arrondies 

et  jaunâtres;  le  fruit. est  recouvert  d'une  ves- 
sie membraneuse  , verte  d abord,  et  qui  de* 

vient  ensuite  d’une  couleur  rouge.  Cette 

plante 


09  9J 

plante  croît  aux  environs  de  Paris  ; les  fruits 
d’alkekenge  sont  diurétique  ; on  les  donne 
infusés  dans  le  vin  ou  dans  l’eau. 

AmYGDALUS  SATIVA  , FRUCTU  MAJORIS 
Amandier  doux, 

î •'*  _ / 

Amygdalus  amare,  Amandier  amer  Ces 
deux  arbres  sont  absolument  les  mêmes  et 
ne  aillèrent  que  parfamertme  de  leurs  fruits. 

-La  plus  grande  partie  des  amandes  qu’on 
emploie  vient  des  ci-devant  provinces  de 
Languedoc  et  de  Provence.  Les  plus  esti- 
mées sont  celles  qui  viennent  du  Comtat- 
.yenaissin  près  d’Avignon.  On  doit  choi- 
sir celles  dont  1 extérieur  ou  la  peau  est  d’un 
jaune  rougeâtre  et  uni,  dont  l’intérieur  est 
tres-olanc  ; leur  goût  doit  être  doux  et  agréa- 

o e;  (f.ceLte  celm  des  amandes  amères.  Il 
faut  bien  examiner  si  elles  n’ont  rien  do 
rance , ou  si  elles  n ont  point  d’àcreté. 

Les  amandes  douces  entrent  dans  l'émul- 
sion commune  des  dispensaires  de  Paris  Les 
émulsions  contiennent  l’huile  de  ses  fruits  te 

vertùs'ado11  ÎUSqU  “ Un  certûin  degré  de  leur 

faTtTn  nrp„c‘ra'îtes  ; aussi  les 

i«Œ:danSleS  ™Iadi“  -S-s  et 

l* Fève  de 

O”  Vkmau  Malabar  et  dans  kl! 


C 194) 

ires  parties  des  Indes  orientales.  Ce  fruit  est 
d'un  noir  luisant,  a la  figure  d’un  cœur  aplati, 
environ  un  pouce  de  long , et  se  termine  par 
un  bout  en  une  pointe  obtuse.  Il  contient 
dans  deux  coquilles  une  amande  d’un  goût 
un  peu  douceâtre.  Il  y a un  suc  âcre  et  épais 
entre  ces  deux  coquilles. 

On  a beaucoup  disputé  sur  les  vertus  mé- 
decin aies  de  l’anacarde  : les  uns  lui  ont  at- 
tribué le  pouvoir  de  fortifier  le  cerveau  et  les 
nerfs,  d’augmenter  la  mémoire,  la  vivacité 
de  l’esprit;  ce  qui  lui  a fait  donner  le  titre 
de  confecùo  sapientum , confection  des  sa- 
ges : d’autres  veulent  qu’on  l apelle  plutôt 
confectio  stultorum , confection  des  fous, 
et  citent  même  des  exemples  de  personnes 
qui  sont  devenues  maniaques  par  son  usage 
réitéré.  Cependant  1 amande  de  1 anacarde 
11e  diffère  point  en  qualité  des  amandes  or- 
dinaires. Les  mauvais  effets  qu  ou  attribue 
li  ce  fruit,  appartiennent  seulement  ausuc 
contenu  entre  les  envelioppes  ; 1 acfeté  de  ce 
suc  est  si  grande  , qu’il  est  employé  par  les 
Indiens  comme  un  caustique. 

Beex,  Balanus  myrepsica ,Noix  de  Ben. 
C’est  un  fruit  gros  comme  une  noisette  , 
oblong , triangulaire , ou  relevé  de  trois  coins, 
couvert  d’une  écorce  ou  écaille  mince  , assez 
tendre  , unie,  grise  ou  blanche.  Sous  cette 
écorce  est  une  amande  , blanche,  huileuse, 
d’un  goût  douceâtre.  Ce  fruit  croit  sur  un* 
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plante  dont  on  voit  la  figure  dans  Yllortui 
farnesiiinus.  1 

On  en  retire  par  expression  une  huiJe 
qui  a cela  de  particulier  , qu’elle  ne  se  rancit 
point  en  vieillissant.  Le  ben  purge  par  en 
Iiaut  et  par  en  bas  les  humeurs  bilieuses  ; 
extérieurement  son  huile  est  détersive , réso- 
lutive , dessicative. 

BerBERIS,  SEU  OxYACANTHAE  GALENI,  CORTEX 
et  fructus  , V inet  Lier  , Epine-vinette  , Bei  - 
beris.  On  trouve  cet  arbrisseau  dans  les  bois 
des  environs  de  Paris,  et  on  le  culti  ve  dans  les 
jardins.  On  emploie  ses  fruits  et  ses  semen- 
ces. Les  premiers  sont  oblongs,  cylindri- 
ques , d’ une  couleur  verte  et  jaunâtre  d’abord, 
qui  devient  rouge  dans  la  maturité.  Ce  fruit 
est  rempli  cl  un  suc  acide  et  assez  agréable.! 
On  trouve  dans  sa  pulpe  une  du  deux  petites 
graines  , d une  couleur  pâle,  et  d une  sa- 
veur acerbe.  Le  suc  des  fruitS'd’épiue-vinette 
est  rafraîchissant,  propre  à appaiser  la  soif,  et 
astringent.  Les  semences  sont  dessicatives 
et  astringentes. 

Cacao,  Cacao.  Le  cacao  est  un  fruit  ou 
plutôt  une  amande  qui  est  produite  par  un 
arbre  qui  naît  au  Mexique,  dans  plusieurs 
endrcuts  de  1 Amérique  méridionale,  etdans 
les  îles  Anlilies.  Cet  arbre  se  nomme  caco- 

uer,  où  cacaotier  arbor  cacavi  et  cacavi-* 
Ju-a. 
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. Le  cacaô  est  à peu-près  de  la  grosseur 
d'une  olive  ordinaire;  il  est  arrondi,  cou- 
vert d’une  écorce  brune,  aisée  à casser.  L’a- 
mande qui  est  sous  cette  écorce  est  solide , 
un  peu  grasse,  d’une  couleur  grise  , mêlée 
4e  rouge  ou  fauve  ; elle  paroit  un  peu  huL 
leuse  en  la  mâchant  ; et  sa  saveur  , quoique 
mêlée  d’un  peu  d’amertume  , est  agréable. 
Elle  laisse  aussi  un  goût  légèrement  acerbe  ; 
on  doit  prendre  garde  que  le  cacao  ne  soit 
moisi  ou  carrié.,  et  il  faut  le  choisir  gras  et 
récent. 

On  distingue  différentes  espèces  de  cacao. 
Les  pays  dont  on  tire  ce  fruit , et  sa  grosseur, 
forment  ces  différences.  I/espèce  la  plus  esti- 
jnée,  est  celle  qui  est  nommée  groscaraque , 
qu  on  apporte  de  Nicaragua , province  de 
l'Amérique,  dans  l'audience  de  Guatirnala. 
On  distingue  de  même  le  cacao  qu’on  tire 
des  îles  en  gros  et  en  petit  : ce  dernier  est 
le  moins  estimé. 

On  sait  que  le  principal  usage  du  cacao, 
est  de  former  une  espèce  de  pâte  ferme  et 
onctueuse,  connue  sous  le  nom  de  choco- 
lat. On  tire  du  cacao  une  huile  épaisse  figée, 
nommée , par  cette  raison  , beurre  de  cacao. 

Caricae,  sru  Figus  passae,  Figues  saches. 
Les  figues  sont  les  fruits  d’un  arbre  fort 

connu  , nommé  figuier. 

On  distingue  dans  le  commerce  les  ligues 
grasses  qui  sont  fort  grosses  et  jaunâtres  , e 
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ligues  viollettes,  qui  sont  moins  grosses;  et 
les  petites  figues  de  rnarseille , plus  petites 
et  plus  agréables  au  goût  que  les  deux  autres 
espèces.  Ces  fruits  sont  adoucissans  , émoi- 
liens  , relàchans  ; ils  entrent  dans  les  ptisa- 
nes  pectorales  ; on  les  emploie  à l'extérieur 
pour  relâcher , détendre  , accélérer  la  réso* 
Intiondes  tumeurs  et  la  maturation  des  ab- 
cès. 

Carpobalsamum  Carpobalsame.  C'est  le 
fruit  de  l’arbre  qui  fournit  le  baume  de  la 
Mecque. 

Ce  fruit  est  environ  de  la  grosseur  d’un 
pois  , d'une  couleur  blanchâtre , et  renfermé 
dans  une  écorce  ridée  et  d’un  brun  foncé. 
Parvenu  à la  perfection , il  a une  saveur 
chaude,  agréable,  et  une  odeur  gracieuse, 
semblable  à celle  du  baume  de  la  Mecque. 
P s’en  trouve  très  rarement  de  parfait  dans 
le  commerce,  et  celui  qui  y est  , a quelque- 
fois perdu  presqu’entiérement  son  odeur  eï 
son  goût.  On  en  fait  peu  d’usage. 

Cassia  fistula,  Casse  solubive , Casse 
en  butons.  On  nom  ne  casse,  un  fruit,  on 
plutôt  une  silique  plus  ou  moins  longue  , 
eld  une  forme  cylindrique.  Sa  substance  ex- 
térieure paroit  ligneuse  ; elle  est  mince,  d’une 
couleur  brun- foncé,  et  même  noirâtre  à 
1 extérieur , et  jaune  intérieurement.  On  voit 
régner  sur  la  surface  externe  deux  espèces 
de  sutures,  dont  l’une  paroit  compoées  de 
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plusieurs  lignes  relevées.  Lorsque  celte  silr> 
que  est  ouverte , on  apperçoit  sa  surface  inté- 
rieure, part  agée  par  plusieurs  petites  cloisons 
membraneuses,  entre  lesquelles  on  trouve 
une  substance  pulpeuse,  ou  espèce  de  moelle, 
d'une  consistance  approchante  de  celle  du 
miel.  Cette  moelle  est  d'une  couleur  noire, 
d’une  odeur  fade , d'une  saveur  douceâtre  , 
désagréable  , et  qui  laisse  un  peu  d'àcreté; 
cette  pulpe  renferme  un  noyau  ou  pépin  , 
solide  , dur  , d’une  forme  ovale  et  d'une  cou- 
leur jaune  un  peu  foncée.  On  doit  choisir  la 
casse  en  bât  ons , gros , pésans  , bien  rem- 
plis , qui  ne  raisonnent  point  lorsqu’on  les 
pecoue. 

On  sait  que  la  pulpe  de  la  casse , seule 
partie  de  la  silique  qui  soit,  employée,  est 
un  purgatif  minoratif  dont  l'usage  est  très- 
fréquent  et  très-étendu.  La  casse  purge  sans 
échauffer. 

Il  y en  a de  deux  sortes  dans  le  commerce  : 
l'une  qui  est  apportée  des  Indes  orientales, 
et  l’autre  des  Indes  occidentales. 

Vauquelin  , habile  chymiste,  à fait  1 ana- 
lyse de  cette  substance.  J'engage  les  élèves 
à se  la  procurer  : outre  les  connoissances 
qu’ils  en  rétireront,  ils  ne  peuvent  mieux  se 
régler  sur  la  manière  défaire  actuellement 
les  analyses  , que  d’étudier  attentivement  co 
mémoire.  On  le  trouvera  dans  les  annales  de 
thymie  de  Fourcroy. 


( 1 99 ) . 

Ceràsa,  Cerise.  Les  cerises  sont  les  fruits 
du  cerisier  proprement  dit , cerasus  &ativaY 
f rue  tu  rubro  et  acide : il  y en  a un  grand  nom- 
bre de  cette  espèce.  Sous  le  nom  de  écrasa 
on  comprend  quelquefois  d'autres  fruits  qua 
le  précédent  , mais  du  même  genre,  tels 
que  les  fruits  du  merisier  ? ceux  du  guignier. 

Les  cerises,  sur-tout  celles  qui  sont  aci- 
des, sont  des  rafraichissans  très  -efficaces, 
fort  agréables  et  propres  à calmer  la  soif.  On 
les  ordonne  quelquefois  pour  remplir  ces  in- 
dications dans  les  maladies  bilieuses  et  fé- 
briles , accompagnées  d'une  grande  ardeur. 

Cocculae  orientales,  Coques  du  Levant* 
Ce  sont  de  petits  fruits  , ou  des  baies  gros- 
ses comme  des  pois , presque  rondes  , de  cou- 
leur obscure  r lesquelles  on  nous  envoie  sé- 
chés des  Indes  orientales.  Elles  contiennent 
chacune  une  semence  ja unàtre,  friable,  facile 
à se  vermondre,  et  se  dissipant  à mesure 
qu'elle  vieillit  de  sorte  que  la  coque  demeure 
vuide  et  fort  légère  : ce  fruit  est  attaché  par 
une  petite  queue,  mais  on  ne  sait  pas  au 
juste  à quelle  plante  il  croît. 

On  s’en  sert  comme  du  staphis  aigre,  pour 
fune  mourir  les  poux. 

Coffra  , Caffè.  C’est  le  fruit  d’un  arbre 
nommé  par  Gaspar-Bauhin  , evonimo simi- 
lis cegypliaca  Jructu  haccis  lauri  sitnile  i 
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par  Jussieu  , jasminum  arabicum  lauri 
folio  eu  jus  semen  apucl  nos  caffé  dicetnr , 
et  par  Linné,  coffea  arabica. 

Ce  fruit  est  employé  comme  aliment , plu- 
tôt que  comme  médicament.  Les  vertus  mé- 
dicales qu’on  en  attend  sont  d'aider  à la  di- 
gestion , de  favoriser  les  secrétions  naturelles, 
et  de  prévenir  ou  d’éloigner  la  disposition 
du  sommeil. 

Genty  a fait  l'analyse  de  cette  substance. 
On  peut  consulter  l'ouvrage  qu’il  a donné  : 
1 on  y trouvera  même  des  observations  sur 
l'emploi  du  caffé  cru  , et  l’usage  qu’il  en 
a fait  avec  succès  dans  certaines  maladies. 

CoLOCYNTHIS,  FRUCTU  ROTUNDO  MINOR  , Co- 
loquinte.  Cette  plante  nait  dans  les  îles  de 
l'Archipel  , et  dans  plusieurs  endroits  du 
Levant. 

La  pomme  de  coloquinte  est  de  la  gros- 
seur et  à peu  près  de  la  forne  d'une  pomme 
de  rainette,  ruais  plus  ronde.  Elle  est  revê- 
tue d’une  écorce  assez  lisse  , qui  est  d'abord 
d'une  couleur  verte  , et  devient  ensuite  en 
mûrissant  d’un  jaune  citron.  On  trouve  dans 
1 intérieur  une  substance  pulpeuse , blanche , 
qui , par  la  dissication,  paroi  t fougeuse.  Elle 
est  lettre  , et  renferme  de  petites  semences 
solides  , aplaties,  d'une  couleur  légère- 
ment rousseâtre  ; la  saveur  de  la  pulpe  de 
coloquinte  est  très -âcre,  d'une  amertume 
jtrès-désagréable , et  qui  excite  des  nausées. 
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On  apporte  ordinairement  ce  fruit  dépouillé 
de  son  écorce. citrine. 

La  Coloquinte  est  un  violent  purgatif , 
dont  on  ne  doit  user  qu'avec  prudence. 

Cor vi f fructus,  Cornier,  ou  Cornouillier. 
Cet  arbre  croit  naturellement  en  Allemagne 
et  dans  les  environs  de  Paris. 

Le  fruit  du  cornouillier,  qu’on  nomme 
corne  , cornouille , est  léger  rafraîchissant  et 
astringent  : mais  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  un  médicament  proprement  dit. 

Cüpressi  , vue  es  , Cyprès , arbre  qui  croit  na- 
turellement dans  le  Levant. 

Le  fruit  du  cyprès  est  un  puissant  astrin- 
gent ; mais  on  1 emploie  rarement. 

Cubebae  , Cubebe.  C’est  un  fruit  qu’on  ap- 
porte des  Indes  orientales  : il  ressem  ble  beau- 
coup au  poivre.  La  principale  différence 
qu  on  peur  saisir  au  premier  coup  d’œil  est  que 
charpie  cubebe  a une  queue  longue  et  grêle  ; 
ce  qui  fait  qu  on  Ta  appcllé piper  caudatum, 
poivre  à queue.  Les  cubebes  sont  bien  infé- 
rieurs au  poivre  quant  à leur  qualité  aroma- 
tique: ils  échauffent  moins. 

Cydonia  ma.ua  , Coignassier.  Les  coings 
.ont  a peu- près  la  forme  d’une  poire,  mais 
ils  sont  beaucoup  plug  gros;  leur  peau  est 
recouverte  d un  duvet  cotonneux  ; leur  chair 
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est  jaune,  ferme,  d'une  saveur  acerbe;  ora 
trouve  clans  le  centre  de  ces  fruits  des  se- 
îTiences  dont  la  substance  est  mucilagineuse; 
elles  sont  brunes  extérieurement,  et  blan- 
ches à l'intérieur.  Le  fruit  et  les  semences, 
sont  d’usage  ; les  coings  sont  astringens  , 
et  on  les  emploie  dans  les  cas  où  les  re- 
mèdes de  cette  classe  conviennent.  Les  se- 
mences sont  remplies  de  mucilage,  et  par 
conséquent  adoucissantes. 

Cynosbati,  fructus,  cynorrhodhon , Rosa. 
silvestris  , Cynoir/iodhon  , Eglantier , Ro- 
sier sauvage.  Ces  fruits  sont  ovales  , char- 
nus, d’une  couleur  rouge  , quand  ils  sont 
mûrs.  On  trouve  dans  l’intérieur  des  semen- 
ces oblongues  , qu’on  rejette  ordinairement. 
La  saveur  de  ce  fruit  est  légèremet  acide. 
Le  cynorrhodhon  est  astringent  et  tonique. 

Dactylt  , Palmulae  , Dattes.  Les  dattes 
sont  les  fruits  de  l'espèce  de  palmier,  nom- 
mé -palmier-dattier.  Cet  arbre  vient  dans 
les  pays  chauds  et  méridionaux,  et  sur-tout 
dans  le  Levant  Les  dattes  ont  à peu-près 
la  forme  d’un  gland  de  chêne;  la  membrane 
qui  recouvre  leur  pulpe  estrousseâtre  ; cette 
pulpe  est  blanchâtre  , d’une  consistance  fer- 
me , d’une  saveur  douce  et  sucrée.  On  trouve 
au  milieu  un  noyau  cylindrique  et  dur.  Les 
dattes  les  plus  estimées  , viennent  du  royau- 
me de  Tunis  ; on  doit  les  choisir  grosses. 
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charnues,  fermes,  et  d’un  goût  agréables 
Les  dattes  sont  au  nombre  des  fruits  doux 
et  susceptibles  de  fermentation  ; on  les  em- 
ploie comme  adoucissantes. 

Faba  S.-Ignatii  , Fèves  de  Saint-Ignace. 

Gallae  , Noix  de  galle.  Les  noix  de  galle 
sont  des  excroissances  fort  dures  qui  vien- 
nent sur  le  chêne,  dans  plusieurs  pays. 

Ces  excroissances  sont  dues  à la  piqûre  de 
différens  insectes  qui  s’attachent  à l’écorce 
et  au  bois  de  cet  arbre.  On  trouve  deux  sortes 
de  noix  de  galle.  Les  premières  sont  de  la 
grandeur  d’une  grosse  noisette  , pesantes, 
très  dures , épineuses  et  anguleuses  à leur 
surface;  leur  couleur  est  d’un  brun  verdâtre, 
plus  ou  moins  foncé.  Leur  saveur  est  très- 
sîypîique.  Ces  noix  viennent  d’Alep , et  on 
les  nomme  noix  de  galle  d’Alep  ou  du  Levant. 
Les  autres  viennent  des  départemenS  méri- 
dionaux de  la  France.  Èlles  sont  polies  à leur 
surface,  moins  dures  que  celles  d'Alep,  spon- 
gieuses , et  d'urie  couleur  rougeâtre  : on 
préfère  les  premières.  Elles  sont  fort  astrin- 
gentes. 

Grana  paradist  , Graine  de  paradis.  C'est 
Je  fruit  d un  arbre  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales 

Ce  fruit,  qui  est  environ  delà  grosseur  d'une 
figue  , est  divisé  intérieurement  en  trois  cel- 
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Iules  : chaque  cellule  contient  deux  rangs  de 
petites  graines  semblables  à celles  de  carda- 
mome : elles  sont  plus  agréables  et  beaucoup 
plus  piquantes  que  les  graines  de  cardamome 
ordinaire , et  approchent  plus  à cet  égard  de 
la  nature  du  poivre,  auquel  elles  ressemblent 
par  leurs  propriétés  pharmaceutiques. 


Grossulariae,  eaccae  , Rtbesia  , G rose  Hier 
rouge.  Les  groseilles  rouges  ont  une  saveur 
douce  , mêlée  d’un  acide  qui  est  assez  agréa- 
ble au  palais  et  à l’estomac  : elles  sont  ra- 
fraîchissantes ; leur  suc  exprimé  et  épaissi 
a la  consistance  d’une  gelée,  qui , mêlée  avec 
le  sucre  , nous  donne  ce  que  l’on  nomme  or- 
dinairement gelée  de  groseilles. 


Hederae  baccae,  Baies  de  Lierre.  Les 
anciens  croyoient  que  ces  baies  étaient  vo- 
mitives et  purgatives.  Desécrivains  modernes 
les  ont  recommandées,  à petite  dose,  comme 
diaphoniques  et  alexipharmaques.  Boyle 
rapporte  que  la  poudre  de  ces  baies  donnée 
avec  du  vinaigre  , produisit  d'excellens ef- 
fets comme  sudorilique  , dans  la  peste  de 
Londres. 


Jujubae,  Jujubes.  Les  jujubes  sont  lesfruits 
d'un  arbre  qui  croit  dans  les  pays  chauds. 
On  en  trouve  dans  les  ci-devant  provinces 
de  Provence  et  de  Languedoc.  Cet  arbre  se 
nomme 
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‘ ZlZlPHUS  , JujUBAE  MAJORIS  OBLONGAE  , JlL« 
j'ubier. Ces  fruits  que  l'on  fait  secher  au  soleil, 
avant  que  de  nous  les  apporter , sont  oblongs 
et  ridés.  Au-dessous  de  leur  écorce,  qui 
est  d'un  jaune  rouge  , on  trouve  une  pulpe 
blanchâtre,  qui  recouvre  un  noyau  assez 
semblable  aux  noyaux  des  olives.  La  saveur 
de  ce  fruit  est  douce,  sucrée  et  assez  agréable. 
Les  jujubes  contiennent  beaucoup  de  muci- 
lage , et  sont  émollientes  et  adoucissantes. 

Juniperi  , baccae  , Genievre , Baies  de  Ge- 
névrier. Ces  bayes  sont  sphériques  , et  ver- 
tes d'abord  ; mais  deviennent  ensuite  d’un 
bleu  noirâtre  ; elles  sont  composées  d’une 
pulpe  tirant  sur  le  rousseâtre  , dont  l’odeur 
et  la  saveur  sont  aromatiques  et  pénétrantes.! 
La  dernière  a un  peu  de  douceur^  mêlée 
d’âcreté.  On  trouve  dans  cette  pulpe  trois 
espèces  de  pépins  durs , oblongs  et  angu- 
leux. Ces  baies  naissent  sur  un  arbre  qui 
est  commun  dans  nos  bois.  On  le  nomme 

Juniperus  vuloarjs  , fructicoslts  , Getie - 
vrier.  Les  baies  de  genievre  sont  aromatiques, 
chaudes,  discussives  , carminativcs  , conve- 
nables dans  les  maladies  qui  dépendent  de 
la  mucosité  , devenue  lente  et  visqueuse. 

Lauri,  baccae,  Baies  de  Laurier.  Les 
'baies  qui  succèdent  aux  Heurs  do  cet  arbre  , 
'Sont  oblongues,  et  quelquefois  rondes , noires 
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'extérieurement,  et  contenant  une  double  grah 
ne  renfermée  dans  une  seule  enveloppe.  Leur 
odeur  est  aromatique , ainsi  que  leur  saveur,; 
qui  est  âcre , amère  et  huileuses. 

Elles  sontdiscussives , toniques  , carmi na- 
tives , ennnénagogues  , propres  à résoudre  et 
à fortifier.  Les  baies  sont  plus  actives  que 
les  feuilles. 

Mespila  , Nèfles , Mespilus  , Néflier.  Cet 
arbrisseau  , qui  croît  dans  les  contrées  mé-  ( 
ridionales  de  1 Europe.,  et  que  Ton  cultive 
en  France , s’emploie  rarement  en  médecine. 
Son  fruit  a un  goût  tellement  austère  et  as- 
tringent, qu’on  attend,  pour  le  manger  que 
l’excès  de  maturité  ait  diminué  cette  saveur 
acerbe. 

Mori,  cortex  , Mûrier.  L’écorce  des  raci- 
nes est  fort  âcre  et  fort  amère.  On  l’emploie 
dans  les  empâtemens  des  viscères. 

Myrobalani  , Myroholans.  Ce  sont  des. 
fruits  secs  des  Indes  orientales.  On  en  dis- 
tingue de  cinq  espèces,  savoir: 

Myroholans  citrins.  Ces  fruits  ontla  forme 
d’une  petite  poire  dont  les  deux  extrémités 
sont  aplaties.  On  apperçoit  suivant  toute 
leur  longueur  , cinq  espèces  de  côtes^  sail- 
lantes; leur  couleur  est  citrine , ou  d un  jaune 
rougeâtre.  Leur  écorce  extérieure  est  un  peu 
glutineuse,  et  d'une  saveur  acerbe  un  peu 
âcre.  On  trouve  au  dedans  un  noyau  oblong 
qui  renferme  une  amande.  Ces  fruits  vieil- 


( 20  7 ) 

npnt  sur  un  arbre  de  la  grandeur  du  prunier 
sauvage. 

Myrobolans  chêbules . Lesmyrobolans  ché- 
bules  sont  assez  semblables  aux  citrins  ; 
mais  ils  sont  plus  grands  , et  leur  couleur 
est  brune.  Leur  pulpe  est  plus  épaisse,  et 
le  noyau  quelle  renferme  est  anguleux.  L’ar- 
bre qui  les  produit  est  différent  du  précédent 
et  ressemble  par  ses  feuilles  au  pécher. 

Myrobolans  indiens.  Cette  espèce  demy- 
roboîans  est  beaucoup  plus  petite  que  les 
deux  autres.  Ses  fruits  sont  oblongs,  ridés, 
noirs  extérieurement,  brillans  et  solides  en 
dedans  ; sans  amande.  Leur  saveur  est  acerbe 
et  un  peu  amère,  avec  une  légère  âcreté.  L’ar- 
bre qui  les  porte  ressemble  assez  à celui  qui 
donne  les  myrobolans  citrins. Enfin,  les  deux 
autres  espèces  de  myrobolans  , mais  dont 
on  ne  fait  presque  jamais  usage  , sont  : 

Myrobolans  Bellirics. 

Myrobolans  Emblics. 

'Tous  les  myrobolans  sont  purgatifs  à quel- 
que degré  ; on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  soient 
astringens,  parceque  iesastrictions  sont  sen- 
sibles au  goût;  parce  (pie  les  Indiens  s’en 
servent  pour  tanner  les  cuirs;  enfin , parce- 
qu  ils  colorent  en  noir  les  eaux  qui  contien- 
nent du  fer  en  dissolution. 
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Myrti  b^vccae  , Baies  de  Myrthe . Ori: 
a employé  quelquefois  ses  feuilles  et  ses; 
baies  comme  astringentes,  mais  à présent: 
on  en  fait  rarement  usage. 

....  ' w , 

Nuxes  juglandes,  Noix.  Les  noix  sont  les: 
fruits  d’un  arbre  fort  commun  dans  les  cam- 
pagnes , et  connu  sous  le  nom  de  noyer. 

On  employé  en  médecine  les  fleurs  ou  châ- 
tons  de  cet  arbre  , et  ses  fruits  dans  différens 
dégrés  de  maturité.  On  a attribué  beaucoup» 
de  vertus  aux  noix,  mais  on  ne  s’en  sert  à. 
présent  que  pour  en  tirer  une  eau  distillée, 
connue  sous  le  nom  d’eau  des  trois  noix,  et: 
une  huile  par  expression. 

Ncx  moschata.  Noix  muscade.  La  mus- 
cadç  est  le  noyau  du  fruit  d’un  arb^e  qu’on 
cultive  à Banda.  Cet  arbre  porte  le  nom  de 
muscadier. 

Le  muscadier  produit  un  fruit  arrondi , 
composé  de  trois  enveloppes  sous  lesquelles 
on  trouve  un  noyau. 

La  première  de  ces  enveloppes  est  pul- 
peuse , velue  et  rousse.  La  seconde  enveloppe 
est  mince  , d'une  substance  ferme.  Elle  est 
visqueuse  et  huileuse  ; elle  est  divisée  en  plu- 
sieurs lanières  et  paroit  comme  réticulaire; 
sa  couleur  est  rougeâtre  ; son  odeur  est  aro- 
matique : ainsi  que  sa  saveur  , qui  a en  même 
tems  de  l’âcreté.  On  conserve  cette  seconde 
• enveloprpe 
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enveloppe  et  on  l'envoye  sous  le  nom  dé 
macis. 

Sous  l'écorce  nommée  macis , on  en  rem 
! contre  une  troisième  fort  dure,  ligneuse,  d'un 
brun  rousseâtre.  Cette  troisième  renferme  le 
noyau  qui  est  la  noix  muscade.  Cette  subs- 
tance , qu  on  nomme  femelle , pour  la  distin- 
guer d une  autre  nommée  mâle,  qui  est  moins 
aromatique  , et  qui  est  produite  par  une  au- 
tre espèce  de  muscadier  : cette  substance  r 
dis-je,  est  compacte,  dure,  un  peu  ridée, 
d une  couleur  cendrée  à l’extérieur , et  inté- 
neu rement  d un  jaune  pâle  ; et  on  y remar- 
que des  veines  ondulantes  , d'un  rouge  brun  ,> 
et  un  jaune  blanchâtre.  Elle  a à-peu-près 
la  ligure  d une  olive , mais  elle  est  moins 
pointue  ; elle  est  grasse  au  toucher  ; son 
odeur  est  très-aromatique  et  agréable , sa 
saveur  lest  de  même  , mais  avec  de  l’âcreté 
et  de  la  chaleur.  On  fait  macérer  les  noix 
muscades  dans  1 eau  de  chaux  dès  qu’on  les 
a cueillies  , on  les  lave  ensuite  dans  l’eau 

pure,  on  les  fait  secher,  et  on  les  envoyé 
«n  .hurope.  J 

actif  muscade  est  un  aromatique  chaud  et 

. Le  ma,  îs  a à-peu-près  les  mêmes  vertus 
que  la  muscade. 


1 T'UX ,PiSTACHIA  > Pistache.  C’est  le  fruit 

e r/7ar  re  nomrn^  -t'erebinthus  vulgaris^ 
J-  07716  //,  q 
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Pistachier.  Cet  arbre  vient  dans  le  Levant, 
dans  les  Indes  et  dans  les  pays  chauds.  On 

le  cultive  aussi  en  France. 

La  pistache  est  une  noix  assez  grosse  , qui 
contient  une  amande  d'une  couleur  pale  , 
verdâtre , couverte  d’une  écorce  rougeâtre. 
File  a un  goût  agréable,,  doux  et  onctueux, 
oui  ressemble  à celui  des  amandes 

On  met  ce  fruit  au  nombre  des  substances 
nourissantes  ou  analeptiques.  L’amande  de 
la  pistache  est  remplie  d une-  huile  grasse 
qu’on  retire  par  expression.  Cette  huile  est 

adoucissante. 


Nüx  vomica  , Noix  vomique.  C est  un  pe- 
tit fruit  plat,  rond,  ou  orbiculaire,  velouté  oui 
lanugineux , de  couleur  gris  de  souris  en  de- 
hors? dur  comme  la  corne , de  div^ses  cou- 
leurs en  dedans , tantôt  jaune , tantôt  blanc 
tantôt  brun.  Quelques-uns  croyent  que  c est 
le  noyau  d’un  fruit  gros  comme  une  pomme, 
qui  croît  sur  une  grande  plante  en 
endroits  de  l’Egypte  ; mais  la  vérité  est  qu  on 
ne  sait  point  encore  bien  l’origine  de  la  noix 
vomique , et  qu’il  n’y  a rien  de  sur  dans  tou- 
tes les  histoires  qu’on  en  a rapportées. 

Elle  est  détersive , dessicative , resolutiv 
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ét'int  appliquée  extérieurement  en  poudre, 
on  remploie  aussi  intérieurement,  mais  très 


rarement. 


£[UC3ÆI  PINEAE  , PlGNEOLI  , PigftOtlS  cloit-l- 
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On  nous  envoie  les  pignons  de  Catalogne  J 
et  des  ci  - devant  provinces  de  Languedoc  et 
de  Provence.  On  doit  les  choisir  récents 
assez  gros  , blancs  , tendres  , d’un  bon  eoût  ' 
doux.  ° ? 

Les  pignons  sont  pectoraux  , resta  uraux  • 
iis  adoucissent  lacreté  des  humeurs  , ils  ex- 
citent f urine. 


Passulae  majores,  Raisins  secs , ou  les 
Passes.  Ce  sont  des  raisins  qu’on  a fait  se- 

5 i a /a  chalelir  soleil.  On  en  distingue 
de  plusieurs  espèces  : les  uns  sont  gros , char- 
nus, dune  saveur  douce,  mais  peu  agréa- 

de  Damas US  deS7rie,près  la  ville 


PaSSULAE  MINORES  , PASSULAE  CORINTHIACAE  , 
Raisins  de  Corinthe.  On  nous  apporte  ces 
raisms  des  des  deZacynthe  et  de  Céphalo- 
me.  On  n en  trouve  plus  auprès  de  Corin- 

trèsmdl dP°rtent  n°m-  Ces  raisi»s  sont 
très-petits , d une  couleur  purpurine  foncée 

^rSiréSti].r  ' 6 ’ agré.ahlf  mélée  d'une 
lif  on  » ’ 1 " °"J  P°lnt  de  PeP>ns-  En- 

wte  de kUïe enC°r? deS raisins  se«-  à P««- 
Plus  neti ,teSeUr  6 C6UX  de  Damas  - Lis 
Provencfe  Ô„TUS  Vlennentde  Ia  ci-devant 
’ etonles  nomme  pour  cette  raison 


Jd-TT  ' Panes  • °*>  Passer  aies  de  Pro- 
vence. Leur  saveur  est  douce  et  agréab£ 
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Gn  peut  employer  indifféremment  toutes  ces* 
espèces.  On  les  emploie  ordinairement  dans; 
les  tisanes  pectorales. 

Piper  rotundum  nigrum  1 Poivre  noir.  Le» 
poivre  noir  est  le  fruit  d une  plante  ligneuse  „ 
c|ui  croît  dans  le  Malabar  et  dans  les  îles  de* 
Java  et  de  Sumatra;  elle  est  connue  sous  le? 
nom  de  poivrier.  Le  fruit  de  cette  plante  estt 
une  semence  ronde  , ridée  , dont  l’écorce  estt 
noirâtre. L’intérieur  est  compacte,  d’une  cou- 
leur blanche,  et  d’un  jaune  verdà  l’extérieur. 
Son  odeur  est  légèrement  aromatique  , as- 
sez agréable  , sa  saveur  est  très-àcre  et  brû- 
lante. 

Piper  album,  lencopiper  , Poivre  blanc. 
Ce  poivre  ne  diffère  du  précédent  que  par 
sa  couleur, qui  est  d un  gris  blanchâtre. On 
croit,  avec  assez  de  raison,  que  cette  espèce 
de  poivre  est  la  même  que  la  précédente  dont 
on  en  a enlevé  , par  macération,  f écorce 
noire  et  ridée. 

Piper  longum  orientale  , Poivre  long.  Le 
poivre  long  est  un  fruit  desséché  avant  sa 
maturité  , qui  croît  sur  une  plante  qui  vient 
auprès  de  Bengale  , et  dans  quelques  autres 
endroits  des  Indes  orientales. 

Ce  fruit  est  assez  semblable  aux  châtons 
du  coudrier  ou  du  bouleau.  Il  est  oblong , cy- 
lindrique , garni  de  plusieurs  petites  cellules, 
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dans  chacune  desquelles  an:  trouve  une  graine 
fort  petite  , arrodre  , d’une  couleur  'noirâ- 
tre extérieurement  , grise  ou  blanchâtre  in- 
térieurement, d’une  odeur  aromatique,  et 
d une  saveur  plus  âcre  et  plus  brûlante  que 
celle  des  deux  premières  espèces. 

Piper  jamaïcense,  seu  Pimenta  , Poivre  de 
la  Jamaïque , Poivra  de  Thevet,  Toutes - 
cpices.  C est  le  fruit  d'uin  arbre  qui  croît  dans 
fs  oréti»  de  la  Jamaïque  r et  dans  plusieurs 
de  nos  des  Antilles,  telles  que  la  Martinique  , 

Ja  (jUadaloupe.  Cet  arbre  se  nomme  laurier 
aromatique. 

Les,  trois  premières  espèces  de  poivre  sont 
des  aromatiques  très  -actifs  . et  très  stimule  ns. 
ils  divisent  les  matières  visqueuses  . sollici- 
tent fortement  les  ocillations  des  libres  , ex- 
eitenl  es  sueurs,,  et  augmentent  le  mouve- 
ment du  sang  et  des  autres  liqueurs. 

J,e  Poivre  de  la  Jamaïqueèst  diffèrent  des 
trot  s especes  de  poivre  dont  je  viens  de  parler. 

au  SnS  e ’ e£  P“ro>t  ;1‘-f  «-l0gue 

Ce  fruit  « con’tposè  dW 

let  foncé  nUef  ' revetue  ^ llne  peau  d’un  vio- 
un  novf  ° r .rouve  au  milieu  de  cette  pulpe 
un  noyau  solide  qui  renferme  une  amande 

La  pulpe  de  ces  prune8  j ^ en  ae‘ 

P Une  Saveur  Sllcrée  . acidulé  et  agréable’ 
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La  pulpe  des  prunes  est  rafraîchissante  et 
laxative. 

0XtIdl 'H  i -O  • ' ■ ' ‘M!  ; UiCU/ 

Sambuci  bagcae,  Baies  de  sureau.  Ces  baies 
ou  fruits  sont  nommés  grana  actes  quand 
elles  sont  séchas.  Ces  baies  sont  rondes,  delà 
grosseur  à peu  près  de  celles  de  genièvre,  ver- 
tes d abord,  et  noires  dans  leur  maturité. 
Elles  sont  rein  pli  es  d’un  suc  de  couleur  pour- 
pre , et  renferment  èfirois  graines  assez  me- 
nues. Le  suc  exprime,  épaissi  à la  consistance 
du  rpb  , est  un  médicament  apéritif;  il  dé- 
truit lés  obstructions  des  viscères,  favorise 
les  évacuations  naturelles,  et  lorsqu'on  en 
continue  long-tems  l’usage  , il  produit  dex- 
çellens  effets  dans . plusieurs  maladies  chro- 
niques. 

Sebf.stenae  , i Sebestes.  Les  sebestes  sont 
des  fruits  qu'on  nous  apport  e du  Levant  dans 
lequel  croît  l’arbre  qui  les  produit.  Cet  ar- 
bre est  à peu-près  de  la  hauteur  de  nos  pru- 
niers, et  il  est. connu  sons  le  nom  de  sebes- 
tena  domestica.  Ces  fruits  sont  de  la  gros- 
seur des  prunes  de  la  petite  espèce  ; ils  se 
terminent  un  peu  en  pointe  à leur  extrémit  é , 
leur  couleur  est  noirâtre  , et  on  trouve  dans 
l'intérieur  une  substance  d'un  brun  rougeâ- 
tre , pulpeuse  , d'une  saveur  douce  , qui  ren- 
ferme un  petit  noyau  ordinairement  aplati. 
On  nous  apporte  ces  fruits  tenant  encore  à 
leur  calice  qui  est  membraneux  , noirâtre 
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extérieurement,  et  d’une  couleur  grise  a 1 in- 
térieur. 

On  fait  usage  des  sebestes  dans  la  toux., 
• et  dans  les  maladies  des  conduits  urinaires 
qui  viennent  d’irritation. 

SpiXAE  CERVINAE,  BACCAE,  RhA'MNI  CAlHARTlC 
siv£  solutivi,  Nerprun , Baies  de  Noirpru/t  r 
Bourg-Epine.  Le  nerprun  est  un  arbrisseau 
qu'on  trouve  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris.  On  n'emploie  en  médecine  que  ses> 
fruits  ou  baies.  Les  baies  de  nerprun  sont  à 
peu-près  de  la  grosseur  des  baies  de  geniè- 
vre. Plies  sont  molles  , vertes  avant  leur  ma- 
turité ; mais  lorsqu’ elles  sont  mûres,  elles  de- 
viennent noires  , luisantes  , et  sont  remplies 
d'un  suc  noirâtre  tirant  sur  le  verd.  Ces 
baies  renferment  des  semences  ou  pépins 
arrondis,  dont  l'écorce  est  noirâtre  et  d’une 
consistance  très-ferme.  Les  baies  de  nerprun 
sont  purgatives. 

Tamaiundi  , Tamarins . Les  tamarins  sont 
les  fruits  d’un  arbre  de  la  grandeur  et  de  la 
grosseur  d’un  noyer.  Cet  arbre  croît  dans  le 
Levant,  sur- tout  en  Arabie  et  en  .Egypte. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  îles  d'Amérique 
et  dans  les  pays  chauds  : on  le  connoitsous 
le  nom  de 

I amarindus  , Tamarinier.  Cet  arbre  pro- 
duit un  fruit  qui  est  une  silique , ou  gousse 

04 


(21 6) 

oblongiie.,  dont  la  ligure  ressemble  assez 
à celle  des  fèves  de  marais.  Cette  gousse 
est  double  et  composée  d'une  enveloppe  ex- 
térieure , charnue  et  rousseâtre.  La  silique- 
intérieure  est  membraneuse  et  mince.  On 
trouve  dans  l'intervale  de  ces  deux  siliques 
une  substance  pulpeuse  traversée  par  quel- 
ques cordons  de  vaisseaux  destinés  à soute- 
nir non-seulement  cette  pulpe  ? mais  aussi 
les  semences  renfermées  dans  la  gousse.  Ces 
semences  sont  dures , aplaties,  d'une  figure  ir- 
régulière , souvent  quadrangulaire , luisantes 
et  d un  bouge  fauve. On  rornpla  silique,  et  on 
nous  envoie  sa  pulpe.  Cette  pulpe , à laquelle 
seule  on  donne  le  nom  de  fannarins,  est 
en  masse  gluante,  d'une-  couleur  noirâtre; 
sa  saveur  est  acide  et  agace  les  dents  ; onia 
irouve  mêlée  avec  les  semences;  et  rem- 
plie de  filarnens  membraneux  et  des  débris 
de  l'écorce  de  la  silique  qui  la  contient. 

La  pulpe  des  tamarins  est  laxative  et  lé- 
gèrement purgative.  Elle  est  en  méme-tems 
rafraîchissante  , et  on  en  fait  un  grand  usage 
dans  les  lièvres  ardentes  et  putrides  , et  dans 
tous  les  cas  dans  lesquels  on  a intention 
d'appaiser  la  chaleur  et  de  lâcher  le  ventre. 

VanTLLA.  FLORE  VIH1DÏ  CtALEO,  FRUTU  NIGRF.V 

CENTE,  Vanille , Cette  plante  qui  rampe  et  s at- 
tache aux  arbres  comme  le  lierre,  vient  en 
Amérique.  On  en  trouve  dans  le  Pérou  , dans 
le  Mexique  et  dans  file  de  Saint-Domingue* 
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On  nous  apporte  sa  silique,  seule  partie  de 
a Plante  dont  on  fasse  usage.  Cette  silique 
est  longue  ^environ  six  pouces  ; elle  est  un 
peu  aplatie,  ridée,  un  peu  molasse,  d’un 
rouge  lancé  extérieurement.  Elle  contient 
une  substance  pulpeuse,  rousseâtre  et  agréa- 
ble. Cette  pulpe  renferme  depetitessenien- 
ces  noires  et  luisantes.  On  doit  choisir  la  va- 
mlle  repente,,  qui.  ne  soit  pas  trop  seche  ni 
trop  humide  ,d  une  odeur  ggréahie  , et.  pren- 
dre garde  qu  elle  n'ai t été  - frottée  djiuüe  ou 
de  baume.  ; 

J.a  vanille  est  cortifale  , sudorifique,  sto- 
Mcliirjue  tuais  elle  porte  de  la  chaleur. 

1 “’P1?1?  <luils  ia  Composition  du  tlioco- 
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Des  ILcorçes. 

Aurantiorum,  cortex,  Ecorce  ÆOrah 
^copee  jaune  extérieure  de  ce  fruit  est  Tu 

wSK“?qU1  fta3r^W«-  « devient 
conslitutî  tünéa,C- ll.Kiuftet  carnimatif  dans  Jet 

procure  d" Violait  i ftJI« 

et  fortifie  les  iis  é s rar  '°V>  °C°rp! 
t fcercs  Pat  sa  douce  aslric- 

nh.s'  ) 7“ d °ra,1"e  Paroît  étre  beaucoup 

plus  chaude  que  celle  de  Jin.on  ,.et  abonde 

davantage  en  huile  essentielle.  d 
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Cascarïllà  , Cascarille  , Chacrille.  L é- 
eorce  de  cascarille  est  roulée  sur  elle-même  ; 
sou  épaisseur  est  d’une  ou  deux  lignes  ; elle 
est  d’une  couleur  blanchâtre  et  cendrée  à l'ex- 
térieur , mais  intérieurement  elle  est  d’une 
couleur  semblable  à la  rouille  de  fer  ; son 
odeur  est  aromatique  , et  assez  agréable;  sa 
saveur  est  aussi  aromatique  et  arnere.  On 
l apporte  de  Ï’ Amérique  méridionale,  sur-tout 
du  Paraguay  et  du  Pérou.  On  en  trouve  aussi 
idans  la  nouvelle  Espagne , et  dans  les  îles  de 
Bahama.  On  ne  sait  pas  bien  certainement 
•quelle  est  l’espèce  d’arbre  dont  on  la  tire. 
.Quelques  auteurs  pensent  que  la  cascarille 
est  1 écorce  d’un  arbre  décrit  par  Catesby , 
dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Caroline  ; 
etc 3 et  nommé  rwinoides  elœagni  folio. 

Cette  écorce  passe  pour  tonique,  discus- 
sive  , et  légèrement  calmante.  On  le  recom- 
mande encore  dans  les  diarrhées  , les  fleurs 
blanches  et  quelques  maladies  des  femmes. 

Cassia  ca'Ryophyllata  , Canelfe  ger o ffee~r 
Cette  écorce  est  mince,  roussàtre  , et  rou- 
lée à peu -près  comme  la  canelle  ordinaire, 
dont  elle  a un  peu  le  goût  ; mais  elle  tient  da- 
vantagedu  géroüe,  ce  qui  lui  a fait  donner 
son  nom  ; et  laisse  même  beaucoup  d àcreté 
sur  la  langue.  E arbre  dont  on  tire  cette 
écorce  ,nait  dans  1 île  de  Cuba  j dans  les  fo- 
rêts de  la  Jamaïque  , et  dans  d'autres  en- 
droits de  l’Amérique. 
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Cassialignea  , Casse  en  bois.  Cette  écorcé 
*st  tirée  d'un  arbre  qui  paroît  être  le  mê- 
me que  celui  qui  donne  là  canelle  fine.  Il 
croit  dans  l’ile  de  Java  y et  dans  le  Malabar. 
La  casse  en  bois  est  semblable  pour  l’exté- 
rieur à la  vraie  canelle  ; mais  son  odeur  et 
sa  saveur  sont  beaucoup  plus  foi  blés  , et  on 
sent,  quand  on  la  mâche  , une  espèce  de  vis- 
cosité que  n’a  pas  la  canelle.  Il  n'y  a vrais- 
semblablement  d'autres  différence  entre  ces 
deux  écorces,  que  celle  qu’apporte  dans  lès 
plantes  de  la  même  espèce  la  différence  du 
soletde  1 exposition.  On  substitue  quelque- 
fois la  casse  en  bois  à la  canelle  ; on  le  préfère 
même  dans  certains  cas,  parce  quil  est  actif, 
et  contient  une  espèce  de  mucilage  qui  le 
rend  propre  a adoucir  dans  quelques  circons- 
tances. 

Cixnamomum  acutum  , Canelle  fine.  La 
cannelle  est  la  seconde  écorce  d’uu  arbre  du 
genre  du  laurier  qui  croit  dans  les  Bides 
orientales,  et  sur  - lout  dans  file  deOëylàn. 
Cet  arbre  est  nommé  clnnamonium  siée 
canella  Zey/.onicà. 

C’est  ordinairement  au  printems  et  en 
automne  qu’on  enlève  l'écorce  des  canelliers 
qui  ont  trois  ans.  On  séparé  ensuite  1 écorce 
extérieure,  grise  et  raboteuse , et  on  garde  l'in- 
térieure, qidon  expose  au  soleil,  où  en  so 
séchant  elle  se  roule  sur  elle-même  , et  for- 
me les  bâtons  qu'on  nous  apporte.  On  doit 
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choisir  l’écorce  de  cannelle  mince,  d’un  jaune 
tirant  sur  le  rouge  , d'une  odeur  agréable  et 
aromalique  , d’un  goût  suave  et  un  peu  pi- 
quante en  même  rems.  La  canelle  est  cor- 
diale , stomachique , carmin ative  , convena- 
ble dans  les  cas  d’atonie. 

no  * , aol'J  dt  eulq  qi.  o mn  . . ;m 

Costus  corticôstjs,  Canella  alba  , Ca- 
nelle blanche.  On  donne  le  nom  de  canelle 
blanche  à une  écorce  assez  épaisse,  et  dont 
on  ôte  l’enveloppe  extérieure.  Elle  est  blan- 
châtre , tirant  quelquefois . un  peu  sur  le 
jaune;  on  l’apporte  en  tuyaux  oblongs  , et 
un  peu  roulés  sur  eux,-mômes  ; son  odeur 
est  assez  agréable  ; sa  saveur  l'est  beaucoup 
moins  que  celle  de  la  vraie  canelle  ; elle  est 
acre  , aromatique  , et  tenant  de  la  canelle 
et  du  clou  de  gérolle , et  même  un  peu  du 
gingembre.  Cette  écorce  est  tirée  d un  arbre 
qui  croit  dans  la  Jamaïque  , et  dans  plusieurs 
îles  de  l'Amérique  , il  se  nomme  canella 
cubana.-  , * 

Celte  écorce  est  dans  la  classe  des  aro- 
matiques , et  par  conséquent  elle  est  sto- 
machique et  carminative. 

i » 4 . p f r » ' » j t [ ' k i ! » î f i • ‘ ‘ I VA  i a * 

. China  Chinae  , Kinaktna,  cortex  îeru- 
vi  an  us  , Quinquina  , Ecorce  du  Pérou,  ou 
des  Jesuit.es.  Cette  écorce  si  utile,  se  tire 
d'un  arbre  qui  croit  dans  le  Pérou,  et  sur- 
tout dans  la  province  de  Quito.  Cet  arbre 
est  quelquefois  de  la  grosseur  d'un^  hem- 
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me  et  même  davantage , mais  communé- 
mentil  n estpas  plus  gros  que  le  bras;  il  s’élève 
ordinairement  à douze  ou  quinze  ]3ieds  ; ses 
feuilles  sont  lisses  , d’un  beau  verd  et  se  ter- 
minent en  pointe;  ses  Heurs  sont  à peu-près 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  des  yacinthes. 

Pour  recueillir  l’écorce , seule  partie  de  l’ar- 
bre dont  on  fasse  usage  , on  se  sert  d’un  cou- 
teau ordinaire  qu’on  élève  le  plus  haut  qu'il 
est  possible.  On  commence  à entamer  l’é- 
corce , ei  l’on  va  jusqu’en  bas  en  pésant  des- 
sus lent  amure  qu’on  a faite  d’abord.  Tou- 
tes les  saisons  paroissent  indifférentes  pour 
cette  îécolte  , pourvu  qu  on  la  fasse  dans  un 
tems  sec.  Dès  que  l’écorce  est  enlevée  , on 
doit  l’exposer  au  soleil  pendant  plusieurs 
jours,  pour  lui  faire  perdre  toute  son  humi- 
dit  et  on  ne  doit  l’emballer  qu’après  qu’elle 
est  entièrement  seche.  Les  écorces  fines  se 
sec  lent  plus  parfaitement  que  celles  qui  sont 
plus  épaises  , et  c’est  une  raison  de  préfé- 
rer les  premières. 

If  écorce  du  quinquina  est  apportée  du 
Pérou  a Cadix  , et  c’est  de  cette  ville  qu’elle 
se  distribue  dans  toute  l’Europe.  Cette  écorce 
doit  être  seche  , d’une  épaisseur  médiocre. 

X neurement  elle  est  rude,  cassante,  d’une 
couleur  brune  et  on  y remarque  des  espèces 
de  brisures  ; à 1 intérieur  elle  est  lisse  , d’une 
couleur  oui  approche  de  celle  de  la'can elle 
La  plus  haute  en  couleur  est  la  meilleure  • 
Elle  a une  odeur  aromatique,  mais  très-peu 
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sensible  ; sa  saveur  est  amère , et  elle  laisse 
cle  l’astriction.  Cette  écorce  est  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  longs  , et  plus  ou  moins 
roulés  sur  eux-mêmes.  On  doit  rejetter  le 
quinquina  dont  la  couleur  est  foible  , et  l’é- 
corce blanchâtre  , qui  est  visqueuse , qui  a 
peu  d’amertume , qui  est  trop  dur  ou  moisi, 
pour  avoir  été  emballé  avant  que  d’être  bien 
sec.  On  falsifie  quelquefois  le  quinquina  en 
y mêlant  d'autres  écorces , telle  que  celle  de 
l’alisier,  dont  la  couleur  est  plus  blanche  en 
dehors  et  plus  rouge  intérieurement  , et  la 
saveur  plus  styp tique  : on  y mêle  aussi  sou- 
vent des  écorces  de  cascarille. 

Il  est  inutile  que  je  m'étende  sur  la  vertu 
fébrifuge  du  quinquina  ; personne  n ignore 
que  cette  écorce  donnée  avec  les  précautions 
convenables , peut-être  regardée  comme  un 
spécifique  contre  les  fièvres  intermi tentes. 

Malgré  les  grands  éloges  que  mérite  le 
quinquina,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  doive 
être  administré  indïféremment  dans  tous  les 
cas  et  à tous  les  sujets.  Quoiqu’il  convienne 
très-souvent  et  à presque  toutes  les  consti- 
tutions , on  sait  qu’un  usage  inconsidéré  de 
cette  écorce,  et  trop  long- terns  continué , peut 
porter  une  chaleur  trop  grande,  et  rendre 
la  force  vibratile  des  fibres  trop  considérable, 
et  qu’elle  produit  aussi  des  obstructions. 

C’est  vers  i5oo  , queles  Indiens  ont  décou- 
vert la  vertu  fébrifuge  du  quinquina,  qui 
n’a  été  connu  en  Europe  qu’en  t658.  La. 
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vice-reine  du  Pérou  ayant  été  guérie  d'une 
fièvre  tierce  opiniâtre , par  le  moyen  de  1 é- 
corce  de  quinquina , en  donna  aux  Jésuites 
du  Pérou  , qui  en  envoyèrent  à leurs  confrères 
qui  étoient  à Rome.  Ceux-ci  en  distribuè- 
rent en  Italie,  en  France , et  dans  d'autres 
endroits  de  l'Europe  dans  lesquels  ce  fébri- 
fuge soutint  la  réputation  que  ses  premiers 
distributeurs  lui  avoient  donnée. 

Citrüm  màlum  , Citron.  Ce  fruit  a une 
écorce  mince  , jaune , dont  Y odeur  est  très- 
agréable  , et  composée  d’une  infinité  de  vé- 
sicules , remplies  d’huile  essentielle.  Sous 
cette  écorce  on  en  rencontre  une  autre  fort 
épaisse , blanche  , assez  ferme  , un  peu  co- 
toneuse  , et  peu  odorante;  enfin,  sous  cette 
enveloppe  blanche  on  trouve  des  vésicules 
membraneuses  très-fines , et  remplies  d’un 
suc  jaune , pâle  et  d’une  saveur  acide  et  agréa- 
ble. Au  centre  de  la  réunion  des  vésicules, 
on  trouve  une  grande  quantité  de  graines 
oblongues,  couvertes  d’une  membrane  jaune 
et  amère  , sous  laquelle  on  apperçoit  une 
amande  blanche , dont  la  saveur  a un  peu 
d amertume.  L’écorce  extérieure , le  suc  et 
les  graines  de  citron  sont  d’usage  ; mais  ces 
dernières  le  sont  plus  rarement.  Le  cil  ron  est 
le  fruit  d un  arbre  connu  sous  le  nom  de 

Citrus  medica  , Citronier.  Cet  arbre  vient 
dans  les  pays  chauds , et  se  conserve  dans 
les  serres  de  nos  jardins. 
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Le  sue  est  rafraîchissant , calmant.  L’é^ 
corce  extérieure  et  jaune  du  citron  est  un 
très-bon  aromatique  ; elle  est  regardée  com- 
me stomachique  chaude,  carminative  et  cor- 
diale. 

On  confond  souvent  avec  le  citron  un  fruit 
qui  lui  est  fort  analogue.  Ce  fruit  est  connu 
sous  le  nom  de 

Limon  , Malus  , Limonia  , Limon.  Le  fruit 
du  limonnier  est  plus  petit  que  celui  du  ci- 
tron, d'une  couleur  plus  claire,  et  d’une  odeur 
plusfoible.  Le  limon  est  plus  rempli  de  pulpe 
et  de  suc  que  le  citron  ; mais  ce  suc  est  beau- 
coup plus  acide  ; on  substitue  ordinairement 
le  citron  au  limon  , qui  est  moins  commun. 

COECOGNIDU  , THYMELAEA  , GciTOUOU  Thy- 
melèe.  Cette  plante  croit  dans  le  ci-devant 
Languedoc,  aux  lieux  incultes.  On  nous  ap- 
porte sa  racine  seche. 

On  se  sert  avec  succès  de  son  écorce  pour 
former  une  plaie , semblable  à celle  que  l’on 
fait  avec  l’emplâtre  vessicatoire.  Les  anciens 
l’employoient  pour  les  fluxions  qui  tom- 
bent sur  les  yeux.  On  perçoit  l'oreille  et  on 
mettoit  quelques  libres  de  cette  écorce  dans 
le  trou , ce  qui  en  faisoit  sortir  beaucoup  de. 
sérosité.  * 

Alni  nigrae  , seu  Fraugulae,  cortex  , Aune 
noire , JBourgène.  L’écorce  extérieure  du 

tronc, 
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tronc , ou  bien  de  la  racine  de  cet  arbre 
donnée  à la  dose  d’un  gros  , purge  avec  beau- 
coup de  violence  , et  cause  des  tranchées  , 
des  nausées  et  le  vomissement. 

Cet  arbre  croit  dans  l'Europe  septentrio- 
nale, et  habite  les  endroits  humides. 

• i • . 
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Fraxini,  cortex , Ecorce  de  Frêne.  L’é- 
corce de  frêne  est  légèrement  astringente; 
on  s’en  est  servi  quelquefois  dans  des  occa- 
i sions  où  un  remède  de  ce  genre  étoit  indi- 
qué. 

Granatum  malum,  Grenade.  La  grenade 
: est  un  fruit  Composé  de  plusieurs  grains  ou 
. celules , d’une  couleur  rouge,  plus  ou  moins 
foncé,  et  rempli  d'un  suc  dont  la  saveur  est 
acidulé  , souvent  vineuse  et  agréable.  Ce  suc 
est  rafraîchissant , propre  à appaiser  la  soif, 
et  astringent.  Ce  fruit  est  produit  par  un 
arbre  qui  croit  naturellement  dans  les  Dé- 
partemens  méridionaux  de  la  France,  en  Es- 
pagne et  en  Italie  ; on  le  cultive  dans  nos 
jardins  et  on  le  nomme  grenadier  à fruit , 
ou  ornestique.  La  grenade  est  recouverte 
d une  écorce  dure,  assez  épaisse  , ridée  ex- 
térieurement , d une  couleur  rouge  dans  sa 
maturité,  jaune  à l intérieur , et  dont  la  sau- 
veur est  acerbe. 

L écorce  de  grenade  est  un  astringent  as- 
sez puissant. 

Tome  IL 
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Guajaci  cortex,  voyez  Lignum  guajàcum. 

. 

Mort,  fructus  et  cortex  radicis  , Mûrier.. 
La  mûre  a les  propriétés  ordinaires  des  fruits! 
doux , comme  celle  de  rafraichir  , de  cal- 
mer la  soif  et  de  favoiser  les  secrétions. 

L’écorce  des  racines  a passé  pour  un  ex- 
cellent vermifuge  ; son  goût  est  amer  et  tant, 
soit  peu  astringent. 

. Quercüs,  Chêne.  L'écorce  de  chêne  estt 
un  puissant  astringent  recommande  dans  less 
hémorragies,  les  flux  de  ventre , et  danss 
d’autres  évacuations  excessives  et  contre  na- 
ture. 

Sambuci  mediani,  Ecorce  moyenne  de 
Sureau.ldècoTce  intérieure  du  sureau  est  or- 
dinairement purgatif;  son  infusion  laite  dans 
du  vin  , et  son  suc  exprimé  , purgent , dit-on  , 
légèrement.  Les  jeunes  pousses  ou  bourgeons 
nouvellement  épanouis  purgent  et  agissent  si 
vivement,  cjue  c’est  avec  raison  qu  on  re- 
garde leur  usage  comme  dangereux. 

Sassafras  , voyez  Lignum  sassafras. 

Tamarisci  cortex  , voyez  Tamarisci  folia. 


l'écorct 


SiMAHONBA.  Le  snnaronba  est 
d’une  plante  de  l’Amérique.  On  nous  envoi 
cette  écorce  en  morceaux  longs,  épais , 
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jaune  pâle  et  d’une  amertume  assez  vive.* 
On  vante  depuis  quelques  aimées  , ce  mé- 
dicament comme  très-efficace,  contre  les  flux 
de  ventre  dyssenteriques  > et  il  se  donne  en 
décoction. 

, VA 'inter  ANC  s cortex  , Ecorce  de  JVinter . 
C est  l’écorce  d'un  arbre  que  le  chevalier 
Iians  Sloane  appell epericlymenum  rectum , 
Joins  Jaurinis , cortice  acri  aromatico.  Elle 
a été  découverte  sur  la  côte  de  JV]aoel]arl 
par  le  capitaine  Winter , l’année  j567*  Les 
matelots  s en  sont  servi  comme  d’une  épice- 
rie et  l'on  trouvé  ensuite  très-efficace  con- 
tre le  scorbut  Cette  vertu  la  fait  entrer  encore 
aujourd  h lu  dans  les  boissons  des  malades. 
La  véritable  écorce  de  Winter  se  trouve  rare- 
ment  dans  le  commerce;  on  lui  subsitue  la  ca- 
uelle  blanche , et  plusieurs  s’y  méprennent 
il  y a cependant  entr’elles  une  différence  lïiar- 
tpiée  , tant  pour  les  apparences  que  pour  la 
qualité.  L ecorce  de  winter  se  trouve  en  otos 
morceaux  : elle  a plus  la  couleur  de  canelle 
que  la  canelle  blanche . et  une  saveur  plus 
chaude  et  plus  piquante.  1 
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Chapitre  IV. 


Des  Bois  et  Guis , 


Agaixochum  , SEU  , Lignum  Aloes  , Bois 
d'Aloës.  On  a formé  différentes  conjectures 
sur  ce  médicament,  mais  jusqua  présent  il 
n’a  rien  paru  de  satisfaisant  sur  son  origine. 
Les  auteurs  distinguent  plusieurs  espèces  de 
bois  d’ aloes,  dont  la  plupart  sont  inconnues 
en  Europe.  Celui  qu’on  nous  apporte  est  en 
petits  morceaux  durs  , pesans  , d’une  couleur 
brun  - jaunâtre  , avec  plusieurs  veines  noires 
ou  pourprées.  Il  a un  goût  aromatique  et 
amer  et  une  excellente  odeur,  sur-tout  quand 
on  le  réduit  en  poudre  , ou  qu’on  le  brûle. 
Hoffmann  en  recommande  beaucoup  1 huile 
distillée  et  la  teinture  spiritueuse , et  il  re- 
garde un  mélange  de  cette  dernière  avec  la 
teinture  d acier , comme  un  excellent  iorti- 

fiant. 

Aspalathum  lignum,  voyez  Rhodium. 


Buxi  lignum,  Buis.  Le  bois  du  buis  est. 
jaune,  plus  dur,  plus  pesant  et  plus  com- 
pacte qu’aucun  autre  bois  de  1 Europe  II  a 
pn  goût  amer,  dégoûtant , et  loisqu  î es 
core  verd  une  odeur  fétide.  On  vante  la  dé- 
coction du  buis  comme  un  puissant  sud  - 
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rifique  , préférable  même  au  gayac  1 mais  les 
qualités  du  buis  n'indiquent  pas  cette  supé- 
riorité de  vertu. 

Guajacum  lignum  cortex  , Gayac.  Cet  ar- 
bre , qui  est  ordinairement  de  la  gandeur 
des  novers  , vient  dans  plusieurs  endroits  do 
1 Amérique. 

On  en  trouve  au  Mexique  , à la  Jamaïque  , 
dans  l’île  de  Saint-Domingue,  et  dans  les 
autres  lies  des  Antilles.  On  fait  usage  en  mé- 
decine de  son  bois,  de  son  écorce,  et  d’une 
résine,  dont  nous  parlerons  au  chapitre  V.. 

Le  bois  de  gayac  est  résineux , dur  ^ pe- 
sant , d’une  couleur  jaune-pàle  à l'extérieur , 
mais  dont  l’intérieur  est  d’un  gris  verdâtre 
tirant  un  peu  sur  le  noir  ; son  odeur  lors- 
qu’on le  frotte  ou  qu’on  le  râpe,  a quelque 
chose  de  balsamique  ; sa  saveur  est  un  peu 
amère  et  aromatique.  L’écorce  du  bois  de 
gayac  est  ligneuse,  compacte*  difficile  à rom- 
pre; elle  est  grise  extérieurement,  et  par- 
semée de  taches  de  différentes  couleurs  , prin- 
cipalement verdâtre;  sa  couleur  est  plus 
pâle  extérieurement  ; sa  saveur  est  amère  et 
assez  désagréable. 

Le  bois  de  gayac  est  atténuant,  stimu- 
lant et  sudorifique. 

Juniperi  lignum.  Bois  cle  Genièvre . Le 
bois  de  genevrier  passe  pour  sudorifique  ; 
on  en  tire  un  esprit  ou  une  huile  par  la 
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distillation , mais  on  en  fait  peu  d usage. 

Lentiscinum  lignum  y hentisque.  Cet  arbre 
croit  naturellement  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe , spécialement  dans  F île 
de  Chio. 

Ce  bois  est  rempli  de  nœuds,  couvert  d'une 
écorce  cendrée,  blanc  intérieurement,  d’un 
goût  âpre  , un  peu  piquant , et  d'une  odeur 
foible , mais  agréable  ; ce  médicament  passe 
pour  un  astringent  balsamique  dont  l’action 
est  modérée.  8a  décoction  est  honorée  , dans 
les  Ephémerides  des  curieux  de  la  nature 
du  titre  de  àurum  p o ta  b île , végéta  bi  le  ; et  on 
la  recommande  dans  les  cathares  , les  nau- 
sées , les  foi  blesses  de  l’estomac , et  pour 
procurer  la  sécrétion  des  urines. 

Ltgnum  Tinctite  c EMPECHEUSE  , Bois  de 
Campéche , Bois  d'Inde.  Arbrisseau  qui  croit 
en  Amérique , à quelques  lieux  de  Cam- 
péche ou  S an- Francis  co. 

Ce  bois  se  trouve  pour  l’ordinaire  dans 
le  commerce  en  gros  morceaux  lort  durs, 
très-compactes  et  rouges.  Il  a une  saveur  dou- 
câtre  et  astringente,  il  passe  pour  tonique  et 
astringent. 

Moluccense  i.ignum  , Bois  des  Moluques. 
Ce  bois  est  tiré  d'un  arbre  grand  comme 
le  coignier,  qui  croît  aux  îles  Moluques  e* 
Amérique.  Sa  feuille  ressemble  à celle  delà 
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mauve,  et  son  fruit  à une, aveline,  malsri? 
est  plus  petit,  et  son  écorce  est  plus  molle , 
de  couleur  noirâtre.  .Les  liabitans  du  pay4 
l’appellent  pavana > 

Son  bois  est  purgatif;  mais  s’il  purge,  trop 
ceux  qui  en  ont  pris , on  tempère  sort  ac- 
tion en  buvant  un  verre  de  décoction  d’orge.-] 

•1  i.;’  onqj&e'i 

Nephriticum  ltgnum,  Bois  Néphrétique. 
Ce  bois  est  en  gros,  morceaux  compactes  et 
pesans,  sans  nœuds! , d’une  couleur  blanche 
ou  d'un  jaune  pâle  à l’extérieur,  et  d’une 
couleur  foncée  ou  rougeâtre  en  dedans.  On 
en  rejette  communément  l’écorce.  Le  bois 
néphrétique  n’a  presque  point  d’odeur,  et 
fort  peu  dégoût.  On  en  recommande  l’usage 
dans  la*  difficulté  d’uriner,  les  maladies  né- 
phrétiques, et  toutes  les  maladies  des  reins 
et  des  voies  urinaire^.  On  dit  qu’il-  a l’avan- 
tage de  ne  pas  échauffer  ni  offenser  ces  orga- 
nes , comme  font  les  diurétiques  chauds. 

» 7 1 - **  * 1 1 vf  j.  * ‘ • i r,  r t » j r-.  % ■ > » y i ? ? • 

PiHODiüM  ltgnum  , Bois  de  Rhodes,  de 
Rose  ou  de  Chypre  L’arbre  dont  on  tire  ce 
bois  n est  pas  encore  bien  connu.  Quelques 
auteurs  croyent  que  c est  le  bois  d’un  arbris- 
seau qui  est  le  vrai  cytise  de  Mari  an  t h æ. 
Cet  arbrisseau  n ayant  aucune  odeur  agréa- 
ble, il  n est  pas  vraisemblable,  suivant  lare- 
marque  de  Geoffroy,  qu  il  fournisse  ce  bois 
qui  en  a beaucoup. 

On  nous  1 apporte  du  Levant , principa- 
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ïement  des  îles  dePthodes  et  de  Chypre.  Il  est 
pii  morceeux  de  différentes  grosseurs.  Ce 
Lois  est  dur , sa  couleur  est  brune  extérieu- 
rement , fauve  et  quelquefois  jaunâtre  à 1 in- 
térieur. On  y remarque  plusieurs  nœuds.  Son 
odeur  est  agréable  et  semblable  à celle  des 
roses:cette  odeur  subsiste  très-long-tems.Gn 
l’estime  cordial. 

v % WW  , ■ 7.\(  > V ■»  V * /Tl , , ■;  T "•  ‘ * '■  rn\  • 

" Santalum,  Santal.  On  trouve  dans  le  com- 
merce trois  sortes  de  bois  auxquels  on  donne 
le  nom  de  saiital , et  quon  distingue  par 
leur  couleur. 

>. ■.! *d  OlI  ’ 1 jluei'ièutfriTinoo  ttij  rj  ne 

Santalum  rubrum  , Santal  rouge.  Le  san- 
tal est  un  bois  dur  et  compact,  dont  les  fibres 
paraissent  obliques.  Extérieurement  sa  cou- 
leur est  d’un  rouge  très-foncé  et  presque  noi- 
râtre. Intérieurement  il  est  d’une  rouge  plus 
vif;  il  n’a  point  d odeur  ni  presque  de  saveur  ; 
il  laisse  seulement  une  légère  astriction.  On 
nous  apporte  ce  bois  des  Indes  orientales  , et 
sur-tout  de  la  cote  de  Coromandel.  L arbre 
qui  le  produit  est  norrimé  Pantoga. 

Le  santal  rouge  est  légerèinent  astringent. 

Santalum  citrinum  , Santal citrin.  Cette 
espèce  de  santal  est  dure  et  solide;  ses  fibres 
sont  droites;  sa  couleur  est  citrine , ou  d un 
jaune  pâle  ; son  odeur  est  balsamique  et  agréa- 
ble, et  tient  un  peu  de  celle  des  roses  ; sa 
saveur  est  aromatique , et  laisse  une  léger© 
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amertume  dans  la  bouche.  On  nous  apporte 
le  santal  citrin  du  royaume  de  Siam  , et  de 
quelques  autres  endroits  des  Indes  orientales. 
L'arbre  dont  on  le  tire  s'élève  à la  hauteur 
des  noyers  et  se  nomme  Sarcanda. 

Le  bois  de  santal  citrin  est  mis  au  nom- 
bre des  remèdes  nervins  et  cordiaux. 

I Santàlum  album  , Santal  blanc.  Ce  bois 
parolt  venir  du  même  arbre  que  le  précé- 
dent, dont  il  n’est  que  la  partie  extérieure, 
ou  l'aubier.  Sa  couleur  est  beaucoup,  plus 
pâle  que  celle  du  santal  citrin,  et  presque 
'blanche:  il  n’a  qu'une  odeur  et.  une  saveur 
très-foi ble.  Il  paroit  avoir  les  mêmes  vertus 
que  le  précédent. 

Sassafras,  Sassafras  , Le  sassafras  est 
un  bois  assez  léger  et  spongieux  , revêtu  d’une 
écorce  de  couleur  cendrée  à l’extérieur , rou- 
geâtre et  ferrugineuse  à l’intérieur.  La  sub- 
siance  ligneuse  est  d'un  blanc  jaunâtre  ti- 
rant sur  le  roux  ; son  odeur  est  aromatique, 
avec  une  légère  âcreté.  L'odeur  de  l’écorce 
est  plus  pénétrante  que  celle  du  bois  , et  ap- 
proche de  rôdeur  du  fenouil.  Le  sassafras 
paroit  être  la  racine  ligneuse  , plutôt  que  le 
bois  même  d un  arbre  qui  croit  dans  plu- 
sieurs provincesde  f Amérique  , surtout  dans 
le  Brésil,  la  Virginie  et  la  Floride. 

L écorce  de  sassafras  contient  plus  d huile 
essentielle  et  paroit  plus  active  que  le  bois 
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même.  Le  sassafras  est  incisif,  détersif , dia  - 
phoré tique  et  sudorifique. 

Suberis  t cortex  , Liège.  La  racine  du  liège 
a passé  pour  astringente , et  a été  recom- 
mandée comme  salutaire  dans  les  dissente- 
ries  et  autres  flux  de  ventre  ; mais  la  prati- 
que moderne  ne  l’emploie  pas  en  pareils  cas, 
et  n’en  attend  pas  de  semblables  effets. 

Je  ne  crois  pas  hors  de  propos  de  remar- 
quer ici  que  les  bouchons  de  liège  font  éprou- 
ver des  altérations  sensibles  à certaines  li- 
queurs , quand  elles  y touchent.  Neuman 
observe  qu’ils  font  devenir  plus  ou  moins 
jaunes  ou  bruns  les  acides  et  les  alkalis  tant 
fixes  que  volatils  , les  esprits  acides  et  les 
alkalis  dulcifiés , plusieurs  liqueurs  salines 
neutres,  F eau  de  chaux,  les  sucs  bleus  des 
végétaux , et  les  syrops  ou  entrent  ces  sucs. 

Vtsct  quer.ni  lignum  , le  Gui.  Cette  plante 
croît  naturellement  sur  le  tronc  de  plusieurs 
arbres  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. 

Quoique  cette  plante  croisse  sur  le  tronc 
et  sur  les  branches  de  différens  arbres , on 
préfère  le  gui  de  chêne  à tout  autre. 

Le  gui  étoit  autrefois  en  grande  vénéra- 
tion : on  le  portoit  suspendu  au  cou  comme 
un  préservatif  contre  les  charmes  ou  en- 
chantemens  : de  nos  jours  on  a vanté  le  gui 
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comme  un  spécifique  dans  l'épilepsie  , la  pa- 
ralysie, etc, 

'.»«•>  1 1 » *.  i . . 

\ iscus  betulae  , Gui  de  Bouleau. 

Coryli  vel  corylinus  , Gui  de  Coudrier. 
Quercinus  , Gui  de  Chêne. 

Salicis  , Gui  de  Saule. 

Tiltae  , Gui  de  Tillau. 

■ . ■ ■ . ■'  è • . ■'  i ■ 

On  fait  actuellement  très-peu  d’usage  en 
médecine  de  toutes  ces  espèces  de  gui  , 
parce  qu'on  leur  a reconnu  très  peu  , ou  mê- 
me point  de  vertus. 


Chapitre  V. 

Des  Gommes  et  Résinés. 

Ammomacum  gummi,  Gomme- Ammonia- 
que. La  dénomination  de  gomme  qu’on  a 
donnée  à ce  suc  concret,  est  fort  peu  exacte. 
Cette  substance  est  gomme-résineuse.  On 
trouve  deux  sortes  de  gomme -àmmoniàf pie 
dans  le  commerce  : 1 une , qui  est  la  meilleure 
et  préférable  pour  1 usage  intérieur,  est  en  lar- 
mes tle  différentes  grosseurs  , quelquefois 
rondes  , anguleuses  , d’un  jaune  clair  et 
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presque  brun  extérieurement , d'un  jaune 
clair  et  blanchâtre  intérieurement.  L/autre 
espèce  de  gomme-ammoniaque  est  en  grosses  i 
masses  formées  de  grumeaux  roussâtres  ou 
bruns  , et  d'autres  couleurs.  Cette  seconde 
espèce  est  ordinairement  mélée  de  sable  et 
d'autres  matières  étrangères, etabesoind'être 
puifiée. L’odeur  de  la  gomme-ammoniaque  est 
assez  pénétrante  et  désagréable.  Sa  saveur  est 
légèrement  résineuse , avec  iin  peu  d'amer* 
tume,  dont  on  ne  s'apperçoit  pas  d’abord. 
Cette  gomme-résine  est  résolutive  , discus- 
fiive,  propre  à lever  les  obstructions  , et  d’une 
utilité  reconnue  dans  certaines  espèces  d’as- 
thmes. 

On  nous  apporte  cette  gomme  des  Indes 
orientales  : nous  ne  savons  rien  de  certain 
sur  la  plante  qui  donne  ce  suc. 

Animae  gummi  , Gomme  anime.  C'est  la 
résine  qui  transsude  d’un  grand  arbre  de 
l'Amérique  , appellé  par  Pison  jetaiba , et 
courbarihpea  les  Indiens.  Cette  résine  est  de 
couleur d ombre,  transparente,  d une  odeur 
légère  et  agréable , et  n'a  presque  pas  de  goût 
Elle  se  dissout  entièrement  dans  1 esprit-de- 
vin  , quoique  ce  soit  un  peu  lentement  ; les 
parties  impures,  qui  y sont  souventen  grande 
cjuantité  , tombent  au  fond  ou  surnagent. 
On  dit  que  leshabitans  du  Brésil  emploient 
l’anime  en  fumigation  , contre  les  douleurs 
qui  viennent  de  ce  qu’on  a ressenti  du  froid  ; 
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on  s’en  sert  rarement  en  Europe , comme 
médicament. 

Gummi  arabicum  , Gomme  arabique.  La 
gomme  arabique  découle  de  l’écorce  du  tronc 
de  différens  acacia  , et,  entre-autres,  de  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  d’acacia  d’E- 
gypte, Acacia  vera.  On  trouve  ce  suc  gom- 
meux en  larmes  de  différentes  grosseurs  ; 
leur  figure  varie  aussi  beaucoup  : les  unes 
sont  presque  rondes , mais  avec  quelques 
angles  ; les  autres  sont  repliées  sur  elles- 
mêmes  : on  trouve  de  ces  larmes  claires  , 
transparentes  , presque  blanches  ; elles  sont 
les  plus  recherchées.  D’autres  ont  la  cou- 
leur du  succin , avec  beaucoup  de  brillant 
dans  l’intérieur.  La  gomme  arabique  n’a 
point  d’odeur,  et  n’a  presque  point  de  sa- 
veur. Elle  est  adoucissante. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre 
gomme  entièrement  semblable  à la  gomme 
arabique,  On  la  nomme  gomme  du  Sénégal , 
parce  qu'on  la  tire  de  ce  pays  : on  peut  la 
substituer  à la  gomme  arabique. 

Enfin  , plusieurs  arbres  de  nos  vergers  et 
de  nos  campagnes  , tels  que  les  cerisiers , 
les  pommiers , les  pruniers  , etc. , fournis- 
sent une  gomme  , qui  paroit  être  de  même 
nature  que  les  deux  précédentes.  On  pour- 
roit  vraisemblablement  s’en  servir  aux  mê- 
mes usages.  On  nomme  ces  dernières  gom- 
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mes  , gommes  de  notre  pays , gummi  nos- 

tras. 

Benzoinum,  Benjoin.  On  tire  cette  résine 
par  des  incisions  qu'on  fait  aune  espèce 
de  laurier  qui  croît  dans  l’île  de  Sumatra  , 
dans  le  royaume  deSiam,  et  dans  quelques 
autres  endroits  de  l’Inde.  Cet  arbre  , qui  est 
fort  beau , porte  le  nom  d arbor  benzoini 
folio  citri. 

On  distingue  deux  sortes  de  benjoin,  dont 
l’une  est  nomm êebenzoinumamygdaloides, 
ben  join  amande. Cette  espèce  de  benjoin  qu  on 
choisit  toujours  pour  l’usage  de  la  médecine, 
est  sec  , dur , fragile  , inflammable.  Il  est 
d’un  brun-pâle,  quelquefois  un  peu  rougeâ- 
tre , et  parsemé  de  taches  blanches  et  de 
grains  blancs , qui  ont  la  figure  d’amandes  , 
d’où  lui  est  venu  son  nom.  Son  odeur  est 
agréable  ,et  assez  pénétrante  ; elle  le  devient 
encore  plus  si  on  le  brûle  ; sa  saveur  est  ré- 
sineuse , avec  un  peu  d’àcreté.  L’autre  es- 
pèce de  benjoin  est  d’une  couleur  obscure , 
noirâtre,  et  a très-peu  de  taches  blanches. 

Le  benjoin  est  incisif  et  stimulant. 

Asa-foetïda,  Assa-fœtida . L’assa-fœ- 
tîda  est  une  gomme-résine  qu’on  nous  ap- 
porte de  Perse.  C'est  le  suc  concret  d’une 
plante  ombellifere,  qui  croit  aux  environs  de 
la  ville  de  Heraat , et  sur  quelques  monta- 
gnes de  la  province  de  Laar  ? qui  s'étendent 
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depuis  le  fleuve  Cuur  , jusqu’à  la  ville  de 
Congo. 

Cette  gomme-résine  se  tire  principalement 
de  la  racine  de  la  plante.  Par  le  moyen  des 
incisions  qu'on  fait  à cette*racine  , il  découle 
un  suc  laiteux  qu'on  fait  durcir  au  soleil. 
Lassa-fœtida  est  composé  de  différens  gru- 
meaux , dont  les  uns  ont  une  couleur  rous- 
sâtre,  plus  ou  moins  foncée , quelquefois 
même  tirant  sur  le  violet  ; les  autres  sont 
blanchâtres  ; quelques  morceaux  paraissent 
rougeâtres  L’assa-fœtida  s’amollit  dans  les 
mains  par  la  chalenr  ; son  odeur  est  très- 
désagréable  , forte,  pénétante  , et  semblable 
à celle  de  l’ail;  son  goût  est  âcre  et  amer. 
L’assa-fœtida  est  regardé  comme  un  anti- 
hystérique  très-puissant  ; il  est  rangé  aussi 
dans  la  classe  des  ibndans  et  des  résolutifs. 

Bdellium  , le  Bdellium.  C’est  une  gom- 
me-résine qu'on  nous  apporte  en  morceaux 
ou  en  espèce  de  l'armes  de  différentes  gros- 
seurs. La  couleur  de  ces  morceaux  est  or- 
dinairement d’un  jaune  doré  un  peu  rouge  9 
plus  brillant  à 1 intérieur  qu’auxdéhors;  quel- 
ques uns  de  ces  morceaux  sont  d’une  cou- 
leur brune  et  plus  foncée  ; en  généra  I,  le  bdel- 
linm  a assez  1 apparence  de  la  myrrhe  , 
avec  laquelle  on  le  trouve  souvent  mêlé,  ^on 
goût  est  un  peu  amer,  son  odeur  , lorsqu’on 
en  met  s lu  le  feu  , n est  pas  désagréable  ; 
on  doit  le  choisir  en  morceaux  clairs,  transpa- 
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rens , d’un  gris  jaunâtre  en  dessus  , et  le 
plus  sec  qu’il  est  possible.  On  ne  connoît 
point  encore  l'arbre  dont  on  le  retire. 

Le  bdellium  est  regardé  comme  atténuant 
et  tonique.  Il  est*mis  au  nombre  des  anti- 
hystériques. 

Camphora  et  caphura  , Camphre.  Le  cam- 
phre est  une  espèce  de  corps  résineux,  ou 
huile  essentielle  figée  qu’on  retire  d'un  ar- 
bre qui  nait  au  Japon,  à la  Chine,  et  dans 
quelques  autres  endroits  des  Indes  orientales. 
Cet  arbre,  du  genre  des  lauriers,  est  nom- 
mé arbor  camphorifera  Japonica. 

Pour  rteirer  le  camphre  , on  fait  bouillir 
dans  l’eau  les  branches  et  les  racines  du  cam- 
phrier ; on  remue  continuellement  avec  un 
bâton  , et  lorsqu  on  s’a  pperçoit  qu'il  s’atta- 
che à ce  bâton  une  espèce  de  gelée  blanche, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  matière  cam- 
phrée , on  le  rétire  du  feu , et  on  le  passe  ; on 
laisse  la  matière  qui  a passé  en  repos  pendant 
une  nuit , et  le  lendemain  on  trouve  le  cam- 
phre coagulé  en  une  masse.  Le  camphre  en 
cet  état  est  ce  qu’on  nomme  camphre  brut. 
Il  est  d’une  couleur  roussâtreou  grisâtre  , et 
mêlé  d’ordures.  On  nous  apporte  rarement 
du  camphre  brut.  Les  Hollandois  vont  1 a- 
cheter  au  Japon  et  a la  Chine , 1 apportent 
dans  leur  pays  , où  ils  le  rahnent:  et  Je  ven- 
dent ensuite  à toute  l’Europe.  Les  f lollan- 
dois  font  une  espèce  de  secret  de  la  méthode 
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qu’ils  emploient  pour  rafiner  le  camphre.' 
Un  sau,  en  general , que  c'est  en  le  sublimant 
qu  ils  parviennent  k le  purifier  ; mais  on  pré- 
tendrai ils  se  servent  d’une  manipulation  par- 
ticulière , qui  paraît  assez  compliquée  par  les 
descriptions  qu’on  en  a donnai  LeCam! 
.phe  rafme  qui  seul  est  en  usage  en  méde- 
cine, est  blanc,  léger , transparent  ; il  paroît 
légèrement  onctueux  au  toucher;  son  odeur 
est  aromatique,  très  forte  et  très-pénétrantp  • 
sa  saveur  est  amère  « fort- âcre)  quoique  en 

JT,  temf.  elle  oause  un  sentiment  de 
froid  ] se  dissout  tout  entier  et  très- aisé 

qufrsptfefilTer,?t°',r,Un  diaP^ti- 

long-tems  comme  un  puissant3 

les  fièvres  et  les  m-ilu/  1 i-  Jmede  dans 

tiellcs,  et  épidémiques^  “ ,gn“  ’pestiJen' 

Le  r™"» 

un  assemblage  de  ni  n«  ■ ’ rluisenible  plutôt. 

mes  ouSZU“e“”  fpèces  ^ gom- 

contre  les  autres  nu’nnp3^ flJtinées  les  unes 

On  dit  que  entre  SeV  *,e  gomme. 

bre  de  movennl  t * me  déco^e  d\m  ar- 

approchent  de  celle*  T™  ’ .do.nt  les  ^euiîïes 

Afrique,  au  Brésd  n?H  1 SJ**6  ; îl  Croit  ^ 
tophe.  l'et  dansl  île  de  Saint- Chris, 

Tome  IL 
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Le  cancamum  est  propre  pour  deterger 
et  consolider  les  plaies  , pour  résoudre  et  for-- 
tilier. 

Oara-nina  , Gomme  çanagne-  O est  une 
substance  résineuse  apportée  de  la  nouvelle 
Espagne,  et  d’autres  contrées  de  1 Ame- 
nue.  Elle  est  en  petites  masses  qu  on  roule 
dans  des  feuilles  d'iris:  on  dit  quelle  trans- 
sude d’une  espèce  de  palmier.  La  gomme 
caragne  sert  très  - rarement  en  medecme 
et  il  s’en  trouve  peu  de  vraie  dans  le  comi 

merce. 


CoLornoNiA , Colophone , ou  Colophane: 
Cette  substance  est  une  térébenthine  cuite 


luette  suübwutc  coi.  ^ ■ ., 

dont  il  y a deux  espèces:  la  première  et  la  m eil 
leure,  est  de  la  térébenthine  fine,  qu  on  a fai 
bouillir  ou  cuire  dans  l'eau  jusqu  a ce  qu  élit 
soit  devenue  solide  , blanche  et  cassante. 

La  seconde , appellée  par  les  marchand! 
arcançon  ou  bray  sec.  est  une  matière  noire 
seche  J,  friable  , reluisante  , qui  ressemble  . 
la  poix  noire , laquelle  se  trouve  dans  le 
cornues  après  la  distillation  de  1 huile  de  te 

rébenthine.  , 

La.  première  colophone  est  fort  apentiv  e 

résolutive,  détersive,  consolidante. 

La  seconde  est  digestive,  résolutive. 


in  seconuc  mi  7 

Cette  espèce  de  poix  sPj  préparait  au» 
fois  dans  Golophon , ville  de  1 Ionie. 
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Copàl,  Gomme  Copal.  Cette  substance 
est  fournie  par  rie  grands  arbres  qui  crois- 
sent dans  la  Nouvelle-Espagne.  Elle  s’ap- 
porte en  masses  irrégulières  ,"les  unes  trans- 
parentes , ri  une  couleur  jaune  ou  brune,  les 
autres^  moins  transparentes  et  blanchâtres., 
Hile  na  jamais  été  fort  usitée. 

Elle  ramollit  et  résout. 


Elem*;>  Gomme  Elemi.  Ce  qu’on  nomme 

, 1 1 T-l  | . Sllie  qu’on  nous  ap- 

porte  <1  Ethyopie  et  des  Indes  occidentales 
en  forme  de  gâteaux  ronds,  qui  sont  la  plu- 
part envellopes  dans  des  feuilles  d’iris  ou 
dos  cannes  de  palmiers.:  La  meilleure  .es- 
pece est  un  peu  molle  et  transparente, 
d mi  jaune  blanchâtre  tirant  un  plu  sur  lé 
verd  ; J odeur  esç  forte  ef  ^ g ; 

elle  approche  de  celle  du  fenouil  ?sa  saveur 

«ri  desagréable  > et  <1-  P-  d’à. 

La  gomme  élemi  qui  vient  de  l’Améri- 
Iu^  (ex  c est  la  plus  grande  partie  de  celle 

u nT:edT  * <***&*) 

nia  tir  Brey"  ”°mme  arhor  surin 

Henu  resZTfuZZ^11  l°™<° 

w .ÏÏ?1*  Pour  amollir,  pour  digd- 

Urrsïïœr»-*  ■ ***• 

Euphokbium  , Euphorbe.  L’euphorbe  est 

Q 2 
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■une  gomme-résine  qu’on  retire  d une  plante 
qui  croît  dans  l’Afrique  et  dans  les  In  es 
orientales.  On  la  nomme  euphorbium  anti- 

quorum  verum.  i . 

Cette  plante  est  remplie  d’un  suc  laiteux 
et  fort  .âcre.,  qu’on  retire  par  incision.  Ce 
suc  se  condense , et  on  nous  1 apporte  en 
larmes  de  couleur  jaune  , quelquefois  tort 
éclatantes  , dont  la  ligure  et  la  forme  varient. 
L euphorbe  n’a  point  d’odeur , mais  sa  sa- 
veur est  fort  âcre  et  brûlante  sur  la  langue  ; 
elle  excite  souvent  *des  nausées 


eue  excue  suuvcin'^û  — - 

L’euphorbe  est  un  remède  tres-dangereux 

à l’intérieur,  malgré  les  corrections  qu  on 
, ; i J o7/-vn  cprvi  r CILl  cl 


peut  lui  donner  ; on  ne  doit  s en  servir  qu  a 
F extérieur;  c'est  un  sternutatoire  tres-violent, 
qu'on  ne  doit  employer  qu'avec  précaution. 
Ü est  mis  au  nombre  des  résolutifs  acres  et 

actifs. 


Galdanum.  Le  galbanum  est  une 
résine  qui  nous  vient  du  Levant , par  a 
de  Marseille.  Ce  suc  concret  n est  point ^ , 
comme  on  le  pensoit  avant  Tourne  ’ 
la  .plante  nommée  ferula  galbanife  • 
croit  qu'on  retire  le  galbanum  part nctsmn 
ou  que  ce  suc  découle  de 
autre  plante  ombellifère,  nommée  areose 
linum  africanum  galbant  /er“  A ; 
cens  anisi  folio.  Cette  plante  oroit  en  byne 
en  Arabie,  et  dans  quelques  endroits  de- 

Indes. 
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Le  galbanum  est  tenace,  onctueux,  dues* 
tile,  il  s'amollit  parla  chaleur  des  mains, 
comme  la  cire,  sa  couleur  est  jaunâtre  et 
rousse  , quelques  endroits  sont  bruns  , d’au- 
très  blanchâtres;  son  odeur  est  forte  et  fé- 
tide ; sa  saveur  est  âcre,  un  peu  amère  et 
désagréable.  On  trouve  deux  sortes  de  gaL- 
banum  dans  le  commerce  : l’unest  en  larmes  , 
l'autre  en  pains. 

Cette  gomme  - résine  est  mise  au  nombre 
des  remèdes  anti  spasmodiques nervins  , et 
anti  hystériques.  Il  est  apéritif  et  résolutif 
intérieurement;  extérieurement  on  l'emploie 
comme  digestif,  émollient  et  résolutif. 

Guàjaci,  gummi  vee  RESINA  , Gomme  oa 
plutôt  Résine  de  gaycic~  Cette  substance 
découle  de  1 arbre  par  des  incisions  faites  au 
tronc  ; elle  nous  vient  en  masses  irrégulières , 
friables  , d une  couleur  pâle  extérieurement,, 
roussâtreintc  rieuremeixt  ,.et  quelquefois  blan- 
châtres , ou  tirant  sur  le  v.erd;  Sa  saveur  a 
Je  1 âcreté  ; elle  répand  une  odeur  agréable , 
•orsqu  on  la  brûle.  Cette  substance  est  le  plus 
tctifdes  médicamens  que  fournit  le  gayac, 
H 1 efficacité  des  autres  parties  dépend  de  la 
juuntité  qu’elles  contiennentde  celle-ci. 

Gutta  gummi,  Gomme-gutte.  La  goms 
ne  - gu t te  est  un  suc  goirimo-résineux , sec 
ît  solide;  sa  couleur  est  d'un  jaune  un  peu 
euge.  Quand  qn  en  met  dans  la  bouche. 

Q 3. 
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elle  paroît  d’abord  n avoir  que  peu  de  saveur;-  fl 
mais  bientôt  cette  saveur  devient  âcre  et! 
cause  beaucoup  de  secheresse.  Ou  nous  ap- 
porte la  gomme-gutte  des  grandes  Indes 
principalement  de  Camboge  , de  la  Chine  etp 
du  royaume  de  Siam.  On  nous  en  apporte 
aussi  de  l’Amérique.  IL  paroît  qu  on  n est  pap 
encore  bien  certain  si  l'on  tire  la  gonirn| 
par  une  incision  faite  à deux  arbres  qui  s 
lèvent  assez  haut,  dont  I un  est  nommé* 
carca  puili  œosr  cordam  pulh  ; 1 autre  sô* 
nomme  kanna  ghoraha  ; quelques  auteurs! 
prétendent , au  contraire  , que  c est  d une  es- 
pèce de  tithymale  qu’on  retire  ce  suc. 

La  gomme-gutte  est  un  émetique  et  uni 
purgatif  drastique  , dont  les  effets  sont  sou. 
vent  dangereux.  11  paroît  que  les  alkalis  ht 
xes  rendent  cette  substance  m om s corrosive 
et  qu  elle  agit  alors  avec  moins  d irritation* 


Hederae  gummi  , Gomme  de  lierre , ou  Re 
sine . Cette  substance  contient  plus  de  pat 
lies  résineuses  que  de  parties  gommeuses» 
«lie  est.  seche  , compacte  , couleur  de  rouiif 
à l’extérieur , et  rouge  à l’intérieur  : quant 
elle  brûle  elle  exhale  une  odeur  foible  m 
cens;  sa  saveur  est  âcre  et  astringente,  j 
médicament  passe  pour  détersif,  résolut» 

iîJarésinè  a été  mise  par  les  anciens  au  nort 
bre  des  dépilatoires.  On  l a otée ‘ \ * 

lasse  où  elle  ne  devoit  pasetre,  c e fl 
jrangée  dans  celle  des  remèdes  agglutina» 
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que  l'on  croit  hâter  la  réunion  des  plaies’ 
et  leur  guérison. 

Lacca.  , Lacqae  , Gomme  lacque.  C’est 
une  espèce  de  cire  rouge , que  des  insectes 
dans  les  Indes  orientales  , rainassent  et  dé- 
posent sur  des  bâtons  que  l'on  plante  dans 
la  terre  à ce  dessein.  On  nous  l’apporte  at- 
tachée aux  bâtons  , ou  en  petits  grains  trans- 
parens,  ou  en  gâteaux  plats  à demi-transpa- 
rens  : la  première  s’appelle  lacque  en  bâtons,, 
la  seconde  lacque  en  grains,  et  la  troisième 
lacque  en  coquille.  Si  I on  casse  un  morceau 
Je  la  lacque  en  bâton  , elle  paroît  composée 
de  cellules  régulières  comme  celles  des  abeil- 
les et  de  petits  corps  renfermés  dans  ces  cel- 
lules ; ces  petits  corps  d’un  rouge  foncé  sont 
les  jeunes  insectes , et  c'est  à eux  que  la  lac- 
que doit  sa  propriété  de  teindre  en  rouge.; 
car  lorsqu  elle  en  est  séparée,  sa  couleur  est 
fui  t claire.  Les  deux  autres  espèces  de  lac- 
ques,  oui  on  ne  Irouve  ni  insectes  ni  cellu- 
les , ne  sont  , selon  toute  apparence , que  des 
préparations  artificielles  de  la  première.  On 
prétend  que  la  lacque  en  grains  est  la  lacque 
en  bâtons  broyée  et  privée  de  ses  par lies  les 
iP 11  s s.Çiubles  5 et  que  la  lacque  en  coquille 
itSc  la  lacque  en  bâton  fondue,  et  â. qui  on  ai 
momie  la  forme  de  gâteaux.  La  lacque  en  bâ- 
tons doit  donc  être  regardée  comme  la  vraie  , 
naturelle  et  par  conséquent  mérite  d’étreem- 
mloyée  par  préférence  pour  les  usages  de 
:1a  médecine. 

.Q  4 
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On  ne  se  sert  en  médecine  que  d'une  tein- 
ture faite  de  la  substance  de  la  lacque  avec  de 
l’esprit-de-vin.  On  administre  cette  teinture 
intérieurement  contre  les  fleurs  blanches  et 
les  affections  rhumatismales  et  scorbutiques. 
Lagomme-Jacque  sert  principalement  dans 
quelques  arts  mécaniques , par  exemple , 
pour  faire  la  cire  à cacheter  ; en  médecine , 
on  la  regarde  comme  tonique , et  propre  à raf- 
fermir les  parties. 

Labdanum  , seu  ladanum.  On  trouve 
deux  espèces  de  labdanum  : l'une  est  molle  , 
gluante,  en  grandes  masses,  d'une  couleur 
qui  tire  sur  le  noiràte  , d’une  odeur  et  d’une 
saveur  péné  trante  ; si  on  en  met  sur  le  feu  ,il 
en  sort  une  odeur  assez  agréable.  Cette  es- 
pèce est  la  plus  estimée  et  la  plus  rare.  Lou- 
tre est  sous  la  forme  de  pains  entortillés  et 
se  nomme  par  cette  raison  labdanum  in  tor- 
/A.Elle  est  seche  , dure  , d une  couleur  noire, 
d’une  odeur  et  d’une  saveur  plus  foibles  que 
la  première.  Elle  est  ordinairement  mêlée 
d’un  sable  ferrugineux  très-lin,  dont  il  faut 
la  purifier.  On  doit  choisir  le  labdanum  le 
moins  chargé  de  ce  sable  noir  et  d’ordures 
qu  il  est  possible.  Le  labdanum  est  une  ré-  * 
sine  qui  contient  cependant  aussi  quelques 
parties  gommeuses.  On  nous  l’apporte  des 
îles  de  l1  Archipel , et  sur-tout  de  HiedeCam 
die.  On  retire  cette  substance  d'un  arbris- 
seau nommé  cistus  ladanifera  cretica , 
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flore  purpureo.  On  n’emploie  ordinairement 
le  labdanum  qu 'extérieurement,  il  est  atté- 
nuant, tonique  et  résolutif. 

Mastiche,  RESINA  lentiscina,  Mastic . ' 
Le  mastic  est  une  résine  qu'on  trouve 
sous  la  forme  de  grains  ou  de  larmes  plus 
ou  moins  petites,  seches , fragiles,  s’amollis- 
sant un  peu  sous  les  dents,  lorsq  u’on  la  mâche 

un  pendant  quelque  tems,  s’enflammant  au 
feu.  La  couleur  de  cette  résine  est  d’un  jaune 
de  citron  très-pâle  ; son  odeur  est  douce  et 
légèrement  aromatique  : sa  saveur  est  foible 
et  balsamique  avec  une  légère  astriction. 
Lorsqu  on  la  brûle  , elle  répand  une  odeur 
aromatique.  On  doit  rejetter  le  mastic  dont 

ié;s^tWe'livide’ et  qui  est  mé" 

Le  mastic  découle  des  incisions  que  l’on 
fait,  au  mois  de  septembre,  à l’écorce  des 
troncs  d un  arbre  qui  croît  dans  l’îledeChio. 

fu/gafl  ^ n°mme  kntUcus  * lentiscus 

„ eSt  tonique*  consolidant,  lt- 

f,  ir  es1;  as,nnge"t:  a fist  propre  à raffer. 
.i.iries  gencives , il  rend  I'haleineplus  douce. 

me^résfiv'  ’ La  myrrhe  est  unegorn- 
n,dS  ? ”• 1 °n  noi’saPporte  d’Ethiopie. 

en  A nS  en  trouve  aussi  en  Egypte  et 
al  ie.  On  ne  connoît  point  encore  bar- 
re ou  la  plante  d'où  découle  ce  suc.On  trouve 
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la  myrrhe  en  morceaux  de  différentes  gros- 
seurs mes  morceaux  ou  larmes  sont  quelque- 
lois  transparens  et  assez  brillans,  d autres 
sont  plus  obscurs  et  plus  ternes  5 leur  cou- 
leur varie  aussi.  On  trouve  de  ces  larmes 
d'un  jaune  pâle, d autres  sont  rousses,  et  quel- 
ques unes  d’une  couleur  ferrugineuse.  En 
rompant  les  larmes  de  myrrhe  , 011  y trouve 
de  petites  marques  blanches  semblables  à 
des  coups  d’ongle.  L odeur  de  cette  gom- 
me-résine est  aromatique  , mais  fade  et  peu 
agréable:  sa  saveur  a de  l’amertume , et  une 
âcreté  désagréable,  qui  excite  quelques 
nausées. 

La  myrrhe  tient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  discussifs  , les  appéritifs  et  les  ré- 
solutifs fortihans.  Elle  est  détersive  et  anti- 
putride : on  l’emploie  à l’intérieur  et  kl  exté- 
rieur en  cette  derniere  qualité  , et  comme 
fondante  et  résolutive. 

Olibanum  , Oliban  , Encens  male.  L oli-  3 
ban  est  une  résine, qui  contient  cependant 
quelques  parties  gommeuses , mais  en  pe- 
tite quantité.  On  le  trouve  en  larmes  assez 
grosses , arrondies  , formées  de  deux  gouttes 
réunies  ensemble,  et  quelquefois  de  plu- 
sieurs. Elles  sont  seches  , fragiles  , d une 
couleur  jaune,  légèrement  blanchâtres  inté- 
rieurement. L’odeur  del’obilau  est  résineuse, 
assez  douce  ; elle  devient  forte  et  pénétrante 
lorsqu’on  le  brûle  5 $a  saveur  est  balsamique*  j 
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et  a un  peu  d'amertume  , avec  une  tres-légère 
âcreté.  On  le  distingue  en  encens  mâle  et  en- 
cens commun..  Ce  dernier  est  la  même  sub- 
stance que  la  première,  mais  plus  impure, 
et  on  doit  préférer  poux  l’usage  de  la  méde- 
cine l’oliban  en  belles  larmes,  seches  , do- 
rées et  transparentes.  On  nous  apporte  l’oli- 
ban  du  Levant  ; on  croit  qu’on  en  recueille 
principalement  en  Arabie  et  en  Ethiopie, 
mais  on  ignore  quel  est  l’arbre  qui  fournit 
cette  substance. 

On  recommande  Toliban  comme  légère- 
ment discussif,  et  propre  à adoucirles  âcres  : 
on  l'emploie  en  fumigation  dans  quelques 
maladies,  tels  que  les  rhumes,  les  cathares  , 
etc. 

Opopanax  , Opopanax.  lEopopanax  est 
une  gomme-résine,  en  larmes  de  différen- 
tes grosseurs  , d’une  consistance  un  peu 
grasse,  quoique  friable.  Il  est  roussâtre  ex- 
térieurement, et  blanchâtre  dans  l'intérieur. 
Son  odeur  est  forte  et  désagréable;  sa  saveur 
est  amère,  âcre  et  excite  des  nausées.  En 
vieillissant  il  devient  d'un  rouge  assez  foncé: 
et  perd  beaucoup  de  son  odeur. 

L opopanax  paroi t contenir  une  beaucoup, 
plus  grande  quantité  de  gomme  que  de  ré- 
side. Il  ressemble  assez  au  galbanum  pour 
les  vertus. 

Pix,  Poix.  On  donne  le  nom  de  poix  a 
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des  substances  résineuses  quon  tire  d’un  ar- 
bre connu  sous  le  nom  de  pin,  et’ dont  il 
y a plusieurs  espèces.  Une  des  plus  com- 
munes est  le  pinus  sylvestris  vulgaris  ge ne- 
venais.  Les  différences  des  poix  sont  dues  à 
la  préparation  quon  donne  à ces  sucs  rési- 
neux. En  général  , les  poix  sont  digestifs  , 
résolutifs  et  maturatifs. 

Prx  arida  , Poix  seche,  Bray  sec.  On  a 
coutume  dans  les  pays  dans  lesquels  croissent 
les  pins,  telles  que  les  ci-devant  Provence  et 
Guyenne,  la  Norvège  et  autres  pays  duNord, 
de  faire  des  incisions  aux  troncs  de  ces  ar- 
bres. Ces  incisions  pénètrent  jusqu  à l’au- 
bier , et  il  en  sort  une  substance  résineuse  ou 
espèce  de  térébenthine  connue  sous  le  nom 
de  galipot.  Le  galipot  estasssz  llnide  et  blan- 
châtre : on  le  distile  , et  on  en  retire  une 
huile  semblable  à celle  de  la  térébenthine. 
Le  résidu  de  cette  dis! dation  est  sec  , rési- 
neux, friable  , et  d'une  couleur  plus  ou  moins 
foncée:  c’est  ce  qu’on  nomme  poix  seche. 

Pijnea  résina,  Poix  résine.  Elle  diffère 
peu  du  galipot  fondu  et  cuit  jusqu  à une 
certaine  consistance.  Elle  est  seche  et  d’une 
couleur  jaunâtre. 

Pix  BURGUNDiNA  , Poix  de  Bourgogne. 
La  poix  de  Bourgogne  est  une  substance  ré- 
sineuse blanchâtre  et  moins  solide  que  les 
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autres.  Elle  se  fait  ordinairement  en  mê- 
lant au  galipot  fondu  de  lhuile  de  térében- 
thine commune. 

Pix  liquida  , Poix  liquide  , goudron.  Le 
goudron  est  une  substance  noire  et  assez  li- 
quide qu’on  retire  en  mettant  dans  un  four- 
neau des  morceaux  de  bois  de  pin.  On  met 
le  feu  à ce  bois , et  son  action  fait  sortir  la 
résine  qui  y est  contenue.  Elle  est  noire, 
coulante , et  a une  odeur  empyreumatique 
que  le  feu  lui  a fait  contracter.  C’est  prin- 
cipalement des  pins  rouges  que  l’on  retire 
une  plus  grande  quantité  de  goudron. 

On  a vanté  pendant  long-tems  le  goudron 
comme  très-bon  dans  les  maladies  d’obstruc- 
tion , et  propre  à rectifier  les  mauvaises  di- 
gestions : malgré  les  éloges  qu'on  a données 
à 1 eau  de  goudron,  on  est  convenu  que 
cette  boisson  désagréable  soulageoit  rare- 
ment , et  incommodoit  sou  vent.  On  a regardé 
aussi  le  goudron  comme  un  très-grand  anti- 
putride. 

Lorsqu'on  laisse  -réposer  la  poix  liquide  , 
on  trouve  sur  sa  superficie  une  liqueur  hui- 
leuse et  noire , nommée  huile  de  poix , et 
par  quelques  autres  auteurs  huile  decade.  On 
J emploie  quelquefois  à 1 extérieur  comme 
résolutive. 

/ 

Pix  navalts  , Poix  navale.  On  la  confond 
souvent  avec  le  goudron  dont  je  viens  dv 
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parler.  Mais  la  vraie  poix  navale  est  un 
composé  de  poix-résine , de  suif  et  de  gou- 
dron fondus  ensemble. 

Pix  nigra  , Poix  noire  seche.  Cette 
poix  est  seche,  solide,  cassante,  d’un  noir 
brillant  t d’une  odeur  empyreumatique  et 
désagréable.  On  la  fait  ordinairement  avec 
du  galipot  qu'on  fait  fondre,  et  dans  lequel 
on  mêle  du  goudron  pendant  qu’il  est  en- 
core chaud.  On  la  fait  aussi  en  mêlant  du 
noir  de  famée  à la  poix  de  Bourgogne,  ou 
plus  ordinairement  en  faisant  brûler  les  pail- 
les qui  ont  servi  à filtrer  la  résiné  de  pin  et 
les  feuilles  qui  en  sont  imbues.  On  doit  la 
choisir  seche , et  de  1 odeur  la  moins  desa- 
gréable qu’il  est  possible. 

Sagapenum,  Sagapenum  ou  Gomme  Sé- 
raphique.lue  sagapenum  est  une  gomme-re- 
sine  qu’on  nous  apporte  de  Perse  et  de  quel- 
ques autres  endroits  du  Levant. 

On  la  trouve  en  larmes  et  en  grosses  masses 
d’une  couleur  roussâtr©  extérieurement, 
blanchâtre  et  terne  à lintérieur.  Son  odeur 
est  forte  et  fétide  ; et  lorsqu'on  en  jette  sur 
des  charbons  ardens , cette  odeur  approche 
de  celle  de  Bail.  Sa  saveur  est.  âcre  , amère 
et  désagréable.  On  doit  le  choisir  le  plus  clair 
et  le  plus  transparent  qu’il  est  possible,  il 
doit  plier  sous  les  doigts  lorsqu  on  le  manie, 
et  son  odeur  doit  être  pénétrante.  On  en  trouv  c 
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en  morceaux  gras,  d’une  couleur  obscure, 
mêlées  de  matières  hétérogènes.  Ce  dernier 
a besoin  d’être  purifié  par  le  vinaigre.  On 
doit  choisir  le  premier  pour  l'usage  intérieur. 
On  ne  connoît  point  la  plante  d’où  découle 
cette  gomme-résine.  ^ 

On  employé  le  sagapenum  à l’intérieur 
connue  tonique  , appéritif , anti-hystérique  , 
emménagogue  et  fondant.  Extérieurement, 
il  est  atténuant , maturatif  et  résolutif. 

Sandaracha  , S and  ara  que  , Gomme  ou 
plutôt  Res  me  de  genevrier,  Vernix.  La  san- 
d a raque  est  une  résine  qu’on  trouve  en  mor- 
ceaux ou  en  larmes  de  différentes  formes  , 
tantôt  allongées  et  quelquefois  rondes,  un 
peu  repliees  sur  elles  mêmes.  La  couleur 
de  cette  résine  est  cl  un  jaune  pâle  ou  citrin  ; 
son  odeur  est  balsamique  , et  sa  saveur  a de 
1 âcrete.  On  retire  cette  résine  du  genevrier 
qui  croit  dans  les  pays  chauds,  surtout  en 
Afrique.  Il  paroît  que  c’est  leiêmç  arbre 
qui  croît  dans  nos  bois  , et  que  la  différence 
ne  vient  que  du  climat.  La  sandaraque  nous 
arrive  par  Marseille. 

Cette  résine  est  tonique , résolutive  et 
anti-putride  a 1 extérieur.  On  en  fait  peu 
d usage  intérieurement. 

Sanguis  draconis  , Sang-de-dragon.  Le 
sang-de-dragon  est  une  résine  seche,  inflamr 
niable,  dune  couleur  rouge  foncé  et  près- 
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que  brun  à l’extérieur,  d’un  rouge  de  sang 
intérieurement , et  lorsqu’il  est  pilé.  Il  n'a 
ni  odeur  ni  saveur  sensible.  Lorsqu’on  le 
brûle,  il  répand  une  odeur  légèrement  bal- 
- samique.  On  le  retire  d’un  arbre  qui  croît 
dans  les  îles  Canaries,  et  dans  la  Jamaï- 
que. Cet  arbre  s’élève  assez  haut  : on  le  con- 
noît  sous  le  nom  de  draco  arbor. 

On  retire  aussi  cette  résine  de  quelques 
autres  espèces  d’arbres  qui  croissent  dans 
les  Indes  orientales.  On  doit  choisir  le  sang- 
de-dragon  pur,  et  prendre  garde  qu’il  ne  soit 
altéré  ou  avec  le  bol  d’ Arménie  , ou  avec 
des  briques.  La  fraude  est  asse2  aisée  à ap- 
percevoir  , parce  qu’une  masse  donnée  de 
-cette  résine , doit  se  dissoudre  entièrement 
dans  l'esprit-de-vin  , au  lieu  que  le  bol  ou 
les  briques  se  précipitent. 

Le  sang-de-dragon  est  astringent  : on  l'em- 
ploie en  cette  qualité  à l'intérieur  comme 
à l’extérieur. 


V 


Sarcoos  ‘ca,  Sarcocolle.  La  sarcocolle  est 
une  gomme  mêlée  de  quelques  parties  ré- 
sineuses qu’on  nous  apporte  de  Perse  et  d A- 
rabie.  On  trouve  la  sarcocolle  en  larmes  ou 
en  petites  masses  friables  , et  qui  s’égrainent 
aisément.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  rougeâtre.  Quelques  unes  de  ces  parties 
sont  d’un  blanc  éclatant.  Elle  a peu  ou  mê- 
me point  d'odeur.  Sa  saveur  est  douce  , fade, 
et  mêlée  d’une  amertume  et  d’une  àcreté 

désagréable. 
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Désagréable.  On  trouve  de  la  sarcoco lie  en. 
masses  brunes , et  remplies  de  saletés.  On 
doit  rejetter  cette  dernière.  On  n’emploie  la 
sarcocolle  qu’à  l’extérieur.  Elle  est  détersive 
consolidante  et  cicatrisante.  ’ 

Storax  ou  styrax  , calamita  , Styrax  ca- 
lamite ou  en  larmes.  Le  storax  calamité  fi  ) 
est  un  suc  résineux  quon  tire  par  incision 
d un  arbre  qui  croît  en  Syrie,  en  Perse , et 
dans  quelques  départemens  méridionaux  de 
rance;  mais  ces  derniers  donnent  très-peu 
de  résiné.  Cet  arbre  a quelque  ressemblance 
avec  Je  coignassier,  et  est  nommé  styrax 
JoUo  mah  cotonei.  On  recueille  les  larmes 
qui  cl  ecoulent  les  premières,  et  on  les  fait 
secher  promptement.  Ce  sont  ces  larmes 

EVIpq11  nOIfme  Proprcment  storax  calamite. 
Elles  sont  assez  solides;  elles  s’amollissent 
sous  les  dents  et  dans  les  mains  ; elles  son 
d une  cou  eur  roussâtre  , parsèmes  de  ta- 
çlies  blanchâtres  ; leur  odeur  est  pénétrante 

baume’Tep  agrëablc  ’ et  ^nt  de  celle  du 
baume  du  Pérou,  et  un  peu  de  celle  dn 

Benjoin;  leur  saveur  est  balsamique  un  m:u 
ih  ün 

l'apportait  aut.r”foüI<'  r eûfermT^ns^’J’^ <pl>0a 
qa  on  nommott  rtuSÜ’  **  "**“ 
/onze  IL  , j. 
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seu  in  Mas  compactas • C'e^le 
même  arbre  qu'aprés 

a»- 

^t^ZTcZS  esrtoWe , nervin 
L frportifier  les  parties.  11  est  incisif  et  . 

propre  à résoudre.  On  l'emploie  intérieure- 
ment et  extérieurement. 


. Sïïtïï i!: 

que  • la  meilleure  est  en  coques , parce  qu  on 
ïa  trouve  ren  “ f ns  ^ ^ estimée. 

ceaui'de  différentes  grosseurS  |une  couleur 
jaunâtre,  et  quelquefois  °"et’ans  a. 

brillante  intérieurement  . et  , b\e 

rente;  son  odeur  est  P^^r"v'Sr  est  ré- 

sur-tout  lorsqu  on  la  brùle^S  dont 

sineuse  et  a un  [ 1 . 1 . naturellement . 

découle  cette  résine , t"elle-Es- 

soit  Par  inf  “f” l'  elques  endroits  des  Indes 
pagne  et  dans  q l ^ dp  Madagascar, 
orientales  , tell  ,,jloupau  peu  plier  ton 

Cet  arbre  ressemble  f^ucoupa  a/_ 

lenonun  earboryopu  intérieurement; 

iera  On  en  fait  peu  d usage  intcra 
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extérieurement  elle  appaise  les  douleurs  y 
elle  est  résolutive  et  tonique.  Les  Indiens  s en 
servent  en  topique  pour  mûrir  les  tumeurs 
et  calmer  les  douleurs  dans  les  membres.i 

Tragacaxtha  , Gomme  adragant.  Cette 
gomme  se  retire  d’un  arbrisseau  épineux 
nommé  tragacantha.  Il  croit  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe,  et  spéciale- 
ment dans  bile  de  Candie. 

On  trouve  la  gomme  adragant  sous  lu 
forme  de  filets  , plus  ou  moins  épais,  répliés 
sur  eux-mêmes • en  forme  de  petits  vers.  La 
couleur  de  cette  gomme,  est  plus  ou  moins 
blanchâtre.  Elle  est  seche,  sans  odeur,  et 
n’a  qu'une  saveur  douceâtre  et  fade , comme 
les  autres  sucs  gommeux.  Il  faut  la  choisir 
nette , blanche  et  transparente , et  rejetter 
celle  qui  est  noire  et  remplie  d’ordures.  On, 
nous  1 apporte  de  T Asie  et  du  Levant. 

Cette  gomme  se  dissout  dans  l’eau.  Le 
mucilage  que  fournit  la  gomme  adragant, 
est  plus  épais  et  plus  visqueux  que  celui  des 
autres  gommes  , et  par  cette  raison  , on  le 
choisit  presque  toujours  pour  les  préparations 
que  1 on  nomme  trochisqucs  ou  tablettes. 
Cette  gomme,  en  général , est  adoucissante , 
émolliente , propre  à diminuer  l’âcreté  des 
liqueurs  qui  irritent  souvent  le  larinx  et  le 
commencement  de  la  trachée  artère  dans 
les  rhumes. 

* R2 
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VI. 


Des  Résilies  liquides  et  des  Baumes 
naturels . 

Balsamum  cànadense  Baume  blanc 
du  Canada.  On  recueille  ce  baume  sur  une 
espèce  de  sapin  nommé  petit  épicia  de  Vir- 
ginie où  sapinette  de  Canada  , abies  mi- 
norpectinatis  fol  iis,  virginiaria  coius  par - 
vis  s ubro tandis. 

Ce  baume  est  une  espèce  de  terébentlnne 
assez  fluide,  claire,  d’une  couleur  blanchâtre, 
dont  l’odeur  et  la  saveur  sont  beaucoup  plus 
douces  que  celles  de  la  térébenthine  ordi- 

naOn  le  donne  avec  succès  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  et  dans  tous  les  cas  ou  les 
balsamiques  conviennent. 

Balsamüm  copaiba  , Baume  d ~ C°pa hu. 
Le  baume  de  copahu  se  tire  par  1 mcis.on 
qu’on  fait  à l'écorce  d’un  arbre  assez  elev 
oui  vient  dans  l'Amérique  méridionale,  e ^ 
principalement  au  Brésil.  On  en  trouve  aussi 
dans  les  Antilles.  Cet  arbre  se  nomme  ar- 
\or  bal'samifera  brasilitnsis , fructu  viono- 

Le  baume  de  copahu  est  une  ^ineliquMe 
dont  la  couleur  est  dun  jau*  )>  ’ 


' 
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odeur  aromatique  est  assez  agréable  , et  sa;' 
saveur  est  un  peu  amère.  Ou  trouve  encore 
une  autre  espèce  de  baume  de  copahu  d’une 
consistance  plus  épaisse  que  la  précédente , 
et  semblable  à celle  du  miel  ; sont  goût  est 
aussi  plus  amer  et  assez  désagréable.  Cette 
dernière  espèce  doit  être  rejetfée. 

On  emploie  ce  baume  assez  fréquemment 
dans  les  ulcères  du  poumon  , dans  ceux  des 
reins  et  de  la  vessie,  et  dans  les  fins  de  go- 
norrhées. 

; ‘ ’ :ub  U.î'Jj-.!  ? ■ ' : . ; i b 

BalSAMUM  IîfDlCUM  , VEL  PerUVIANDM  AL- 
BUM , Baume  blanc  du  Pérou.  Ce  baume 
est  d’une  consistance  moins  épaisse  que  le 
noir;  sa  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre; 
son  odeur  est  assez  agréable,  tenant  un  peu 
de  celle  du  benjoin  et  du  styrax.  Ce  baume 
est  apporté  de  l’Amérique  méridionale  y et 
principalement  du  Pérou,  lise  tire  par  incir 
sien  d’un  arbre  qui  croît  dans  l’ Amérique  mé- 
ridionale; c'est  en  faisant  bouillir  dans  l’eau 
les  branches  , l'ecoroe  et  le  tronc  du 'mémo 
arbre  coupé  en  morceaux  que  les  Iûdiens 
retirent  le  baume  noir  ,.  que  l’on  nomme 

Balsamum  indïcum  , vel  Peruviànum  ni-- 
srum.  Cette  espèce  est  d!ùne  consistance 
qui  approche  de  celle  de  là  térébenthine  : 
sa  couleur  est  d’un  ronge  tirant  beaucoup 
sur  le  noir  ; son  odeur  est  aromatique  , et 

‘ Ti  3 
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assez  agréable  : sa  saveur  est  âcre , et  un  peu 

amère.  . 

Le  baume  noir  du  Pérou  est  fort  employé. 
Le  blanc  se  trouve  plus  rarement.  Ce  baume 
est  nervin  , anti-spasmodique  , consolidant. 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  une 
troisième  espèce  de  baume  de  Pérou  , qu’on 
nomme 

Balsamum  indicum  , vel  Peruvianum  sic- 
cum,  Baume  du  Pérou  sec.  Ce  baume  est 
d'une  couleur  jaune  doré,  assez  brillante; 
mais  il  est  assez  difficile  de  la  distinguer  du 
baume  de  tolu,  dont  nous  allons  parler  , et 
jl  y a apparetpm  que  c’est  la  même  chose, 
ou  du  moins  que  ces  deux  baumes  ont  beau- 
coup d’.analogie  ensemble,  et  qu  on  peut 
les  confondre. 

B VESA M CM  ORIENTALE  VEMJM,  JUDAICUM  ,EX 

INIeqhÀ  Syriacum  , Oporalsamum  , Baume 
de  la  Mecque  y Baume  de  Judée , d Ji- 
gypt-e  , de  Constantinople , ou  Baume  vrai. 
Ce  baume  précieux  découle  et  se  rire  d un 
arbrisseau  nommé  balsamum  fyriacum  . 
rut  ce  folio. 

Cet  arbrisreau  croît  dans  1 Arabie  heu- 
reuse, et  sur -tout  à la  Mecque  , qui  y est 
située;.  C’est  des  incisions  faites  à l’écorce  du 
La  limier  que  sortie  baume  le  plus  précieux 
et  le  plus  estimé  ; mais  cette  espèce  fort  rare 
jpst  destinée  ordinairement  pour  le  Grand- 
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Seigneur.  La  seconde  espèce  de  baume  de 
la  Mecque  se  recueille  en  faisant  bouillir 
dans  l’eau  les  feuilles  et  les  branches  du  bau* 
mier. 

Le  baume  de  la  Mecque  est  une  résine 
fluide , dont  la  couleur  est  blanchâtre  , l’o- 
deur très-aromatique,  semblable,  en  quelque 
sorte  à celle  de  l’ecorce  de  citron  ; sa  sa- 
veur est  âcre  et  pénétrante , mais  son  âcreté 
n’est  point  désagréable  , et  ce  baume  laisse 
dans  la  bouche  un  goût  aromatique  qui  dure 
très-long-tems. 

L’usage  de  ce  baume  est  très-étendu.  Les 
parties  subtiles  et  pénétrantes  dont  il  est 
composé  , le  rend  propre  à se  porter  dans 
les  plus  petits  vaisseaux  , à augmenter  légè- 
rement leurs  oscillations  , à les  consolider  et 
les  refermer  lorsqu’ils  sont  ouverts. On  l’em- 
ploie souvent  aussi  à l'extérieur  pour  gué- 
rir les  plaies  , pour  faire  renaître  les  chairs 
et  pour  différens  usages  dont  le  détail  me 
méneroit  trop  loin.  Son  usage  exige  les  pré- 
cautions que  demandent  les  remèdes  de  ce 
genre;  c’est-à-dire  , qu'on  doit  toujours  se 
souvenir  que  c’est  en  irritant  et  en  échauf- 
fant un  peu  qu’ils  agissent..  Le  baume  de 
la  Mecque  est  un  des  plus  estimés  , et  on  ne 
sauroit  s’empêcher  de  convenir  qu’il  paroît 
posséder  dans  un  degré,  émi  ne  ut  toutes  les 
qualités propres  aux  substances  balsamiques- 

Balsamum  ïolutanum  , Baume  de  Tu  lu  ■ 

R 4 
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on  le  nomme  aussi  Baume  de  Carthagene  t 
Baume  d’ Amérique. 

Le  baume  de  tolu  est  un  suc  résineux  9 
solide,  sec  et  un  peu  friable;  sa  couleur 
est  d’un  jaune  doré,  tirant  quelquefois  un 
peu  sur  le  rouge  ; son  odeur  approche  beau- 
coup de  celle  du  benjoin  , et  est  assez  agréa- 
ble ; son  goût  est  fort  doux , sans  être  âcre 
ni  amer  , comme  celui  des  autres  baumes  , 
dont  la  saveur  excite  quelquefois  des  nausées. 
On  trouve  souvent  ce  baume  d’une  consis- 
tance moins  seche  et  moins  friable , et  te- 
nant le  milieu  entre  l'état  de  solidité,  et 
celui  de  fluidité. 

On  nous  l’apporte  dans  des  calebasses;  il 
vient  de  l’Amérique  méridionale,  dans  les 
environs  de  Carthagènë;  on  le  tire  par  inci- 
sion de  l'écorce  d’un  arbre  qui  ressemble  un 
peu  aux  bas  pins. 

Le  baume  de  tolu  est  beaucoup  moins 
âcre  et  moins  irritant  que  le  baume  du  Pé- 
rou ordinaire  ; on  le  donne  avec  succès  dans 
les  maladies  de  poitrine , et  dans  tous  les  cas 
où  les  balsamiques  conviennent. 

Stykax  liquida  , Styrax  liquide.  Le  sty- 
rax liquide  a la  consistance  d un  baume 
épais.  Il  est  tenace  et  visqueux  ; sa  couleur 
est  d'un  bruu  rougeâtre  ; son  odeur  est  forte 
et  pénétrante  , peu  agréable  , quoiqu'elle  ap- 
proche un  peu  de  celle  du  storax  solide  ; sa 
saveur  est  âcre , aromatique  et  huileuse.  On 
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trouve  quelquefois  le  styrax  liquide  d’une  con- 
sistance encore  plus  épaisse  , d’une  couleur 
opaque  , d’un  brun-grisâtre.  Ce  dernier  a be- 
soin d être  purifié.  On  nous  apporte  le  styrax 
liquide  du  Levant  ; mais  on  ne  connoit  pas 
bien  la  nature  de  cette  substance.  La  plus 
grande  partie  des  auteurs,  pensent  que  cette 
espèce  de  baume  est  factice  , et  que  c’est  un 
mélange  de  galipot,  d’huile  et  de  borax  ca- 
lamite. Cependant  un  apothicaire  de  Lon- 
dres prétend  dans  un  mémoire  inséré  dans 
les  transactions  philosophiques , et  cité,  par 
Geoffroy  , que  le  styrax  liquide  est  le  suc 
d un  arbre  qui  croit  dans  une  ile  de  la  mer 
rouge.  Cet  arbre  se  nome  msa  mallos.  On 
pile  son  écorce  et  onia  fait  boulJir  dans  de 
1 eau  de  mer  jusqu  à la  consistance  de  glu.  On 
ramasse  la  substance  résineuse  qui  surnage , 
ou  la  passe  et  on  la  renferme  dans  des  ton- 
neaux. Ou  fait  rarement  Usage  du  styrax  li- 
quide al  intérieur  ; extérieurement  cette  sub- 
stance est  tonique  et  anti-putride. 

Terebinth ina,  Térébenthine.  La  térében- 
tinne  est  un  baume  naturel , ou  suc  rési- 
neux , plus  ou  moins  ituide,  qui  découle  de 
plusieurs  arbres,  tels  que  les  sapins,  les 

i mélèzes,  etc.  On  en  trouve  de  plusieurs 
sortes.  1 

TEREMNTHINA  CüIA  , VEL  Cvi'BIA  , 7 Vvé- 
I benc/ime  de  Chio,oude  Chypre.  Cette  es- 
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est  d'une  consistance  plus  ferme  que  les  au- 
tres térébenthines.  Elle  est  un  peu  gluante  et 
flexible  , quelquefois  elle  est  friable  , souvent 
elle  s’attache  aux  doigts.  Elle  est  d’un  jaune 
tirant  un  peu  sur  le  verdâtre  , transparente, 
d'une  odeur  balsamique  et  forte  ; d’une  sa- 
veur âcre  et  amère.  Cette  résine  se  tire  de 
l'arbre  nommé  terebinthus  vulgare , qui 
croît  dans  l’île  de  Chypre,  et  dans  la  partie 
orientale  de  lîle  de  Chio , aux  environs  de 
la  ville  du  même  nom: 

Terebinthinà  Aegentoratensis,  seu  Abie- 
tina  , Térébenthine  de  Strasbourg  ou  de 
sapins.  C’est  un  suc  résineux  assez  fluide 
auquel  on  a donné  ce  sur-nom  , parce  qu  ou 
nous  l’apporte  ordinairement  de  cette  ville. 
On  le  tire  des  sapins  qui  croissent  en  abon- 
dance dans  le  nord  de  1 Allemagne  , et  dans 
plusieurs  autres  contrées  , telles  que  la 
Suisse,  les  Alpes  , etc. L’espèce  de  sapin  qui 
le  fournit  le  plus  communément  est  celle 
qu’on  nomme  abies  taxi  folio  , fructu  scoi  - 

s uni  spectantc.  _ * 

Cette  espèce  de  térébenthine  est  fluide  ,t 
mais  elle  s’épaissit  un  peu  parla  suite.  Elle 
est  transparente,  d’un  jaune  très-clair  et  blan- 
châtre , d'une  odeur  et  d’une  saveur  qui  ap- 
prochent de  celles  de  la  térébenthine  de  Clno. 

Terebinthina  Veneta  , Térébenthine  de 
Venise . On  a donné  pendant  quelque  tems 
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le  nom  de  térébenthine  de  Vénise  à la  téré- 
benthine de  l'île  de  Chio  , parce  que  les  Vé- 
nitiens qui,  pendant  long-tems,  ont  fait  seuls 
le  commerce  du  Levant , aboient  chercher 
cette  dernière  espèce  de  térébenthine,  qu’ils 
distribuoient  ensuite  dans  toute  l’Europe. 
Mais  il  y a déjà  long-tems  que  la  dénomina- 
tion de  térébenthine  de  Vénisenese  donne, 
quoiqu’assez  improprement,  qu’à  la  téré- 
benthine quon  tire  de  l’arbre  connu  sous 
le  nom  de  melèze.  Cet  arbre  croît  dans  les 
Alpes  , dans  les  montagnes  du  ci-devant 
Dauphine,  dans  les  Apennins  , et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits. 

Cette  espèce  est  Jluide  5 limpide , gluante 
çt  tenace,  de  la  consistance  à peu-près  du 
miel , mais  un  peu  plus  coulante;  sa  cou- 
leur est  d un  blanc  un  peu  jaunâtre;  son 
odeur  est  forte,  résineuse,  tenant  un  peu 
de  celle  du  citron  , quoiqu’en  même  tems 
peu  agréable  ; sa  saveur  est  balsamique,  âcre 
et  arnère.  On  doit  la  choisir  récente  , fluide, 
a plus  transparente  et  la  plus  blanche  qu  il 
est  possible.  Il /aut  prendre  garde  qu’elle 
ne  sou  point  mêlée  d ordures. 

Ces  trois  espèces  de  térébenthines  diffèrent 
peu  entrt-elles  , quoiqu’on  estime  ordinaire- 
. ment  davantage  celle  qui  vient  de  Chio. 

La  terebenthinè  a des  vertus  analogues 
aux  autres  baumes  naturels  dont  j'ai  déjà 
iparie.  On  en  lait  fréquemment  usage  à l'in- 
itéTieur , et  sur-tout  extérieurement.  Prise  in  • 
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térieurement  elle  est  vulnéraire  , diurétique  , 
propre  à déterger  et  à consolider  les  ulcères 
internes  , à redonner  du  ton  aux  parties.  On 
en  fait  usage  dans  les  maladies  de  la  ves- 
sie et  des  conduits  urinaires.  Extérieurement 
elle  est  digestive , maturative  , vulnéraire.! 


Chapitre  VII.i 
Des  Sucs  épaissis  et  concrets. 

Acaciae  aegiptiacae  succus , Suc  d Aca- 
cia. C’est  le  suc  épaissi  du  fruit  d’un  arbre 
qui  croît  en  Egypte  et  en  Arabie.  On  le 
nomme  acacia  vera.  Cet  arbre  fournit  aussi 
la  gomme  arabique,  comme  je  l’ai  dit  article 
gomme  arabique. 

On  prend  les  gousses  des  fruits  de  l'aca- 
cia , lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore  mures , 
et  on  les  arose  d’eau  ; on  les  broie , on  en  ex- 
prime le  suc,  et  on  le  fait  épaissir  jusqu’à  con- 
sistance d’extrait  solide;  on  en  forme  alors 
des  boules  de  cinq  ou  six  onces , et  on  leS 
enveloppe  dans  des  vessies  minces.  C’est 
ainsi  qu'on  nous  l’envoie  d'Egypte.  Ce  suc 
doit  être  d'un  rouge  assez  beau,  d’une  sub- 
stance assez  solide  , et  en  même  tems  aiséë 
à rompre  ; il  doit  s’arnmolir  dans  la  bouche-; 
son  gotit  est  austère  , astringent,  cependant 
assea  agréable.  Il  est  dissoluble  dans  l’eau. 
Si  on  le  rompt  avec  un  marteau , l'intérieur 
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ouïe  morceau  cassé  doit  être  net  et  luisant.' 

On  trouve  encore  dans  le  commerce  un 
•autre  acacia , sur-nommé 

Acacia  nostras  et  Cermanica  , Acacia 
d!  Allemagne.  Ce  suc  est  tiré  des  fruits  murs 
d un  arbre  nommé  prunelier  ou  prunier  sau- 
vage. Il  diffère  cependant  du  vrai  acacia  par 
son  goût  qui  est  plus  acide  , et  par  sa  cou- 
leur qui  est  presque  noire  et  assez  semblable 
au  suc  de  reglisse. 

Le  suc  du  véritable  acacia  , ou  de  l'acacia 
d'Egypte  est  astringent. 

Aloe  et  succus,  Aloes. 

Aloe  soccotrina  , Aloes  soccotrin . 

Aloe  hepatica  , Aloès  hépatique.  \ 

Aloe  caballina,  Aloes  cahallïn. 

Telles  sont  les  trois  espèces  d’aloès  ; mais 
on  ne  fait  usage  en  médecine  que  des  deux 
premières , la  troisième  étant  destinée  pour 
les  chevaux. 

L aloès  est  un  suc  épaissi,  tiré  d'une 
plante  qui  porte  le  même  nom.  Pour  retirer 
se  suc,  on  coupe  et  on  incise  les  racines  et 
les  feuilles,  qui  sont  près  de  ces  dernières  ; 
on  en  exprime  le  suc  , et  après  l avoir  sé- 
paré des  parties  grossières  qu’il  contenoit 
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on  l’expose  au  soleil , ou  on  le  met  sur  un 
feu  doux  pour  l’épaissir  et  le  durcir.  L’aloès 
est  composé  d’une  partie  gommeuse  et  d’une 
partie  résineuse  ; sa  saveur  est  fort  amère, 
et  d’une  amertume  assez  désagréable;  sa 
couleur  est  d’un  jaune  rouge , plus  ou  moins 
tirant  sur  le  brun  , suivant  l’espèce  dont  il 
est. 

L’aloès  soccotrin,  ainsi  nommé  parce  qu  il 
vient  de  l'ïle  de  Soccotora,  ou  Soccotera, 
située  entre  l’Arabie  heureuse  et  l’Afrique, 
est  ordinairement  très  - pur  , friable  léger 
d’une  couleur  jaune,  ou  d’un  pourpre  rous- 
sâtre  , approchant  un  peu  de  la  couleur  d’un 
beau  verd  d’antimoine  : mis  en  poudre , il 
paroît  d'un  beau  jaune  doré  ; échauffé  dans 
les  mains  il  devient  flexible;  son  goût  est 
fort  amer , son  odeur  est  légèrement  aroma- 
tique ; quelques  morceaux  ont  beaucoup  de 
transparence  et  de  brillant , ce  qui  1 a fait 
nommer,  aloès  lucide.  Laloes  nommé  hé- 
patique, quoique  moins  beau,  est  cependant 
d un  assez  grand  usage  , et  on  le  substitue 
au  premier.  L aloès  hépatique  nous  vient 
quelquefois  de  Camboge  et  de  Bengale,  mais 
plus  ordinairement  des  provinces  de  1 Amé- 
rique , telles  que  le  Mexique,  le  Brésil  , la 
Nouvelle-Espagne,  les  îles  Barbades.  On  tire 
i’aloès  hépatique  des  feuilles  et  de  la  racine 
d'une  plante  nommée  alœ  vulgaiis.  L’aloès 
hépatique  est  d'une  couleur  qui  approche  du 
foye  des  animaux.  Cette  couleur  est  plus 
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foncée  et  moins  brillante  que  celle  de  l’aloès 
soccotrin  ; son  odeur  est  aussi  plus  désagréa- 
ble, et  sa  saveur  plus  amère.  11  faut  rejetter 
celui  qui  est  d’une  couleur  tannée , et  d’une 
odeur  fétide.  L’aloès  est  un  des  médica- 
mens  les  plus  employés  et  les  plus  utiles  : 
il  est  purgatif,  et  en  meme  tems  capable 
de  raffermir  le  ton  des  viscères  du  bas  ventre. 
C'est  un  anti-putride  chaud  et  aromatique, 
il  est  anti-vermineux  , il  provoque  les  secré- 
tions , sur-  tout  les  sanguines  ; à l’extérieur 
il  peut  empêcher  ou  retarder  la  pourriture , 
la  gangrène  et  la  carie. 

Hypocistipis  , Hypociste.  Herbe  parasite 
qui  croit  sur  les  racines  de  plusieurs  espè- 
ces de  cistes  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe. 

Le  suc  épaissi  de  l’hypociste  est  astrin- 
gent et  ressemble  au  suc  d’acacia  , mais  il 
a plus  d’action  : à présent  on  ne  l’emploie 
que  dans  quelques-unes  des  anciennes  com- 
positions. 

Liquihitiae  succus  , Jus , ou  Suc  de  Re- 
glisse. C’est  uneespèce  d’extrait  que  l’on  pré- 
pare en  Espagne  avec  la  racine  de  reglisse, 
qu  on  fait  bouillir  dans  l’eau  , qu  on  exprime 
>et  cju  on  réduit  en  consistance  solide.  Ce  suc 
I est  sec , brillant  lorsqu’on  le  brise  , d’une  cou- 
lleur  noire  ; sa  saveur  est  douce,  mais  mêlée 
d un  peu  d âcre  té  ; il  se  fond  aisément  dans 
lia  bouche.  On  1 apporte  en  masses  de  quatre , 
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six  ou  huit  onces.  Il  est  enveloppé  dans  des 
feuilles  de  laurier.  Ce  suc  a les  mêmes  vertus 
que  la  reglisse.  On  remploie  dans  les  mala- 
cfies  de  poitrine. 

Manna  , ros  calabrinus  , Manne  de  Ca- 
labre. La  manne  est  un  suc  concret  dont 
la  forme  varie,  un  peu  onctueux  , d un  blanc 
roussâtre.  Son  odeur  tient  un  peu  du  miel, 
mais  elle  a quelque  chose  de  désagréable  ; 
sa  saveur  est  sucrée,  et  laisse  une  légère 
âcreté  ; lorsqu'elle  est  fondue  dans  leau, 
sa  saveur  a un  goût  douceâtre,  fade  et  qui 
excite  des  nausées.  La  manne  découle  d elle- 
même  , et  plus  ordinairement  par  les  inci- 
sions qu’on  fait  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  au  tronc  et  aux  branches  de  deux 
espèces  de  frênes  qui  croissent  en  Calabre , 
et  dans  quelques  endroits  d'Italie.  L un  de 
ces  arbres,  qui  a la  feuille  ronce,  est  nommé 
fraxinus  rotondiore  folio.  L autre  s eieve 
très-peu,  et  a les  feuilles  très -pet! tes  : on 
le  nomme  fraxinus  humilior  s ive  altéra 
Theophrasti , minore  et  teniore  folio. 

On  trouve  dans  le  commerce  différentes 
espèces  de  manne.  La  plus  estimée  est  celle 
quon  nomme  manne  en  larmes, ou  en  grains, 
line  autre  espèce  est  la  manne  en  sorte  , qui 
est  en  grumeaux  irréguliers  un  peu  gras  , 
d’un  roux  assez  foncé.  On  doit  la  choisir  la 
pin  s net  te  d ordures  qu’il  est  possible.  En- 
lin  , il  v a une  autre  sorte  de  manne,  presque 

syropeuse , 
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syropeuse,  onctueuse,  d'un  roux  tirant  surié 
noir , mêlée  de  paille  et  d'ordures.  Cette  der- 
nière, qui  doit  porter  réellement  le  nom  de 
manne  grasse,  ou  grossière,  ne  peut  jamais 
servir  à l’intérieur. 

La  manne  est  un  purgatif  doux  qui  con- 
vient à presque  toutes  les  constitutions,  et 
dont  on  ne  voit  que  de  très-bons  effets. 


Mel  , Miel.  Dans  le  meme  tems  que  les 
abeilles  se  portent  sur  les  fleurs  , pour  tirer 
des  sommets  des  étamines  la  matière  propreà 
cbustruire  leurs  alvéoles,  elles  récueillent,  par 
le  moyen  de  leurs  trompes , une  substance 
bien  plus  précieuse.  Cette  liqueur,  connue 
sous  le  nom  de  miel,  est  renfermée  dans 
la  partie  de  la  couronne  de  la  fleur  nom- 
mée nectar  mm  par  Linneus.  Les  abeilles 
vont  ensuite  se  décharger  , dans  les  alvéoles 
de  leurs  ruches,  du  miel  que contenoit leur 
i estomac.  Lorsqu  on  veut  retirer  le  miel  on, 

; prend  les  gâteaux  ou  rayons  de  la  rûche  • on 
les  rompt  et  on  les  met  sur  des  nattes  d’o- 

rècew;USl  eSqUî  6S- 11  y a des  vaisseaux  pour 
recevoir  le  miel  qui  en  découle  , et  oui  ac- 

;£ftrftde  la““ce:  Le  premier 
miel  est  le  plus  pur  ; on  l'appelle  mielvierge 

les  autres  sont  mêlés  de  cire  et  d'autres  in> 

! medl^i  ' ma'Si le  dernier  est  le  moins  bon.  Le 
unlleur  miel  est  épais  , blanchâtre  : il  a 

°ueur  agréable  et  un  goût  légèrement 
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odeur  diffèrent  selon  les  fleurs  dont  les  abcil- 

les  le  retirent.Celui  du  ci-devant  Languedoc  , 

où  il  y a beaucoup  de  romarin , a tres-sen- 
siblement  le  goût  de  cette  plante.  Le  mie 
que  nous  retirons  du  Gatmois  est  le  plus 
ordinaire  ; il  est , pour  la  bonté  , immédiate- 
ment après  le  miel  de  Narbonne.  On  doit 
le  t lioisir  d’une  consistance-qui  ne  soit  point 
trop  liquide  ; il  doit  être  épais  et  grénu  ; le 
•pins  blanc  est  toujours  le  meilleur. 

* Le  miel , considéré  comme  médicament , 
est  un  très-bon  remède  détersif  , apéritif,  e 
nr  puissant  dissolvant  des  humeurs  épaisses 
et" visqueuses  : il  facilite  l'expectoration  de  la 
pituite  épaissie. 

OrtüM  thebmcum,  MECONIUM,  Opium. 

T 'onium  se  retire  par  incision  ou  par  ex- 
pression des  tètes  du  pavot.  On  nous  1 ap- 
porte en  gâteaux  ordmairement  arrondis  et 
aplatis,  d'une  substance  compacte  phanteet 

s amollissant  un  peu  sous  les  do.gs.  ha  cou 
leur  est  d'un  rouge  brun  tirant  surle  noir 
son  odeur  est  fétide,  porte  a la  tete, , cause 
Vassoûpi  ssement  et  excite  des  nausees , s 
leur  ë Acre , amère  et  chaude  t on  le  trouve 
ëlnmié  dans  des  feuilles  qui  paraissent 
te  KX  de  pavot.  On  doit  rejetter 

celui  qui  On  n’est 

^ bien  certain  si  tout 

Lous  envoie  setire,  par  incision  de  ces  men 
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tètes  , des  feuilles  et  des  tiges  de  cette  plante , 
Cest  cet  extrait  auquel  les  anciens  «voient 
donne  le  nom  de  méconium.  Mais  il  ‘f* 
daines  le  témoignage  de  Kempfér  (t  1 
Belun,  q„e  c est  principalement  paH  d,,': 
«on  du  pavot  Blanc  que  I on  miril  0n/utn 
L opium  est  d un  usa^e  très  - 1 

médecine  : niais  ce  remède  dernand  t!l 
coup  de  prudence  dans  son  edwinït^"' 
L opium  et  ses  différentes  préoarari 
curent  le  sommeil , calment  tes  douT  P‘'°~ 
favorisent  souvent  unp  • .u^urs  » 

dans  plusieurs  maladies  , arrêtent' eT  "'l® 
rent  les  évacuai  ions  trop  ahm  1 c ni°de- 
on  sait  en  même  tems  que  Jp  d?ntes  ï m^is 
par  1 opium  , n’estS^^ 
mentané ; que  ce  ml Dl  que  ino- 

Peor  ; quel  opium,  en  supprimanMa  ‘ ,tr0m- 
des  évacuai  ions  diminué  ^ntia  Plupart 

de  la  maladie , mais  en  augSeutem  Cd<if'n8 
cause.  % mente  souvent  la 

essentiel  d'une  nature' d^'  S"Pre  esf  un  sel 
V"  suc  qu'on  re- 

cult.ve  principalement  î T™  ’ 'lu  ün 

chauds  du  nouveau  ,J  , /s  climats 
des  orientales  q If  de  et  dans  l<“é  In- 
de canne  de  suc°  le 

Après  que  ]'on  ’ Un^o  soccharifera 

(ant  de  1 eau  de  diaux,  et  oM  f'-"  l 

' 1 011  1h  fait  bouillir 
& 2 • 
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jusqu’à  une  certaine  consistance  ; pour  lors 
on  ôte  le  mélange  de  dessus  le  feu  ; aussi- 
tôt le  sucre  paroit  sous  la  forme  concrète , 
et  laisse  après  lui  une  matière  grossière  et 
onctueuse,  qu’on  appelle  mêlasse.  Com- 
me le  sucre,  dans  cet»  état,  est  brun,  et 
contient  encore  beaucoup  de  matière  étran- 
oère  on  le  purifie  en  le  mettant  dans  des 
moûles  coniques  renversés , sur  la  base  des- 
quels on  verse  de  la  terre  argilleuse , détrem- 
pée dans  de  l’eau  , et  bien  humectée.  L’eau 
se  filtre  doucement  au  travers  du  sucre , et 
emporte  avec  elle  une  quantité  considéra- 
ble de  la  matière  grossière  et  onctueuse. 
En  Europe  les  raffineurs  font  fondre  ce  sucre 

dans  f eau;  puis  ils  le  clarifient  avec  des  blancs 

d’œufs  et  l’écument.  Après . l’avoir  laisse 
évaporer  pendant  un  certain  teins,  ils  le 
versent  dans  des  moûles  ; aussitôt  qun  a 
pris  la  forme  solide  , et  que  l'eau  s’est  écou- 
lée , on  étend  sur  la  surface  une  terre  ar- 
gileuse , délayée  dans  de  l’eau  comme  au- 
paravant. En  répétant  ce  procédé,  on  a e 

sucre  doublement  raffiné. 

On  distingue  plusieurs  qualités  dans  le 

sucre  , dont  voici  les  noms  . 

Sucre  brut , ou  Moscova  de.  On  emploie 
ce  sucre  dans  les  lavemens  ; il  est  purgatif. 

Sucre  rouge , ou  de  Chypre  , nommé 
aussi  sucT'e  de  S>t-  Thomas. 
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Cassonade , ou  Castonacle , Sacre  raffiné 
ordiaire , Sucre  en  pain. 


Sucre  candi.  Pour  obtenir  ce  sucre,  on 
fait  bouillir  une  dissolution  de  sucre  jusqu’à 
une  certaine  épaisseur,  et  en  la  tenant  dans 
un  endroit  chaud  , et  dans  un  vase  où  l’on 
met  en  travers  de  petites  baguettes , afin  que 
le  sucre  s'y  fige.  Il  se  forme  des  crystaux 
bruns  ou  blancs  , selon  que  le  sucre  a été 
plus  ou  moins  purifié. 

On  connoit  assez  Pusage  du  sucre  com- 
me substance  propre  à rendre  les  alimens 
plus  doux , et  à leur  donner  une  saveur  agré- 
a bîe.  Le  sucre  le  moins  pur  contient  une  ma- 
tière onctueuse  ou  huileuse,  qui  le  rend 
emollient  et  relâchant.  Le  sucre  candi  ne  se 
fond  qu  avec  peine  ; c’est  pourquoi  il  con- 
vient davantage  quand  oti  a besoin  d’une 
substance  douce,  lubrifiante,  qui  ne  se  fond 
que  lentement  dans  la  bouche. 


Scàmmojvium  , Scammonée.  La  scam mo- 
nte est  un  suc  résineux  un  peu  gommeux, 
sec  et  friable,  dune  couleur  légèrement 
cr.nr  j ce , et  un  peu  jaunâtre  extérieurement, 
< un  gris  noirâtre  a f intérieur.  Son  odeur 
«t  desagréable , fétide,  et  excite  des  nau- 
sees , ainsi  que  sa  saveur  qui  est  âcre.  Il  y 
a deux  especes  de  scammonée:  l’une  nous 
vient  d Alep,  et  c’est  la  plus  estimée;  elle  est 
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légère  et  d’une  couleur  moins  noire  que  la 
Seconde,  qui  nous  vient  de  Sruirne.  Cetre 
dernière  est  foi t compacte,  pesante,  d'une 
couleur  noire  et  foncée,  plus  difficile  à mettre 
en  poudre  que  celle  d’Alep.  Ces  deux  es- 
pèces de  scainmonée  sont  tirées  de  la  racine 
d’une  plante  du  genre  des  a convolvulus  , 
nommés  en  françois  liserons. 

La  scainmonée  est  un  purgatif  violent  et  ef- 
ficace. Quelques  - uns  font  regardée  comme 
nuisible,  et  lui  ont  attribué  plusieurs  mau- 
vaises qualités  ; son  opération  est,  dit-on  , in- 
certaine. On  ne  doit  l'employer  qu’avec  pré- 
caution ; elle  11e  convient  pas  dans  les  sujets 
dont  les  fibres  sont  naturellement  tendues 
et  irritables  , ni  dans  les  cas  dans  lesquels  on 
peut  craindre  que,  parle  défaut  du  mucus 
destiné  à enduire  les  parois  de  1 estomac  et 
des  intestins,  cette  subsiance  ne  porte  une 
impression  trop  vive  sur  les  libres  intestina- 
les, demeurées  alors  presque  à nud  et  expo- 
sées à 1 action  des  irritans. 

T ART  ARUM  Tartre.  O11  en  trouve  de  deux 
couleurs  différentes:  l’un  tar tanmi  rubrum , 
tartre  rouge  , l'autre  t art  arum  album  , seu 
Monspeliense,  tartre  blanc  ou  de  Monpellier. 

Le  tarlre  est  une  substance  saline,  ter- 
reuse et  huileuse  , dont  toutes  les  parties  rap- 
prochées et  liées  intimement  ensemble , for- 
ment un  corps  solide,  dont  la  dureté  égale 
Celle  d une  pierre.  Sa.  saveur  est  acide.  Il  se 


( ffg  ) 

forme  et  s'attache  aux  parois  des  vaisseaux 
qui  contiennent  des  liqueurs  qui  ont  éprouvé 
la  fermentation  spiritueuse , tels  qüe  le  vin 
qui  fournit  le  plus  de  tartre , et  le  seul  dont 
on  fasse  usage. 

Le  tartre  blanc  est  celui  qu'on  lire  des 
tonneaux  qui  ont  contenu  du  vin  blanc  : il 
passe  pour  le  plus  pur  et  le  plus  salin.  On 
doit  Je  choisir  épais  , facile  à casser,  et  bril- 
lant intérieurement.  On  nous  rapporte  de 
différent  endroits  , sur  - tout  d’ Allemagne , 
des  environs  du  Rhin  et  de  la  Moselle  5 de 
Montpellier  ? etc. 

Le  tartre  rouge  est  produit  par  le  vin 
rouge.  U est  d’un  rouge  faux  , ou  d’une  cou- 
leur qui  approche  de  la  lie  de  vin  ordinaire.. 
On  le  tire  de  différens  endroits  , sur-tout 
d«îtalie  et  de  la  ci  devant  Provence. 

Le  tartre  est  un  médicament  doux , raf-  ai- 
chissant,  appéritif  et  laxatif. 

Terra  japonica  , Catechu,  Cachou.  Le 
cachou  est  un  extrait  solide  d’un  fruit  nom- 
mé arec.  Ce  fruit  naît  sur  une  espèce  de 
palmier , qui  croît  sur  la  cote  de  Coroman- 
del et  dans  d’autres  endroits  des  grandes 
Indes  , sur-tout  sur  les  cotes  maritimes  , et 
dans  les  terrains  sabloneux. 

Le  cachou  paroi  t composé  de  parties  ré- 
sineuses , et  de  parties  gommeuses  ; car  il  se 
dissout  dans  1 ertu  et  dans  l'esprit  de-vin.  Il 
est  d une  consistance  solide  et  seche  * si 
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couleur  est  d'un  rouge  noirâtre , plus  mar- 
qué à l'extérieur  qu’à  l'intérieur  ; sa  saveur 
est  astringente  et  un  peu  amère.  Il  n’a  point 
d odeur.  On  l’apporte  dés  Indes  orientales 
et  quelquefois  du  Japon  ; quoique  l’arec  ne 
vienne  point  dans  ce  pays,  et  que  le  cachou 
qu’on  trouve  au  Japon  vienne  des  côtes  de 
FÎnde. 

Le  cachou  est  un  tonique  astringent,  qui 
convient  très-bien  lorsqu’il  est  nécessaire 
de  raffermir  le  ton  de  l'estomac  et  des  in- 
testins. 


Chapitre  VIII. 

Des  Champignons  et  des  Mousses. 

Agaricum  , Agaric.  C’est  une  substance 
spongieuse  qui  vient  sur  le  tronc  du  mélèze 
( larix  ),  arbre  qui  donne  aussi  la  térében- 
thine quand  il  est  jeune;  mais  quand  il 
est  vieux  il  cesse  ordinairement  de  fournir 
cette  résine,  et  produit  l'excroissance  fon- 
gueuse dont  nous  parlons.  L’agaric  nous  vient 
des  pays  dans  lesquels  croissent  les  mélèzes  , 
tels  que  le  Levant,  les  Alpes,  le  ci-devant 
Dauphiné,  Ce  champignon  est  blanc,  léger, 
tendre  et  friable.  Il  est  revêtu  d'une  écorce 
Calleuse  et  grise  qu’il  faut  enlever  ; on  1 ap- 
porte en  morceaux  de  différentes  grosseurs 
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ordinairement  arrondis,  et  souvent  anguleux 
L’agaric  a un  goût  douceâtre,  qui  bientôt 
devient  amer  et  âcre.  C'est  un  purgatif 
dont  on  a fait  plus  d’usage  autrefois  qu’on 
n en  fait  à présent. 

On  distingue  l’agaric  blanc  qui  naît  sur 
le  mélèze  , par  le  nom  d’agaric  femelle  d’une 
autre  espèce  d’agaric  qui  naît  sur  le  tronc 
du  chêne  et  de  plusieurs  autres  arbres.  Cet 
agaric  se  nomme  ordinairement 


Agaric  de  chêne.  Ce  champignon  naît 
sur  les  troncs  des  vieux  chênes , des  ormes 
des  charmes , des  noyers.  Sa  substance  est 
solide , compacte  et  ligneuse  dans  plusieurs 
endroits.  Il  est  recouvert  supérieurement 
d une  écorce  calleuse  et  blanchâtre.  Au  des-1 
sous  de  cette  écorce  on  trouve  une  substance 
fongueuse  assez  molle , douce  au  toucher  , et 
comme  veloutée , dont  la  couleur  est  d’un 
jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun  • 
toute  la  partie  inférieure  est  ligneuse;  cette 
excroissance  fongueuse  n’a  servi  pendant 
long  teins  qu  a faire  de  l’ amadou. 

^ partie  médullaire  de  ce  champignon 
nmo  ie  et  appliquée  extérieurement  a été 
or  \ant  >e  depuis  peu  comme  un  styptique 
ou  astringent  ; et  on  dit  qu'elle  arrête  non- 
seulement  les  hémorragies  des  veines,  mais 
celles  des  artères,  sans  qu’on  soit  obligé 
d avoir  recours  aux  ligatures.  On  doit  cette 
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découverte  à Brossard  , chirurgien  de  La* 
châtre  dans  la  ci-devant  province  de  Berry. 

Fungus  sambuci,  Aurtcula  judae  , Oreille 
de  Judas.  C’est  un  champignon  qui  croît 
sur  des  sureaux  : quelques  - uns  le  disent  un 
violent  cathartique  , d’autres  le  regardent 
■seulement  comme  astringent.  De  judicieux 
«tuteurs  ont  dit  qu’il  seroit  dangereux  de 
s'en  servir  intérieurement. 

Spongia  , Eponge  fine.  L.’ éponge  est  une 
espèce  de  champignon  qui  se  trouve  attache 
aux  rochers  qui  sont  dans  la  mer.  La  sub- 
stance de  l’éponge  est  fongueuse,  mollasse 
quoiqu’elle  ait  en  même  tems  de  1 élasticité. 
Cette  substance  est  percée  d’une  infinité  de 
petits  trous  ; on  en  trouve  en  abondance  dans 
la  mer  méditerranée.  L’éponge  a été  mise 
pendant  long-tems  au  nombre  des  plantes 
marines  ; mais  il  paroit  que  c est  1 ouvrage 
de  différens  insectes  tpii  s’y  creusent  des 
loges  qui  leur  servent  de  demeure.  L é- 
ponge  a quelque  usage  en  médecine  et  en 
chirurgie.  J'en  parlerai  dans  la  suite;  on 
trouvera  la  méthode  d’obtenir  les  cendres  de 
l’éponge,  ainsi  que  la  préparation  de  cette 

substance  avec  la  cire. 

I!  existe  encore  plusieurs  autres  mousses 
dont  on  ne  fait  plus  usage.  Si  l’on  désiré 
les  connoitre  plus  particulièrement  on  peu  : 
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consulter  Zornius , page  i5.  Geoffroy  , Wi- 
delius , Heucherus:  je  vais  les  énoncer. 

Muscus  ACAciAB  , Mousse  de  prunier  sau - 
vage.  * 

Muscus  arboreus  , quernus,  Mousse  de 
chérie. 

Muscus  , sive  Usnea  cranii  humant  , 
Mousse  , ou  U s née  du  crâne  humain . 

MuSCUS  TERRESTRIS  , 'CLAVATUS  , LiYCOPO- 
bium  , Mousse  terrestre. 
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REGNE  ANIMAL. 
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SECTION  III. 

Des  Animaux  et  de  leurs  parties. 

.A  egagropilae  , bezoar  , Bezoard.  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  bezoards  : 1 oriental  et  . 
l'occidental.  ’ • 

Le  bezoard  oriental  est  une  matière  solide: 
qu’on  trouve  dans  le  quatrième  ventricule- 
d’une  gazelle  ou  espèce  de  cbévre.  Cet  ani- 
mal , qui  est  à peu  - près  de  la  grandeur’ 
de  nos  chèvres  ordinaires , se  trouve  eni 
Perse,  et  dans  plusieurs  endroits  de  1 Inde. 
C'est  ordinairement  dans  la  vieillesse  de  ces 
animaux  que  le  bezoard  se  forme  dans  leur  es- 
tomac.Ces  pierres  paroissentétre  composées 
de  plusieurs  couches  ou  lames  appliquées 
les  unes  sur  les  autres.  Elles  doivent  être 
d’une  couleur  bleue,  ou  verdâtre,  ou  com- 
posée de  ces  deux  couleurs,  et  tirant  légè- 
ment  sur  le  noir;  il  ne  faut  point  qu  elles 
a vent  beaucoup  d'odeur.  Elles  sont  rondes  ou 
ovales  , quelquefois  d’une  figure  irrégulière. 

Le  bezoard  est  une  substance  à laquelle 
on  a attribué  les  plus  grandes  vertus.  Les 
Arabes,  les  empyriques  , et  les  charlatans 
«voient  commencé  à le  vanter,  comme  1 a- 
lexipliarmaque  le  plus  puissant,  propre  a 
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•ombattre  toutes  les  espèces  de  venins  , et 
comme  un  spécifique  dans  toutes  les  mala- 
dies pestilentielles.  On  est  enfin  revenu  de 
l’admiration  qu’on  avoit  eue  pour  le  bezoard; 
on  a observé  plus  attentivement  ses  effets,' 
et  on  s'est  apperçu  que  le  bezoard  n’étoit 
qu'un  absorbant , dans  lequel  il  peut  se  trou- 
ver quelques  parties  volatiles,  que  la  nature 
animale  lui  procure. 

j 

Bezoard  occident al. Ce  bezoard  se  trouve 
au  Pérou  et  au  Brésil,  dans  l’estomac  d’une 
espèce  de  chèvre  ,capricerva  occidentalis. 
Cet  animal  lient  du  cerf  et  delà  chèvre.  Le 
bezoard  occidental  est  plus  fragile  , et  d’une 
texture  plus  lâche  que  l’oriental  ; on  y ren- 
contre aussi  plus  souvent  des  poils  ou  d’au- 
tres matières  semblables  placées  dans  son 
centre.  Il  est  beaucoup  moins  estimé  que 
1 oriental.  1 


Alcis  ungulae  , Pied  d Elan.  L’élan  est 
un  grand  animal  qui  approche  du  cerf.  On 
le  trouve  dans  la  Moscovie  et  dans  d’autres 
P ys  froids.  On  a beaucoup  vanté  la  corne 
des  pieds  de  derrière  contre  l’épilepsie;  fondé 
sur  cette  opinion  ridicule,  que  l’élan  es? 
sujet  d cette  maladie,  et  qu’il  la  dissipe  ou 

tme  la  prévient  en  se  grattant  l’oreille 
avec  ses  pieds  de  derrière. 


An 


cuiLLan  hepar  , Foie  d’ Anguille.  Ce  foie 
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et  le  fiel  sont  extrêmement  âcres,  on  les  a- 
regardés  comme  des  remèdes  spécifiques», 
dans  les  acoiu  hemens  laborieux  ; et  ils  en- 
trent da!  s plusieurs  compositions  d’usage? 
en  pareil  cas  , quoiqu’il  soit  certain  que  dess 
inédicamens âcres  et  irritans  comme  ceux-ci,, 
soient  alors  réellement  nuisibles. 

Aranearum  telae  , Toiles  d’ araignée. 
On  11e  les  rencontre  jamais  dans  les  ordon- 
nances des  médecins  , mais  011  s en  sert: 
quelquefois  pour  arrêter  le  sang  qui  découle 
d une  blessure  légère;  ce  qu’elles  paraissent; 
opérer  en  s’attachant  à la  partie  de  manière 
à fermer  les  orifices  des  vaisseaux  , et  par; 
conséquent  à empêcher  la  sortie  du  sang. 

ÀSELLT  , SIVE  MlLLEPEDES  , ClopO/tCS  , 
Millepieds  Ces  insecres  se  trouvent  dans  les 
caves  et  sous  les  pierres. 

Les  cloportes  ont  une  odeur  désagréable, 
et  un  goût  un  peu  piquant,  douceâtre,  et 
qui  soulève  l'estomac.  On  les  a beaucoup 
vantés  contre  les  suppressions  d'urine  , 
contre  les  obstructions  des  viscères , la  jau- 
nisse , la  foi  blesse  de  la  vue , et  contre  une  in- 
imité d’autres  maladies.  11  y a lieu  de  douter 
si  c est  à juste  titre  qu’on  leur  a attribué  ces 
vertus  ; mais  assurément  il  s’en  faut  de  beau 
coup  que  leurs  véritables  effets  11e  soienl 
aussi  considérables  qu  on  le  dit  ordinaire- 
ment. 


% 
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Bovis  fel  inspissatum  , Fiel  de  Bœuf 
épaissi.  Ce  médicament  entre  dans  plusieurs 
compositions  tels  que  onguents,  emplâtres; 
on  le  regarde  comme  anti-vermifuge. 

Bufo  , Crapaud.  Cet  animal  a été  gé- 
néralement regardé  comme  venimeux , par- 
ticulièrement sa  salive  , et  une  certaine  li- 
queur âcre  que  l'on  croit  être  son  urine, 
qu'il  lance  a une  distance  assez  considérable 
lorsqu’on  l'irrite.  On  a , dit-ton , reconnu 
sa  vertu  médecinale  par  la  guérison  d’un 
hydropique,  qui  voulant  se  faire  mourir, 
prit  des  crapauds  pulvérisés  ; mais  cette  pou- 
dre le  fit  uriner  si  abondamment  qu’il  fut 
guéri  : depuis  ce  tems  - là  le  crapaud  , dessé- 
ché à une  chaleur  douce  et  pulvérisé,  a été 
regardé  comme  un  puissant  diurétique. 

Cancer  , Ecrevisse.  Il  y a plusieurs  es- 
pèces d écrevisses  : les  unes  se  trouvent  dans 
la  mer , les  autres  habitent  les  rivières  et  les 
ruisseaux.  Parmi  les  premières  la  médecine 
emploie  les  extrémités  des  pattes  de  l’espèce 
nommée 

Cancres  de  mer , Crabes.  Ces  animaux, 
recouverts  d une  écaille  ou  croûte  fort  dure, 
ont  plusieurs  pattes  , fendues  à leurs  extré- 
mités, et  formant  deux  espèces  de  pinces 
solides  et  noires  intérieurement.  Ce  sont  ces 
extrémités  dont  on  se  sert , et  qu^on  noinm» 


I 


(288  ) 

Pattes  d' Ecrevisse. Elles  sont  absorbantes.' 

Ecrevisses  de  rivière.  Ces  animaux , fort 
connus,  qui  fournissent  un  aliment  très-sain, 
quoiqu’un  peu  lourd  pour  certains  esto- 
macs, sont  employés  aussi  comme  remède; 
on  les  fait  entrer  dans  les  bouillons  qu.on 
donne  dans  les  éruptions  cutanées  , et  dans 
quelques  autres  maladies  ; mais  la  partie  de 
ces  animaux  la  plus  employée  en  médecine, 
est  celle  qu’on  nomme  vulgairement  et  faus- 
sement 

Oculi  Cancrorum  , Yeux  d’ Ecrevisse. 
Ce  sont  des  espèces  de  pierres  rondes, 
ordinairement  de  la  grandeur  d’une  fève, 
quelquefois  plus  petites  , convexes  d’un  côté, 
concaves  de  l’autre.  Leur  couleur  est  blan- 
che , bleuâtre  , et  ordinairement  d’un  rouge 
pâle,  ou  couleur  de  chair.  On  les  trouve 
dans  le  terris  de  la  mue  des  écrevisses.  Elles 
sont  situées  auprès  de  1 estomac  de  ces  ani- 
maux , auquel  elles  tiennent. 

Les  yeux  ‘d'écrevisse  sont  un  très -bon 
absorbant  et  iort  en  usage  en  cette  qualité. 

Cantharides,  Mouches  Cantharides.  Les 
cantharides  sont  des  insectes  du  genre  des 
scarabées  , dont  la  couleur  est  d un  beau 
verd  doré,  tirant  quelquefois  sur  l’azur; 
leurs  ailes  sont  très -éclatantes.  Leur  saveur 
paroit  d’abord  légère,  mais  bientôt  elle  de- 
vient 
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Vient  âcre  et  caustique  ; leur  odeur  est  très* 
désagréable  , lorsqu’elles  sontrécentes  ; elles 
Ja  perdent  lorsqu’on  les  garde  quelque  teins* 
On  trouve  des  cantharides  dans  les  environs 
de  Paris;  elles  sont  en  grande  quantité  dans 
les  pays  chauds,  tels  que  l’Italie  et  l’Espa- 
gne. On  doit  les  choisir  entières  et  nouvelles  ; 
la  préparation  qu’on  leur  donne  avant  que 
de  les  employer  , consiste  à les  enfermer 
dans  un  nouët  après  qu’on  les  a ramassés , 
et  à les  exposer  à la  vapeur  du  vinaigre 
pour  les  faire  mourir  ; on  les  fait  ensuite 
secher , et  on  leur  ôte  les  ailes  qui  ont  très: 
peu  d’àcreté,  et  beaucoup  moins  que  le 
corps. 

On  emploie  ces  mouches  pour  former  les 
remèdes  épispastiques  ou  les  vissicatoires. 
Ces  remèdes  sontdestinés  à excorier  la  peau  , 
et  à y faire  élever  des  vessies  qu’on  perce 
ordinairement  et  dont  on  favorise  la  suppu- 
ration , suivant  les  indications  qu’on  se  pro- 
pose. Prises  intérieurement,  les  cantharides 
occasionnent  souvent  un  écoulement  de  sang 
par  les  canaux  urinaires , avec  une  douleur 
très -vive  plusieurs  médecins  s’en  servent 
cependant  avec  succès  dans  les  hydropisies  , 
les  suppressions  d’urine  opiniâtres  ; mais  ils 
ont  soin  de  faire  boire  copieusement  au  ma- 
lade des  émulsions  , du  lait , et  d’autres  li- 
queurs semblables. 

Castokeum  , Castoreum.  On  donne  1© 

Tome  //.  T 
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nom  de  castoreûm  a une  substance  qui  pa* 
roît  grasse  et  huileuse  au  toucher.  Elle  de- 
vient sèche  ensuite,  et  peut  se  réduire  en 
poudre.  Celte  substance  se  trouve  éntreme- 
éede  petites  membranes  Unes;  elle  est  d une 
couleur  qui  approche  beaucoup  de  celle  de 
la  canelle  , mais  ordinairement  un  peu  plus; 
foncée.  Son  odeur  est  très  forte  , désagreablei 
et  même  fétide  ; sa, saveur  est  un  peu  amere,, 
âcre  et  dégoûtante.  Cette  substance  est  ren- 
fermée dans  deux  vésicules  membraneuses,, 
environ  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  „ 
qu'on  trouve  dans  les  aînés  d un  quadru- 
pède amphibie,  connu  sousle  nom  de  castor. . 

Si  Ton  désire  connoitre  1 histoire  de  cet: 
animal , ainsi  que  l’analyse  du  castoreum  ,, 
011  peut  consulter  un  mémoire  que  j ai  lu 
à la  séance  publique  du  collège  de  pharma- 
de  et  ciui  se  trouve  imprimé  dans  le  J ou,- 
nal  de  Physique,  année  1792.  lomeA-L 

page  65.  . , -,  . 

Le  castoreum  a été  regarde  par  pmsieu 
médecins  comme  mi  spécifique  dans  mutes 
les  maladies  spasmodiques  , convulsives  e< 
hystériques;  il  passe  pour  calmant,  nen  m e 
emménagogue. 


Ci;rvi  cornu,  Corne  de  Cerf.  Le  ^rj^s 
un  quadrupède  fort  connu  qui  Rf  ^ datt 
nos  forêts.  Ou  fait  usage  eu  inedecuu  * 
quelques-unes  de  ses  parties,  ° t ,, 
os  , sa  moelle , sa  graisse , etc-  - “ 
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nu’on  emploie  le  plus  souvent  est  son  bois./ 
Cette  corne  est  un  peu  velue  à l'extérieur; 
on  enlève  cette  écorce  velue.,  et  om  choisit 
les  cornes  dures  , pesantes  , blanches  en  de- 
dans. La  corne  de  cerf  n’agit  que  comme 
absorbant,  et  c'est  en  cette  qualité  qu’elle  est 
utde  : on  la  râpe  , on  la  met  en  poudre. 

• 

Cf.ti  sperma  , Blanc  de  Baleine . On  a 
donne  le  nom  de  spermci  ceti , ou  de  blanc 
de  baleine,  a une  substance  tendre, douce 
et  un  peu  grasse  au  toucher,  quoique  friable, 
et  une  couleur  blanche,  un  peu  brillante  et 
comme  soyeuse,  légèrement  transparente. 
Cette  substance  a très- peu  d'odeur  , et  tout 
au  plus  celle  de  la  graisse  recente.  Sa  saveur 
est  fade,  visqueuse,  grasse  et  peu  agréable. 

Un  a cru  long-tems  que  le  blanc  de  ba- 
leine ctoit  la  semence  même  de  ce  poisson* 
mais  on  sait  a présent  que  cette  substance 
se  trouve  dans,  la  tête  de  l’espèce  de  baleine 
qui  a des  dents , et  qu’on  nomme  cachalot 

ri est regardé comme  adou- 
cissant , émollient  et  anodin. 

unCln7ZT'’  CockeVlle-  cochenille  est 
un  insecte  qui  s attache  à une  plante  nom- 

d ’lnàTcZn’T  franr-'ois  raquette  ou  ligue 

nevs  el  f " 1 m°’  C1";.Cro!t  dans  plusieurs 

P'  y iaml»,  communique  son  suc  rouge 
|<1  insecte  qui  s en  nourrit.  C'est  princioa 
®ment  au  Mexique,  et  t|ans  idnuhique 

Ta 
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méridionale  que  l'on  recueille  la  cochenille, 
telle  qu'on  nous  l’apporte  Elle  ressemble  a 
une  graine,  et  cette  ressemblance  a faitcroire 
lon°-tefÎ!S  qu’elle  étoit  la  semence  dune 
plante.  Les  graines  de  cochenille  ont  une 
LCTUre  irrégulière  : elles  sont  communément 
assez  petites  , quelques  endroits  sont  con- 
vexes , d’autres  concaves , et  en  quelque  ma- 
nière cannelée  : leur  couleur  est  d un  rou^e 
tirant  sur  le  gris  ou  sur  le  noir  a 1 extérieur, 
intériurement  elle  est  pourpre.  La  cochenille 
n’a  presque  point  d’odeur  , sa  saveur  est  un 
peu  amère,  avec  très-peu  décrété. 

1 La  cochenille  sert  beaucoup  dans  la  tein- 
ture et  dans  la  peinture.:  c’est  avec  cette  subs- 
tance qu'on  fait  la  couleur  ecarlate , et  elle  est 
employée  pour  le  carmin , en  y ajoutant  une 
lessive^  d’alun , et  quelques  autres  matierc-s. 
File  sert  beaucoup  moins  en  medecme, 
quoiqu’elle  ait  passé  pendant  long-tems  pour 
cordiale , sudorifique  ; mais  on  est  revenu  de 
toutes  ces  vertus  imaginaires  ; on  11e  s en  sert 
plus  que  pour  colorer  les  teintures , les  pou. 
tires  et  les  autres  médicamens  quon  veut 
déguiser. 

Cochleue  , Limaces  terrestres  , Escar- 
gots. Le  suc  gluant  de  ces  animaux  les  a 
fait  regarder  comme  nourrissons  , adoucis 
sans;  et  on  les  recommande  aux  phtlns.qi.es , 
et  dans  les  cas  d'àcreté  des  humeurs. 
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Ebur  , Y voire.  Ce  sont  les  dents  de  la  mâ- 
choire supérieure  de  l'élephant,  d’une  cou- 
leur blanche,  spongieuse , sans  goût  ni  odeur, 
jaunissant  par  l'espace  de  tems.  On  se  sert 
en  médecine  de  cette  substance  râpée  : on. 
lui  donne  la  vertu  astringente. 

O 

Formicae  , les  Fourmis.  Ces  insectes  ne 
sont  aujourd'hui  d'aucun  usage  en  méde- 
cine , quoiqu’on  les  ait  fort  employés  autre- 
fois, à cause  de  leur  vertu  aphrodisiaque. 

Il  est  à remarquer  que  ces  insectes  con- 
tiennent un  suc  vraiement  acide  , qu’ils  jet- 
tent en  petites  gouttes  lorsqu'on  les  irrite. 
Si  l’on  fait  infuser  une  certaine  quantité 
de  grosses  fourmis  vivantes  dans  de  l’eau , 
on  obtient  une  liqueur  presque  aussi  forte 
que  le  bon  vinaigre. 


Grana  kermes, Graines  de  Kermès  ou  de- 
carlate.  Les  graines  de  kermès-  ont  été 
regardées  long- tems  comme  des  fruits  qui 
croissent  sur  une  espèce  de  chêne  verd  , 
connu  par  les  botanistes  sous  le  nom  d’ilex 
aculeata  cocci gland ijera  ; des  observations 
plus  exactes  ont  appris  que  les  graines  qu’on 
recueilloit  sur  cet  arbrisseau  n’ctoient  que 
des  insectes  delà  famille  nommée  par  Jje- 
reaumur  gallinsecte.  Cet  insecte  s’attache 
et  répose  ses  œufs  sur  les  feuilles  et  sur  les 
remettons  de  1 ilex.  Cet  arbrisseau  vient  dans 
les  pays  chauds  ; on  en  trouve  beaucoup  dans 

.T  3 
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les  ci-devant  provinces  de  Languedoc  et  de 
Provence.  C’est  ordinairement  des  environs 
de  Montpellier  qu’on  nous  envoie  les  graines 
de  kermès  , dont  on  fait  la  récolté  dans  les 
mois  de  mai  et  de  juin.  Ces  graines  sont 
rondes  , membraneuses  , de  la  grosseur  et  un 
pois,  lisses;  leur  couleur  est  d'un  rouge-brun; 
elles  sont  remplies  de  petits  œufs  rouges;  mais 
lorsque  le  kermès  est  ancien , on  n y trouve 
qu’une  substance  qui  se  réduit  en  poussière. 
L’odeur  du  kermès  est  foible  , et  n’est  pas 
désagréable;  sa  saveur  a une  légère  âcreté 
mêlée  d'amertume , et  laisse  sur  la  langue 
un  peu  d’ a striction. 

Les  graines  de  kermès  sont  légèrement 
stimulantes  etdiscussivesielles  passent  aussi 

pour  cordiales  et  stiptiques. 

On  emploie  le  suc  ti té  du  kermes  et  les 
graines  seehées.  Le  premier  se  prépare  or- 
dinairement en  Languedoc  : du  kermès  re- 
cent on  forme  généralement  un  syrop , 

avec  une  suffisante  quantité  de  sucie  , et  on 

l’envoie  dans  différens  pays.  On  e connoi 
sous  le  nom  de  conserve , suc , ou  sy±op  te 
kermès. 

Htrci  sanguis  exsiccatus  , Sang  de  Bouc 
■préparé.  On  a recommandé  cette  prépara- 
tion dans  l’appauvrissement  du  sang  et  dans 
les  dissenteries  ; mais  actuellement  cette 
préparation  est  peu  ou  usage. 
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Hirudïnes  , Sangsues.  La  sangsue  ('St  un 
insecte  aquatique  , ayant  ia  figure  d un  gros 
ver,  long  comme  le  petit  doigt  : sa  leleest 
garnie. de  trois  petites  dents  fort  aigues  et 
assez  fortes;  sa  couleur  est  variée.  Il  y en  a 
de  plusieurs  espèces  et  grosseurs  : celles 
dont  on  se  sert  eri  médecine  doivent  être 
les  plus  petites  , ayant  la  tête  menue  , le  dos 
rayé  d’une  couleur  verte-jaune , et  le  ventre 
rougeâtre. Elles  sussent  le  sang;  et  quand  elles 
sont  pleines,  elles  se  retirent  queîquMu s'  d’ el- 
les-mêmes ; souvent  on  est  obligé  de  les  irri- 
ter avec  un  peu  de  sel  pour  leur  faire  lâcher 
prise.  Ce  remède  est  propre  pour  céto amer 
les  fluxions  , et  diminuer  la  trop' grande  quan- 
tité de  sang  qui  s’amasse  en  certains  en 
droits  , comme  aux  hémorroïdes. 

- JTirundo  , Hirondelle . C’est  un  oiseau 
printanier,  agréable  à la  vue,  noir  sur  le 
dos,  blanc  sous  le  ventre , garni  de  beau- 
coup de  plumés,  et  ayant  peu  de  chair  ; sa 
queue  est  longue  et  fourchue;  ses  pieds 
sont  petits  , foi  blés -,  de  couleur  noire. 

Les  hirondelles  sont  propres  pour  l’épi- 
lepsie , pour  fortifier  la  mémoire  , pour  les 
inflammations  de  ia  gorge  , pour  éclaircir  la 
vue. 

Le  nid  de  1 hirondelle  est  propre  pour  la 
squinanciè,  appliqué  extérieurement. 

Ichthyocolla  , Colle  de  Poisson . C'est 
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une  substance  solide,  collante  , que  Ton  ob-: 
tient  en  faisant  bouillir  dans  1 eau  la  peau 
et  plusieurs  autres  parties  de  divers  pois- 
sons  , mais  principalement  de  l'espèce  que 
les  auteurs  nomment  huso  gennanorum  , 
le  colpesse  ; et  lorsque  la  décoction  a acquis 
la  consistance  convenable  , on  en  farine  des 
gâteaux  minces  , que  f on  fait  dessecher  par- 
faitement, ou  que  l'on  coupe,  tandis  qu'ils 
sont  encore  mois  ; ensuite  on  les  plie , ou  011 
les  roule  de  différentes  manières.  O11  em- 
ploie cette  colle  dans  plusieurs  arts  méca- 
niques plus  qu’en  médecine  ; cependant  on 
peut  en  faire  prendre  , quand  les  humeurs 
sont  trop  âcres  , trop  fluides. 

Lumbrici  , seu  Vermes  terrestres  , V ers 
de  terre.  Le  verre  de  terre  est  un  insecte 
hermaphrodite,  de  la  grosseur  d’une  plume 
cl’oye,  long  d'environ  un  doigt. , dont  le  corps 
est  composé  de  plusieurs  anneaux  qui  ser- 
vent à cet  animal , qui  n'a  point,  de  pieds, 
à se  porter  d’un  lieu  à un  autre  , par  la  con- 
traction et  le  relâchement  alternatif  qui  se 
font  dans  les  fibres  qui  composent  ces  an- 
neaux. On  trouve  cet  insecte  par  tout, mais 
principalement  dans  les  terres  grasses  et  fu- 
mées. 

On  emploie  les  vers  de  terre  intérieure- 
ment et  extérieurement.  Il  paroissent  con- 
tenir un  sel  analogue  au  niire  , et  sont  apé- 
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ritifs  et  diurétiques  : à l'extérieur  ils  sont 
résolutifs  et  nervins. 

Mosghus  , Musc . Le  musc  est  une  subs- 
tance grumeleuse,  seche  , mais  qui  paraît 
onctueuse  au  toucher , d'une  couleur  tannée 
ou  brune.  Sa  saveur  est  un  peu  âcre,  avec 
une  légère  amertume.  Son  odeur  est  très- 
forte  et  très-pénétrante  , agréable  pour  quel- 
ques personnes,  insupportable  pour  d’autres. 
L’animal  qui  fournit  cette  substance  est  en- 
core peu  connu.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  l’animal  qui  donne  le  musc,  est 
une  espèce  de  chèvre  ou  gazelle  qu’on  trouve 
dans  le  Thibet  et  le  Tunquin.  A la  Chine 
on  trouve  une  espèce  de  chevreuil  qui  four- 
nit cette  substance.  Mais  il  paraît  par  d’au- 
tres descriptions  que  cet  animal  a un  carac- 
tère particulier,  et  que  ce  n’est  ni  une  chèvre  , 
ni  un  chevreuil , ni  une  espèce  de  lievre 
comme  des  voyageurs  l’ont  avancé. 

On  apporte  et  on  vend  le  musc  enfermé 
dans  des  vessies.  On  doit  le  choisir  bien  sec, 
et  1 enveloppe  ou  la  vessie  doit  être  mince  ; 
le  poil  qui  la  recouvre  doit  être  de  couleur 
brune.  C’est,  à cette  marque  qu’on  recon- 
noit  le  musc  de  Tunquin,  qui  est  le  plus 
estimé.  Celui  dont  les  vessies  sont  couvertes 
de  poil  blanc,  vient  de  Bengale,  et  lui  est 
inférieur.  On  en  apporte  aussi  de  liussio 
qui  n’est  point  estimé. 

Le  musc  est  regardé  comme  un  anti- 
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spasmodique  très-efficace.  On  convient  que 
son  odeur  est  capable  de  produire  des  mou- 
vemens  convulsifs  , et  de  porter  le  désordre 
dans  le  genre  nerveux  ; mais  on  soutient 
que  le  musc  pris  intérieurement  est  propre 
à appaiser  les  mêmes  mou  vemens  que  son 
odeur  peut  produire. 

Ova  gallinacea  , Oeufs  de  poule.  Tou- 
tes les  parties  de  l'œuf  sont  .d’usage  en  mé- 
decine, la  coquille  extérieure,  le  blanc  et 
le  jaune. 

Les  coquilles  d*œufs  sont  regardées  com- 
me absorbantes  et  comme  diurétiques  ; mais 
il  paroi t qu'on  ne  doit  leur  attribuer  que  la 
première  de  ces  qualités,  et  que  ce  n est 
qu'en  absorbant  les  acides  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  premières  voies  , qu'elles 
les  rendent  capables  de  passer  dans  les  vais- 
seaux destinés  à la  secrétion  de  1 urine. 

Le  jaune  d'œuf  est  digestif,  anodin , adou- 
cissant et  propre  à détendre.  On  remploie 
fréquemment  à l'intérieur  et  à l’extérieur. 
On  le  fait  entrer  dans  les  potions  béchiques  , 
dans  les  loks  et  dans  les  lavemens  adou- 
cissans.  On  le  mêle  aux  cataplasmes  et  aux 
onguents  destinés  h appaiser  les  douleurs 
des  hémorroïdes. 

Le  blanc  d’œuf  est  une  matière  lympha- 
tique qui  contient  beaucoup  de  phlegmeuni 
à une  très-petite  portion  d’huile,  de  sel  et 
de  terre.  Le  blanc  d œuf  est  rafraîchissant 
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et  renercussif.  On  s’en  sert  extérieurement 
dans  'les  collyres.  On  emploie  aussi  le  blanc 
d'œuf  pour  clarifier  les  syrops. 

Testudo,  Tortue.  X-a  tortue  est  un  ani- 
mal aquaticpie,  testacé , dont  le  mouvement 
est  fort  lent  , ayant  quatre  pieds , ressem- 
blant à un  lézard  , fort  laid  en  tous  ses 
membres  , mais  couvert  d’une  belle  écaille 
large , voûtée  , dure , osseuse  , ovale  ou  faite 
en  écusson , marbrée  de  couleurs  différentes, 
obscures,  luisantes,  composée  de  plusieurs 
pièces  lisses  , polies,  jointes  et  comme  arti- 
culées ensemble  , ayant  diverses  figures , la 
plupart  pentagones  ; c’est  ce  qu'on  appelle 
écaille  de  tortue , dont  on  fait  des  boëtes  , 
des  peignes  , et  plusieurs  autres  mstrurnens. 
Il  y a des  tortues  de  différentes  grandeurs  : 
on  en  voit  beaucoup  dans  l’Amérique  qui 
ont  jusqu’à  cinq  pieds  de  long  et  quatre 
pieds  de  large;  elle  sont  si  fortes,  qu’un 
homme  peut  se  tenir  debout  sur  chacune 
d’elles  sans  les  incommoder. 

La  chair  de  tortue  est  bonne  pour  les  ma- 
ladies de  poitrine  et  de  consomption. 

Sa  graisse  ou  huile  est  amollissante  et  ré- 
solutive. 

Vipera,  Vipère.  La  vipère  est  un  reptile 
du  genre  des  serpensielie  rampe  lentement 
et  ne  saute  point  en  s’élevant  comme  la  plu- 
part des  autres  serperis.On  trouve  des  vipères 
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dans  plusieurs  endroits  de  France,  tels  que 
les  ci-devant  provinces  de  Poitou  et  deTour- 
raine.  jEUe  sont  ordinairernen  tdeux  pieds  de 
long  et  quelquefois  davantage.  Le  poison  de 
cet  animal  n’est  contenu  q'u'en  la  base  des 
longues  dents  avec  lesquelles  il  mord.  On  y 
voit  un  petitsac  où  est  logé  son  venin,  dont  la 
moindre  portion  mêlée  avec  le  sang  produit 
les  effets  les  plus  funestes.  Les  preneurs  de 
vipères  préviennent , à ce  qu’on  dit,  ces  ef- 
fets , en  frottant  les  parties  mordues  avec- 
de  l’huile  d’olive  chaude.  La  chair  de  vipère 
ii’est  nullement  nuisible  ; on  la  recommande 
même  beaucoup  comme  très-efficace  dans  les 
maladies  scrophuleuses  , lépreuses,  et  autres 
affections  chroniques  opiniâtres.  Mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  l’on  exagère  trop  ses  ver- 
tus dans  de  pareilles  circonstances.  La  vi- 
père est  sans  doute  un  aliment  très- nourris- 
sant, et  elle  passe  pour  un  exellent  restau- 
rant dans  certains  états  de  faiblesse,  et  dans 
les  tempéramens  usés  ; mais  pour  qu’elle 
produisit  cet  effet  d’une  façon  marquée  il 
ne  faudrait  manger  abondamment  que  de  la 
chair  de  vipère.  Cette  chair  seche  ne  paroit 
avoir  aucune  propriété. 

Zibethum  , Civette.  C’est  une  substance 
molle  et  onctueuse,  d’une  couleur  blanche, 
brune  ou  noirâtre.  On  nous  l’apporte  du 
Brésil,  de  la  cùte  de  Guinée,  et  des  Indes 
orientales.  Elle  se  trouve  dans  de  petits  sacs 
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situés  dans  la  partie  inférieure  du  ventre 
d'un  animal  qui  passe  pour  être  une  espèce 
de  cliat.  On  l’emploie  principalement  dans 
les  parfums , mais  rarement  comme  médi- 
cament. 

On  peut  placer  aussi  dans  le  règne  ani- 
mal les  suifs , les  graisses  et  cires.  On  ne 
se  sert  en  médecine  que  du 

Sébum  ovillum,  Suif  de  Mouton. 

Sébum  arietinum  , Suif  de  Bellier . 

Sébum  hircinum  , Suif  de  Bouc. 

Sébum  bovinum  , Suif  de  Bœuf 

Sébum  cervinum  , Suif  de  Cerf. 

On  donne  le  nom  de  suif  à cette  graisse 
ferme  et  solide  qu’on  trouve  dans  le  bas- 
ventre  et  sur-tout  autour  des  reins  des  ani- 
maux qui  ne  vivent  que  de  végétaux.  Le  suif 
ne  diffère  de  la  graisse  que  par  sa  fermeté. 
Cette  qualité  paroît  devoir  être  attribuée  à 
l’acidè  qui  s’y  trouve  dans  une  quantité  plus 
grande  que  dans  la  plupart  des  graisses  et 
des  autres  matières  animales.  En  effet , lors- 
qu’on est  parvenu  à enlever,  par  la  distila- 
tion , 1 acide  qui  étoit  contenu  dans  le  suif, 
la  partie  qui  demeure  encore  figée  a beau*' 
coup  moins  de  consistance  quauparavant.: 


( 3o2  ) 

Le  suif  n'est  employé  qu’à  l'extérieur  ou 

dans  les  lavemens  adoucissans  qu’on  or- 
donne dans  les  dissenleries  , et  les  douleurs 
des  intestins.  Le  suif  est  adoucissant  , émol- 
lient et  propre  à détendre.  Le  suif  des  d if fe - 
rens  animaux  dénommés  ci-dessus  a les 
mêmes  propriétés. 

Axungia  , Graisse.  Les  Arabes  ont  in- 
troduit en  médecine  l’usage  de  beaucoup 
d’espèces  de  graisses , et  les  ont  recomman- 
dées comme  possédant  des  vertus  différentes. 
Le  collège  de  médecine  de  W ürtemberg  , 
dans  la  dernière  édition  de  son  dispensaire, 
publiée  en  1741  , a prescrit  jusqu'à  28  dif- 
férentes espèces  de  graisses  : quelques-unes 
de  celles-ci , à ce  qu'on  y dit , sont  atté- 
nuantes et  résolutives  : telles  sont  les  graisses 
de  héron , de  chat  sauvage,  de  cigogne,  de 
perdrix,  de  lapin  , de  lièvre,  de  renard,  de 
marmotte  , de  blaireau , de  sanglier  , de 
loup,  de  couleuvre , de  vipère  ; d'autres  sont 
échauffantes  , détersives  et  sceptiques  , 
comme  celles  d’anguille , de  brochet , d om- 
bre. Une  troisième  classe  de  ces  graisses 
est  émolliente  , et  spécialement  celles  de 
bœuf,  de  cerf  et  de  chèvre.  La  quatrième 
classe  est  émolliente,  digestive  et  calmante  : 
elle  comprend  les  graisses  de  canard , d'oie , 
de  poule , de  chien  , de:chapon_,  de  castor , 
de  cheval,  et  la  graisse  humaine.  Le  dis- 
pensaire d Ldi m bourg' a retranché  plusieurs 
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de  ces  graisses.  Le  collège  de  Londres  n'a 
retenu  que  le  saindoux  ou  la  graisse  de  porc  , 
le  suif  de  mouton  , et  la  graisse  de  vipère: 
trois  espèces  de  graisses  dont  la  nature  est 
différente,  et  qui  sont  assurément  suffisantes 
pour  remplir  toutes  les  indications  pour  les- 
quelles on  emploie  ces  sortes  de  substances. 
La  qualité  émolliente  leur  est  commune  à 
toutes  : elles  relâchent  les  parties  aux  quelles 
on  les  applique , et  elles  empêchent  la  trans- 
piration : ces  propriétés , ainsi  que  leurs  ef- 
fets , appartiennent  à toutes  les  graisses  en 
général,  mais  dans  un  degré  plus  ou  moins 
grand. 

Cera  ciTRiîf  a , seu  flava  , Cire  jaunes 

Cera  alba  , Cire  blanche . La  cire  est  le 
fruit  du  travail  des  abeilles.  Ces  insectes  in- 
dustrieux vont  ramasser  sur  les  fleurs  cette 
poussière  ordinairement  renfermée  dans  le 
sommet  des  étamines  , mais  qui  en  sort  sou- 
vent , et  se  répand  sur  différentes  parties, 
de  la  fleur , par  une  mécanique  particulière , 
destinée  à la  fécondation  de  la  plante. 

La  cire  est  une  substance  concrète  ferme, 
qui  se  retire  des  rayons  du  miel , après  que 
le  miel  en  a été  séparé  , en  échauffant  et 
pressant  les  rayons  seuls  entre  des  plaques 
de  fer  : la  cire  qui  s'en  détache  a une  cou- 
leur jaune,  vive,  et  une  odeur  agréable, 
qui  approche  de  celle  du  miel.  Lorsqu’elle 
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est  nouvelle , elle  est  visqueuse , et  cepen- 
dant assez  facile  a se  casser.  Eu  vieillissant 
elle  devient  plus  dure  et  plus  friable  : elle 
perd  sa  belle  couleur  et  une  grande  partie 
tie  son  odeur.  Lacire  blanche,  coniuieon  sait, 
est  une  préparation  de  la  cire  jaune  , qu  ou 
réduit  en  lames  minces  , et  qu  on  expose  en 
plein  air  pendant  un  tems  considérable;  lors- 
que ces  lames  sont  suffisamment  blanchies  , 
on  les  fond  pour  en  faire  des  gâteaux.  La 
meilleure  espèce  de  cire  blanche  est  d un 
blanc  clair,  presque  transparent,  et  dune 
odeur  légère,  agréable,  comme  celle  de  la 
cire  jaune,  mais  beaucoup  plus  foible  . 

Le  principal  usage  de  la  cire  en  médeci- 
ne est  de  servir  à faire  des  cérats , des  em- 
plâtres , des  onguents  émolliens , pour  fa- 
voriser la  suppuration  ; elle  s’unit  prompte- 
ment avec  les  huiles  et  les  graisses  ces  am 
maux,  mais  jamais  avec  les  liqueurs  aqueu- 
ses ou  spiritueuses. 

Lac  , Lait.  Le  lait  est  cette  liqueur  blan- 
che, douce  et  légèrement  sucrée,  qui  se  sé- 
paré dans  les  glandes  des  mamelles  , et  qui 
coule  ensuite  par  des  tuyaux  excrétoires  qui 
vont  s'ouvrir  autour  du  mammelon.  On 
sait  que  le  lait  n’est  qu’un  chyle  peu  altéré 
et  qui  n’a  pas  encore  subi  de  la  part  des 
vaisseaux  toutes  les  préparations  nécessaires 
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poiir  le  faire  devenir  du  sang , dont  il  est 

l’origine  et  don!  il-fournit  la  n ia  rière.  Trans- 
porte des  veines  lactées , et  du  réservoir  de 
P jcquet  dans  la  veine  sous-clavière  gauche  , 
ii  est  pousse  imini  diatrineni  par  le  cœur 
dans  les  vaisseaux  mammaires,  destinés  à 
le  porter  dans  les  gland- s qui  doivent  opé- 
rer sa  séparation.  On  sent  aisément  que  le 
lait  doit  participer  de  la  nature  des  alimens  * 
aussi  on  remarque  que  dans  les  animaux  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  végétaux,  il  tient 
beaucoup  de  la  nature  végétale.  Quoique  le 
lait  récemment  tiré  des  mammeîles  paroisse 
homogène , on  sait  cependant  qu’il  est  com- 
posé de  trois  parties  différentes  dont  l'union 
n est  pas  bien  intime  , puisqu’on  peut  les 
séparer  a l aide  du  repos  et  d’une  légère 
chaleur  Une  de  ces  parties  a la  fluidité  de 
eau  : elle  renferme  une  matière  saline  et 
est  connue  sous  le  nom  de  petit-lait  ; 1 autre 
P'1*5  > plus  épaisse  et  huileuse,  est  la 

ci-me  Cette  crème  séparée  presquVutière- 
nient  des  portions  caseuses  et  du  petit-lait 

qui  y r toienl  mêlées,  donne  une  substance 
que  1 on  nomme 

**  * • 

But™» , Beurre.  Cette  séparation  s’exé- 
cute en  batiant  la  crème  ou  le  luit  tout  chaud 
dans  un  vaisseau  de  bois . destiné  à cet  nsane. 

r ce  r"|0y'  " a partie  butireuse  se  met  en 

TA  C0“sistance  u“  PeVolidei 
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quoique  molle.  Il  estadoucissant,  légèrement 
* 1 1 * 4» 

Epfin,  la  dernière  partie  du  lait,  est  connue 
; sous  le  nom  de  partie  case  use  ou  fromage. 
Cette  dernière  est  la  plus  ferme  et  la  plu 

^L’usage  du  lait  en  médecine  est  trop  éten- 
du ' pour  qu’il  me  soit  possib  e d indiquer 
tous  les  cas  dans  lesquels  on  1 emploie.  En 
général,  il  fournit  une  nourriture  ties-douce, 
frès-analogue  au  chyle  et  aux  liqueurs  des- 
tinées  à la  nutrition. 

On  se  sert  du  lait  extérieurement  11  est 
anodin  , adoucissant , propre  a de  tendre.  On 
i.  f-it  entrer  dans  les  injections  et  les  la- 
vemens  du  même  genre , et  on  l’employe idan» 
les  cataplasmes  adoucissans  et  emolliens. 

On  se  sert  du  lait  de  différens  animaux: 
les  plus  usités  sont  les 


Lac  V xcctNUM , Lait  de  vache.  Ce  lait  est 
très-nourrissant. 


Lac  capr.kum,  Lait  de  çhhre.  Ce  la.t 

"resserre  un  peu  , et  convient  par  conséquent 
’ l ceux  auxquels  les  autres  laits  rendent 

ventre  trop  lâche.  d’anésse  Ce  der- 

’ •^t«S^nf^gêreme..t. 
UhonvÏ  mix  malades  qui  ont  la  pounm 
et  l’habitude  du  corps  échauffées. 


/ 


i 
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MATIÈRE  MÉDICALE 

PRÉSENTÉE 

PAR  ORDRE  DE  PROPRIÉTÉS^ 


INTRODUCTION 


O 


n a cru  essentiel  de  ranger  Aussi  par 
ordre  de  propriétés  les  différentes  substan- 
ces des  trois  règnes  dont  il  a été  question 
. dans  la  partie  qui  traite  de  la  matière  mé- 
dicale. Pden  de  plus  difficile  que  de  trouver, 
pour  les  ranger  ainsi  une  méthode  parfaite 
qui  ne  laisse  rien  à désirer.  Certains  médi- 
camens  ayant  a la  fois  plusieurs  proprié- 
tés, on  est  forcé  dans  la  méthode  quon  va 

(i)Dans  le  moment  où  l’on  imprimoit  mon  ou- 

! °n'  me  ht  ,naitre  l’&lée1  de  présenter  les  mé- 

. dicamens  par  ordre  de  propriétés:  quoique . cette 

r.f°îei  3lt  aassfl  seV°conveniens,  fai  pensé  que 
I on  ne  pouvoir  fournir  trop  de  détails  et  d’éclair- 
cissemens  à ceux  qui  commencent  à se  livrer  à l’é- 
tude de  la  pharmacie.  J’ai  donc  pensé  , devoir  sui- 
vre 1 avis  que  l’on  m’avoit  donné  ; mais  des  occu- 
pations particulières  m’ayant  empêché  de  me,  livrer 

à ce  travail  , ai  prié  le  ^oyen  Lemanceau  of- 

f cier  de  santé  et  pharmacien  des  armées  de  la  Répi 
blique , de  vouloir  bien  s’eû  charger 

° Y a 


( (5o8; 

tracer  de  les  répéter  au'anf  de  fois  qrnjs 
t ont  de  ver  fus  différentes  Par  exemple,  Pi- 
p 'cacuanlia  evSt,emét  que,  mais  il  est  aussi 
atténuant,  expectorant,  etc.  ; la  rhubarbe 
est  purgative  , apéritive  ; 1 absinthe  tonique, 
emménagogue  , anti  - spasmodique  , fébri- 
fuge, etc  ; l'orange,  lë  citron  , suivant  leurs 
.‘différentes  parties-,  sont  tonioues  , anti  sep- 
tiques, anti  spasmodiques.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  ranger  ces  différentes  plantes 
dans,  les  sections  qui  annoncent  leurs  pro- 
priété Cet  inconvénient  ne  doit  pas,  ce 
me  semble,  faire  rejetter  les  méthodes  qui 
„ classent  les  médicamens  suivant  leurs  pro- 
priétés  : elles  sont  très -coin modes  pour  le 
jeune  praticien  ,qui  d an  coup  d œil  décou- 
vre toutes  les  substances  qui  lui  coinien* 

; nent  pour  opérer  la  guérison  des  différen- 
tes. maladies  qu  il  traite.  _ , 

La  méthode  quon  donne  ici  est  calquee 
sur  celle  de  Desbois  , universellement  esti- 
mée. r ■ , ; 

les  médicamens  sont  divises  en  o un  ire 

classes,  <|ui  sont  subdivisées  en  sections. 

Premi  re  Classe  Evaeuans  ; 2“.  Altérans; 
3;.  Spécifiques;  4e. Poisons. 

10.  Qn  appelle  évacuans  les  médicamens 

qui  favorisent  ou.  excitent  les  dilférenl es  ex- 
crétions.. On  distingue  les  émétiques.,  les 
- purgatifs  , les  sudorifiques  , etc. 


,rup  90UBÎ 

jes  Uniques  agissent  en  donnant  du  ressort,  duVon.' T 
->es  astringehs resserant  la  fibre,  t 


Les  émétiques,  .jWtenc  . . . r . le  vomîssettient;  I 
L»'s  purgatifs  . fou  favorisent.  ....  .les  selles. 
Les  sudorifiques.  . ........  ..  . v . la  transpii-aliom.1 

Les  fli, ireliques • . IVxc;  étion  des  uri.ies. 

Les  emmena  ogues Tes  règles  on  loéhies.  T 

Les  expecforan»  les  fcracfn»t*J[ 

‘■s  sialagogues.  . . la  salivat}001, 1. 

es  errins.  . . . J excrétion  du  mucus  des  maniuesi  .1 

2 • Les  a liera  ns  ont  J (.propriété  de  ,clian-j 
ger  la  e<  >ns  itiition  de.s  solides  et  des  fluides 
lorsqu  ils  sont  affectés  de  quel  mes  \ices, 
sans  procurer (J  évacua;  ion  sensible.  Lès  uhs 
agissent  sur  les  solides. 

L 

Les 

Les  émoliiens  . |a  r,làrhant;c. 

es  an u -spasmodiques f . . en  remédiant  à l’irréaiv-- , 

laritédes  nerfs., 

Les  autres  agissent  sur  les  fluides  i;:-  «si 

Les  apéritif*  e„  leur  donnant  plus  de  fl  ddito'  aii 
r‘e'>  luyisqùaas  en  les  epaiss'is^ant. 

Les  auti-sepriques  en  remédiant  a leur  tendance  h h‘ 

putridité.  ) 

. 3°‘  T;PS  spécifiques  sont  des'inésà  la  gué-* 
rison  t q maladies  particulières  ou  d'organes 
part  culiers.  ° 

Les  ?ébn^'sUfKIUeS  * * àla^ris0n  fl"  scnrîmt. 

Les  authelinentirjues*.  *.  *.  ",  . *,  *,  * \\ 

Les  carminaîifs.  . _ , 

Les  anti-vénérinus  ’ i ’ b V , 0S  v<  uts* 

T . . . • • • • des  maladies  vcncrienes 

Les  aufi-lierpeUimcs.  , , nes- 

iv«s  anU-psonques.  . . . , <6‘ 

1 ne  la  peau. 

y s 


ê 
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Les  anti-laiteux.’  . . . - des  maladies  .occasionnées 

par  le  lait. 

Les  anti-arlhriliques de  la  goutte  et  de» 

rhumatisrnesi 

Les  céphaliques  sont  destinés  aux  maladies  de  la  tète. 
Les  ophtalmiques.  • es  7e.1**' 

Les  pectoraux  ou  béchiques.  . . de  la.,^°tl 
Les  stomachiques.  . . .*•••; 

Les  hépatiques  et  spléniques  du  foie  et  de  la  rate. 
L*s  diurétiques.  ......  des  voies  urinaires. 

Emménagogues de  a. ma  r 

>.4es  poisons.  Un  poison  est  une  subs- 
tance qui,  prise  à une  dose  même  très  modé- 
rée, peut  exciter  de  grands  accide/is  et  meme 
lamort.  Employés  avec  les  précautions  néces- 
fiaires  , les  poisons  peuvent  devenir  des  medi- 
cainens  fort  utiles.  U y a trois  genri  s e poi 
sons:  i*.  les  narcotiques  ; 2°.  les  irntans;  j • • 
les  amers.  Je  les  indiquerai  a la  suite  des 
trois  premières  classes  , aim  que  e jeu 
praticien  puisse  voir,  dans  un  seul  ap perçu, 
toutes  les  substances  vénéneuses,  cm  il  ne 
doit  employer  qu  avec  les  plus  gran  espr 
cautions. 
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CLASSE  I. 

ÉVACUANS. 

SECTION  PREMIÈRE. 

. ' .h 

ÉMÉTIQUES. 

. . t 

, C î 1 il.*  > 

RÉGNE  MINÉRAL. 

- ' O 7 ? . VA  O 4 JI 

L antimoine.  Ses  préparations  sont  les  seuil 
médicamens  de'  ce  règne  qu'on  emploie  au- 
jourdhui  : comme  le  soufre  doré,  le  ker- 
mès minéral , et  sur-tout  le  tartre  stibié, 

i i r 

REGNE  VÉGÉTAL. 

X ■ 

I/ipécacuanha  , l'ellébore,  le  cabaret,  la 
«cille,  le  simarouba  , l'écorce  de  sureau  et 
d yèble , la  gratiole,  la  soldanelle. 


•.î 

V 4 


/ 
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SECTION  IL 

PURGATIFS. 

* *■  *■  • 

REGNE  MINERAL. 

Les  sels  neutres  , le  sel  de  Glauber,  le 
tartre  vitriolé  , le  sel  fébrifuge  de  Sylvius, 
le  sel  d'Epsom  , le  nitre  à base  terreuse  , les 
eaux  salines , le  mercure  doux. 

, *1  . il  . i . I '*  ». i.  » ~ 1 '•  * ! 

règne  végétal  (i). 

r 

Racines  : de  rhubarbe  , de  rhapontic  , de 
jalap  , de  méchoacan , de  turbith  , d herjno- 
dattes  , d iris  , de  brione , de  polipode  , de 
chêne.  Feuilles  : de  séné  , d a£.fi  nidi  , de 
gratiole.  Fruits  : les  mirobolans  , la  casse, 
les  tamarins,  les  pruneaux  , le  ueprun  , la 
coloquinte.  Fleurs  : roses  pâles,  de  pêcher. 
Semences  : de  carthame  , de  violette.  Sucs  : * 
de  seammonée,  gomrrte-gutte , maüuè,  aloès, 
élaterium , huile  de  pal  ma  chisti. 


♦ 


( r ) On  doit  distinguer -trois  sortes  de  purgatifs: 
i°.  les  doux  ininoratifs,  comme  le  polipode,  laçasse, 
les  tamarins,  la  manne,  les  pruneaux,  etc.  2°.  : les 
moyens  ou  cathartiques  , tels  que  le  séné,  la  rhu- 
barbe , le  jalap  , les  sels  neutres  , etc.  ;3°-  les  torts 
ou  drastiques,  tels  que  la  scammonée,  l’aloès,  la 
gomme-gutte  , la  coloquinte  , le  nerprun  , etc. 


« 
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SECTION  III. 

O r r’"*  *.7  *r  TT  j > c 

S U D O E I F I Q U E S. 

R à g n k m i:N  h i i. 

Le  soufre,  les  sulfures  , alkàlins  calcinés 
ou  volatils  ; 1 alkali  volatil,,. le  sel-ammonia-  -> 

clLie » ^ antimoine  ciiuphoria tique  , le  kermès, 
le  soufre  doré.  1 1 * 

. v ; ..£  A ,1 v . O y a T i 

RÈGNE  V È G È t A l(i) 

Racines  : salsepareille , squine  , serpen- 
taire contrayerva  , nard  ou  spica-nard , l’au- 
nee  I asc  epart , le  so.uchet , la  carline  , la 
bardane,  la  scorsonère.  Ecorces  et  Bois  : 
gayac,  sassafras,  canelle.  Feuilles:  les  la- 
biers,  le  scordium , la  petite  sauge  , etc. 

I- leurs:  le  girofle,  l'œiUetroùge,  les  fleurs 
de  sureau  , de  coquelicot  Baies:  de  s ureau.  ' 

tTCT\  ; 1eS  p^bellifères  en  général, 
c -lies  de  chardon  bénit.  Huilés  essentielles. 

c e règne  '/°,S  SOrtes.  de  sudoriRques  dans 
Fiées  , celles  * {]u  sn?™  ’ ' **  ft>mllfiS  ; des  ,a" 

nioyes ; la  candie'  il  n'  coifueIlcot*  3°-  Les 
pias  , être.  5<-.Les  n ' "Jrofle  ’ .la  serpentaire  , fascle- 
Ja  squine.  le  gaytlc  ejs‘forts-fe,s  ^ue  la  sasespareille , l 
bellifères  en  e/néyl\  * „raS;  les  seinencesdes  om- 
kuiles  essentielles  ’ 61  ce  dc  cb  ardon  bénit , les 
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SECTION  IV. 

r 

DIURETIQUES. 
RÈGNE  rç  I,N  È R A I* 


Il»a  plupart  des  sels  neutres  a petite  dose, 
et  sur-tout  le  nitre,  les  acides  minéraux 
très-étendus  , les  alkahs  fixes. 

REGNE  VÈGÈLA  E.(l) 


Bacines  : pnreira-brava  , srïlle,  colchique  , 
asperge  , arrête-bœuf,  petit- houx  , persi  , 
ache  , ivèche  , câprier,  oseille,  garance  , 
chardon- roland,  chausse  - trape  , fraisier, 
j Ecorces:  de  bouleau,  bois  néphrétique. 
Feuilles  : cerfeuil  , bourrache  , buglose  , 
pariétaire  , turquette,  raisin-d  ouïs.  I ruits  ■ 
alkekenge.  Baies  : de  genièvre.  Semences 
mucila g neuves  : de  lin  , de  melon  , etc. 


(t)  On  distingue  trois  sortes  de  diurétiques  : i°. 
]e<;  P^ers,  comme  la  mercuriale , les  fruits  «eues, 
lesr  icines  et  semences  mucilagineuses,  sur-tout  celle 
de  lin  - s".  les  moyens  : les  racines  de  persil , d as- 
per-e  de  hou*.  dWte-bœuf,  les  feuilles  de  1 tour- 

Uhe  .le  pariétaire  , les  baies  de  genièvre  ; 3».  les 
forts,  le  colchique la  scüle,  le  cerfeuil. 
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SECTION  V. 

EMMÉNAGOGIIES  (x) 

RÈGNE  MINÉRAL. 

Le  fer  et  le  soufre. 

\ f t 

REGNE  VrE  G,E  T K I*. 

Bacines:  d'aristoloche,  debrione.Fe#///^.* 
d absinthe,  d armoise,  de  matricaire ? da 
rhue?  de  Sabine.  Fleurs:  de  camomille,  de 
safran,  la  coloquinte  à petite  dose.  Sucs: 
l aloès  , la  scammonée , le  jalap  , la  gom- 
me-gutte à dose  trés-modérée,  la  mirrhe  , 
la  gomme-ammoniaque , lassa-fétida , lopo- 
ponax  , le  sagapenum  , le  bdellium  , le  gaiba- 
num. 


(0  On  distingue,  1°.  les  doux  , les  /leurs  de  ca- 
momille et  de  safran  ; a°.  les  toniques , la  malri- 
caire,  l'armoise , l’absinthe  ; 3*.  les  anti-hystériques  , 
la  rhue,  la  sabme  , l’opoponax  , lassa-fétida  , etc  ; 4". 

! es  fort  s : la  brtône,  la  coloquinte,  la  gomme-gutte , 
la  scarnmonée.  o > 


* 
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SECTION  VL 

EX  P EC  T O H AN  Set  h É C H IQ  U ES. 

RÈGNE  MINÉRAL. 


L’antimoine  , le  kermès. 


RÈGNE  V É G T É A L T 1 ). 

Racines  : de  polirait  de  Virginie  , d'ipé- 
ca cuu  ni  m , de  capillaire  dt*  Canada,  d arum, 
de  re  disse  , ti’irs  de  fdorenee,  de  s<  ilie. 
Feuilles  : de  bourra»  he  , ce  bu  dose  , de 
germani Urée  »J  iiysope  , de  rnarrube.  delà 
camphrée.  Fleura  : de  violette  , de  tussilage 
de  su rea  u . de  co<  jue  ici >t , de  b m I loti  blanc  , 
de  mauve,  etc  Fruits.  1 s jujubes,  Jes  se- 
besfes  , les  dattes  , les  ligues,  les  raisins  de 
Coi  in:  lie,  les  différentes  gommes.  Semences:. 
de  lin, de  psyluum;  le  sucie. 


(,jOn  distingue:  r°*  les  Bachiques  , les  capillai-  , 
rrs  le'  fl  ni  fs  de  nidnvèV  gliïruauve»  bouillon  blanc, 
si  rea  u , tussilage,  violette  , les  jujubes,  les  s- b s- 
tes.  les  (lattes,  les  ligues,  les  raisins  de  Corin  lie, 
],>S  gommes  ; a",  les  moyens  les  racines  d annee, 
fie  r-vè  lm,  les  feuilles  des  borr igiuées , les  fleurs  et 
feuilles  <11  ornai  iq  es;  3".  le'  forts  ou  aite.iuaos, 
l’ipuuciéuduiia  t te  poiiÿtla,  l’arum,  la  sciiie  , etc. 


r 
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RÈGNE  ANIMA  ij 


Poumons  de  veau  , limaçons , grenouilles 
lait , petit-lait , miel. 



SECTION  VII. 
SIALAGOGUES. 

REGNE  MINÉRAL.] 

Le  mercure  et  ses  préparations.; 

RÈGNE  VÉGÉTA  L.l' 

L arum  , le  poligala  de  Virginie , la  scille  , 
la  pyrethre.  *■ 

- y ♦ • 

SECTION  VII I. 

E R R I N S. 

règne  VÉGÉTAL.’ 

Racines  : dVIlébore  blanc,  de  cabaret 
Feu, lies  : de  muguet , de  bétoine  et  de  tabac!,' 


ê 

6 


fl 
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C L A SSE  I I. 

* * • 

A L T Ê R.  A N S. 


S E C T- 1 O N » P RIE'M  1ERE. 
T0NIQ  GES  (i). 

E'  È G N1  E M I N É R A E. 


Le  fer. 


I jf  È G ! N E ’ V É G A T-  A L. 


Racines  : de  contrayerva  , de  spica-nard , 
‘desouchet,  de  serpentaire , de  gingembre, 
de  zédoire , de  curcuma  , de  galeiiga,  de 
ginseng,  d'angélique,  d’impératoire,  de  sa- 
lep  ( préparation  tirés  de  la  racine  des  oie  ns 
morio  et  mascula').  Ecorces\  de  canelle , de 


m On  distingue  quatre  espèces  de  toniques  ; i°. 
} . comme  les  feuilles  et  les  fleurs  des  plan. 


‘ t et  aintnatiqes  ; a".  les  moyens  , comme  la  canelle  , 
• fecSsnea!  Mcorcede  fauter,  da  çUro.,11^ 


eéliciue  • 5°.  les  nourrisans , le  salep,  le  ginseng  ; 
4°.  les  très-forts  i dits  stimula» , comme 

le  gingembre  , la  muscade  , le  poiyr  > ->  » 


«te. 


Gassia  ligna  de  Winter.  Feuilles',  des  la- 
biées en  général,  celles  de  la  matricaire,  de 
laurone,  del  absinthe,  de  persil,  de  cerfeuil, 
et  sur-tout  celles  de  petite  sauge;  celles  de 
germandrée,  de  sarriete , de  romarin,  de 
lierre  terrestre,  de  lavande,  de  camapitis, 
de  menthe.  Fleurs  : de  girofle,  des  labiées 
en  général,  des  œillets  rouges,  fruits  : la  mus- 
cade, le  macis,  le  poivre.  Ecorces  : d’oran- 
ge, de  citron,  de  limon.  Sucs  : les  baumes 
de  la  Mecque,  de  Copahu  , de  Tolu  , du  Pé- 
rou , la  térébenthine  , le  styrax , le  goudron. 

RÈGNE  ANIMAL. 

La  vipère,  la  gomine-lacque , les  pétroles. 


Les  acides  minéraux,  les  terres  absorban- 


S E C T I O N II. 


AS  T R IN  GENS  (,). 

Pi  È G'  N E MINÉRAL. 


tes  , 1 alun  , le  plomb  et  ses  préparations. 


O y ci 
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. J f t I f * ÿ f • f^|  ' , 

règne  végétal. 

ÈWzVm^de  bistorte,  de  tormentille.Zicor- 
cz?>9  : de  siinarouba  , de  freue , de  cerisier  , 
de  chêne,  de  tainai  isc  , la  noix  - de- galle. 
Feuilles  : d’orti j , de  plantain  , de  sain  aire. 
Fleurs : les  balaustes,  les  roses  rouges.  Fruits : 
la  grenade  , le  coing  , la  nede.  Sucs  , le  sing- 
de-drason  , le  cachou  , le  suc  d acacia.  Le 

o 7 

vinaigre. 

REGNE  ANIMAL. 

Les  substances  gélatineuses  animales  en 
général , la  corne  de  cerf,  la  colle  de  peau 
<l'âne. 


SECTION  III- 
emollien  s. 

RÈGNE  M I N É R A L. 

L’eau. 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 


Racines  : de  mauve , de  guimauve,  de  nenu- 
pliar,  de  grande  consolide , de.cynoglosse , 
le  bulbe  du  lys.  Feuilles  : de  bouillon  blanc. 


I 
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des  chicoracées,  des  solanées  , cle-  seneçon  ,• 
de  pariétaire,  de  mercuriale  , d'acanthe* 
de  joubarbe  , de  poirée  , des  malvacées,  de 
.«agou.  Fleurs  : de  violette,  de  tussilage de 
bouillon  blanc  , de  coquelicot;  de  sureau. 
Ftuits  : les  sébestes  , les  jujubes  , les  dattes , 
les  ligues , les  pruneaux  , les  raisins  de  Co- 
rinthe. Semences  : de  lin  , le  psillium,  les 
pignons  doux,  les  pistaches;  les  semences 
ironies  majeures  , de  melon,  de  concombre, 
de  potiron  et  de  courge;  les  mineures,  celles 
d endive,  de  chicorée,  de- laitue  et  de.  pour- 
pi  er  Sucs  : gomme-arabicpie,  adraganthe, 


»C  4 
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SECTION  IV. 

A N T 1-S  PA  S MODIQUES  (0* 

.•  i u?  nt>  >v.  -j  «b 

r i G N E ’M  I N É R A L. 

, . ' • • i : yn  f *>n  ■ • • • • * 

-O.  • V ' ^.<f  * ' 1 ' iJ  t A 

Le  a’nà,  Ips  éthers. 

tt)8  ■ îl  , «iJiivj. .»  ; • 

’ r ‘è  G N É VÉGÉTAL: 

. , ' - - 

pnMtâs  • degm  decliene,de  vaUnane, 

cVahsirithe  , d arraotse,  d " de  bôuil- 
rhue,  de  Sabine,  doransjer.  Fleurs  . de ^bo 

Ion  blanc;  de  sureau  , de  c ,f’ 

tilleul,  de  muguet,  dorante,  c ^ ’ 

rlè  tussilage.  *ubs  : le  benjoin,  le  sueem  , 
le  camphre,  l'opium,  la  jusqmame,  la  bel- 

ladonne. 

• , règne  animal. 

Le  castoréum  , la  civette  , le  niusc. 


i°.  les  antispasmon  q - , J,  P,  - • les  feuille» 


O.  les  antispasmodiques,  failles 

ine  de  P1™1^  , J le  benjoin,  le  snccm  ; 2”. 

oranger,  le  campin  , > (|e  sureau, 

anodins  , les  (leurs  de  coqueUeot  u 

tiUoul,  de  lys  : 3”.  les  narcotiques,  1 


cinfi 

d 

les 

jusqui-’.me , la  belludoune 


I 
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SECTION  y. 

APÉRITIFS. 

REGNE  minora  L (l). 

Le  soufre  , les  foies  de  soufre , l’eau  de 
chaux,  es  trois  alkalis,  les  savons,  l’aJhil 
pionie,  le  kermès,  différentes  préparations 
mercurielles , telles  que  le  sublimé  corrosif , 

k Panacee  mercurielle  , le  mercure-doux 
le  fer  et  ses  préparations, 

RÈGNE  végétal. 

Pleines  : d’ellébore  noir,  d’azarum  de 
brione , de  jalap,  de  rhubarbe,  d’esquiue 
rfe  salsepareille,  de  scille,  d’arum,  de  pal 
tience,  de  carotte,  de  chiendent , de  chico- 
ree  sauvage.  Feuilles  : des  chicoraceVs 
comme  la  lampsane , la  laitue,  le  pissenlit’ 
la  chicorée  sauvage,  le  trefled’eau , l’arnica  ’ 


Æ*  dié^ 

bori-aginé.s  les  feuille.,  de  ’patiance'êtTff 
nmrs;  x \ les  moyens  l->  * j • les  frnü 

racines  diur^i icrxxes  3<  >*T  panance,  le 
purgaiifs  drastiriup-T  (0r,s  atteu«ans , le 

cerfeuil  , d.ÏÏ  '«  feuillus 

' la  ciguë,  1 arnica,  les  sucsgc 

X a 


;crrr; 
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la  ciguë  , le  cerfeuil.  Fruits  : les  fruits  murs 
et  sur-tout  les  rouges  , le  raisin.  Sucs  : la 
eomrne-am moniaque  , le  galbanum , le  bdei- 
lium  , le  sagapenum , l’opoponax , la  gomme- 
gutte  , la  scammonee. 

règne  animal. 

Les  cloportes , la  vipère  , les  cantharides , 
qu’on  ne  doit  employer  qu’avec  circonspec- 
tion , le  miel,  le  petit-lait , la  bile. 


SECTION  VL 


INVISQUANS. 


règne  veg 


ÉTAL.- 


Les  substances  gommeuses  et  mucÜftgi- 
neuses,  le  ris,  le  sagou,  camphre  a liante 
dose,  le  quinquina. 


règne  animal. 

de  cerf,  les  substance* 


La  gelée  de  corne 
gélatineuses. 
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SECTION  VIE 

U ' 

AN  TI-SE  P TIQUE  S. 

R*É  G N E MINÉRAL^ 

Les  acides  minéraux  à petite  dose.i 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 

L'oseille,  l'alleluia,  la  groseille,  la  ce- 
rise , la  fraise,  la  framboise,  l’épine-vinette 9 
la  grenade,  le  jus  d’orange,  de  citron,  de 
limon,  le  vinaigre,  l'esprit  de  mendererus» 
la  crème  de  tartre  , la  terre  foliée  de  tartre. 


• j • j ->  • « . 
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CLASSE  III. 

LES 

' * 

SPÉCIFIQUES. 

L e s spécifiques  sont  destinées  à des  ma- 
ladies  particulières  ou  à des  organes  parti- 
culiers ; ceux  destinées  aux  maladies  par- 
ticulières , sont  : 

LES  ANTI-SCORBUTIQUES. 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 

Les  acides  végétaux  en  général , on  les 
plantes  crucifères , suivantlesdifférenssyinp- 
tômes  du  scorbut.  On  fait  sur-tout  usage 
parmi  ces  derniers  du  cresson  de  fontaine  , 
du  cochléaria  , du  raifort  sauvage  , de  la  ro- 
quette, du  chou,  du  navet,  de  férysimum, 
de  la  semence  de  moutarde  : les  racines 
de  parelle , de  trelie  d’eau  et  sur-tout  celle 
de  pastel  ( isatis  tinctoria  ) sont  de  fort  bons 
anti-scorbutiques  (1) , ainsi  que  les  bourgeons 


( i ) L’esprit  de  cochléaria  peut,  supléer  à ces  plante* 
lorsqu’on  est  dans  l’impossibilité  do  s’en  procurée. 
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de  s a pi  nette,  et  les  substances  balsamiques 
résineuses  comme  la  térébenthine. 

régne  animal. 

La  gomme-lacque. 

2".  LES  FEBRIFUGES. 

règne  minéral. 

Lalkali  volatil,  B éther , la  liqueur  d’Hof- 

mann. 


RÈGNE  VÉGÉTAL 

Racines  : de  gentiane.  Ecorces  : de  quin- 
quina , de  cascarilles,  de  tamarisc,  de  ceri- 
sier , de  hêtre,  de  chêne,  demaronnierd  Inde.] 
Feuilles  : de  plantain,  d’ortie  , celles  aroma- 
tiques et  amères,  de germandrée  , d y vette  , 
d’absinthe  d’aurone,  de  santoline  , de  Sa- 
bine , de  rhue , etc.  Fleurs  : de  camomille. 
Fruits  : acides  murs.  Semences  : de  panais  , 
les  fèves  d'Ignace. 

D 

v : • S-  ’ • ■ - • , ;;  ! ) ) ^ v 

5-.  LES  ANTHELMINTIQUES. 

RÈGNE  minéral. 

Le  mercure , les  acides  minéraux. 

x 4 
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R È G N.E  VEGETAL. 

Les  purgatifs,  les  amers,  les  acides  vé- 
gétaux, les  huiles,  le  quinquina,  le  cam- 
phre agissent  d’une  manière  générale.  Les 
spécifiques  sont  les  racines  de  fougère  , de 
mûrier  blanc,  les  feuilles  d’absinthe  , desan- 
toline,  detanairie,  d’aurone  , de  semen-con- 
tra  , les  fleurs  de  pécher. 

REGNE  ANIMAL. 

La  coralline  de  Corse. 

40.  LES  C A R M I N A T I F S. 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 

Les  anti-spasmodiques  , les  émolliens  , 
les  anti-septiques,  les  acides  suivant  les  dif- 
férentes circonstances;  les  spécifiques  sont 
la  racine  d’angélique  , les  feuilles  d’absinthe , 
dVurone,  les  fleurs  de  petite  centaurée  , de 
camomille  , les  semences  de  plusieurs  om- 
bellifères,  comme  de  panais,  carotte,  per- 
sil, anet,  coriandre,  unis,  fénouil , carvi , 
cumin, 


. (329) 

5°.  LES  A N TI  - Y É N Ë Pt  I E NS. 

RÈGNE  MINERAL. 

Le  mercure  : ses  préparations  qui  sont  le 
plus  en  usage  sont  : 1 élh'iops  minéral  (i), 
le  cinabre  (a),  le  sublimé  corrosif  (5)  , le 
mercure  dôux  (43  > la  panacée  mercurielle  ou 
calomelas,  le  sel  acèteux  mercuriel,  (5), 
le  sel  tartareux  mercuriel  (fi"),  le  mercure 
gommeux  , l'ouguem  napoWim 

REGNE  VÉGÉTAL. 

Les  purgatifs,  sur-tout  les  résineux,  les 
sudorifiques,  les  quatre  bois,  la  ciguë,  le 
cerfeuil,  la  saponaire,  la  lobélieanti-syphilli- 
tique  ; les  remèdes  anti- vénériens  du  règne 
végétal  peuvent  être  utiles,  mais  le  vérita- 
ble spécifique  est  le  mercure. 


N oins  nouveaux , 

(0  Oxi rlç  de  mercure  sulfuré  noir. 
(»)  Oxide  de  mercure  sulfuré  rouge. 

(3)  Muriate  mercuriel  corrosif, 

(4)  Muriate  mercuriel  doux. 

(o)  Acetire  de  mercure. 

(6)  Le  tartrite  de  mercure. 


» 


( 3^0  ) , 

«O.  LES  ANTI-H  ER  PE  TIQUES. 

OU 

antï-dartreu  X 

( 

règne  minéral. 

/ 

Le  mercure , l’antimoine , le  soufre. 

REGNE  VÉGÉTAL. 

La  douce-amère,  l’orme  pyramidal,  la 
fumeterre,  la  patience,  la  chicorée,  le  pis- 
senlit , la  bourrache  , la  dentelaire  , 1 année  , 
la  gentiane, la  scabieuse,  le  crême-de*taitie» 

règne  -animal. 

La  tortue,  la  vipère,  le  petit-lait. 

r.LES  ANTI  PSORIQUES. 

REGNE  MINERAL. 

Le  mercure,  les  antimoniaux,  le  soufre. 

règne  végétal. 

La  grande  éclaire,  la  patience,  l'année, 
la  gentiane,  la  fumeterre,  la  chicorée,  la 
scabieuse,  la  dentelaire,  le  tabac. 


(33i) 

R È G N B ANIMALE 


Le  petit-lait. 

8°*  lesanti -laiteux. 

règne  végétal. 


Les  purgatifs  drastiques  , les  sudorifiques 
les  diurétiques  en  général,  et  particulière- 
nient  la  menthe,  le  cerfeuil,  la  canne  de 
Provence , le  souci. 


9».  LES  ANTI-ARTHRITIQUES 

E T 

% 

ANTI-RHUMATISANS. 


REGNE  v É 


G E T A L. 


Les  plantes  amères,  les  purgatifs  et  les 
sudorifiques  en  général.  Lè  êpgSRcpe  pro- 
n .s  par  Sydenham  , n'est  pas  encore  trouvé  , 
Lesbois  vante  la  résine  de  gayac. 

8 à e w s animai. 


Le  lait. 


* 
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SUITE  DES  SPÉCIFIQUES. 

, • ^ * 9 

Les  spécifiques  destinés  particulièrement 
aux  différer) s organes  sont  : 

1 10.  les  céphaliques. 

RÈGNE  MINERAL. 

L'éther. 

RÈGNE  végétal. 

Les  substances  légèrement  aromatiques , 
les  baumes  qui  ont  une  odeur  agréable,  le 
camphre,  les  eaux  distillées  de  fleurs  d orange, 
de  tilleul , de  muguet,  de  sureau , la  verveine „ 
et  cia  ns  certaines  circonstances  les  anti-spas- 
modiques. 

30.  L E S O P H T A L M I Q U E S. 

RÈGNE  ANIMAL. 

L'ambre  gris. 

RÈ  G N E MINÉRAL. 

Le  vitriol  de  zinc  ( sulfate  de  zinc)  » ta 
tut  hie , l'alun,  l'extrait  de  Saturne  ou  lace- 
Lite  de  plomb. 
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R è G N E VÉGÉTÂT:. 

Le  plantain  , Peuphraise , la  rose,  ïebluet, 
îa  ronce,  et,  en  général  v les  plantes  astrin- 
gentes et  résolutives  , l’alkohol  ou  espritale- 
vin;  le  sucre  candi. 

. .-t  û v : r a a i il  f • i 

3°.  MÉDICAMENS  PROPRES  AUX 
MAUX  DE  GORGE.  " 

■ ' . : r ■ .'T  v;  t ;..'f  ré  . ï iî  ' f . T 

R È G If  E MINÉRAL.  h 

L acide  sulfurique  très  étendu.  • 11  • f 

. ’■  !"  ' • >'  : r ■ : I 

RÈGNE  V É G É T AL. 


L aigre  moine  , l’argentine  , la  quinte- 
feuille,  le  chèvre-feuille  , les  mures,  lherbe- 

à- Robert  {géranium)  , le  vinaigre,  le 
miel. 


4-  les  pectoraux  ou 
béchioue  s. 

* 

Voyez  1 article  Expectorans  , classe  des 
Evacuans.  Onpputy  ajouter  le  lichen  pyxi - 
clatus , spécifique  de  la  coqueluche  suivant 
quelques  modernes. 


# 
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5».  LES  STOMACHIQUES. 

On  a fait  mention  des  plus  efficaces  à 
l’article  toniques  •;  on  peut  y ajouter  le  Co- 
lombo, excellent  stomachique  suivant  Des- 
bois. 

6».  LES  HÉPATIQUES. 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 

L’aunée,  la  patience,  la  chélidoi.ne  ,1a  gen- 
tiane , le  colombo. 

7°.  L ES  SPLÉNIQUES. 

< 

Les  mêmes  que  les  hépatiques  auxquels 
on  peut  ajouter  le  safran. 

8°.  LES  DIURÉTIQUES.  ) , 11  a été.  quostiori 

v (de  ces  medicamens 

LESEMMENAGOGUESAdans  la  cIasse  des 

m jhvacuans 
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CLASSE  IV. 

- ‘ ' < ' . ' J x ' v * '** 

POISONS.  ''J 

RÈGNE  MINÉRAL. 

Tous  les  acides  minoux  purs , le,  ai- 
kalis  fixes  et  volatils  purs,  F arsenic , le 
heure  (1)  , le  nitre  (2)  et  le  vitriol  (5  ) d’an- 
timoine , beaucoup  de  préparations  mercu- 
rielles , comme  le  nitre  mercuriel  (4) , le 
précipité  rouge  (5)  le  sublimé  corrosif,  les 
solutions  de  mercure  parles  acides  végétaux  , 
le  verd  de  gris  (6) , les  préparations  salines 
d or  et  d'argent,  la  pierre  infernale  (7),  For 
fulminant  (8).  Ces  diiférens  poisons  sont 
corrosifs;  le  plomb  seul  agit  comme  astrin- 
gent et  stupéfiant. 


(1)  Muriate  d’antimoine  sublimé. 

(а)  Nitrate  d’antirnoine. 

(3)  Sulfate  d’antimoine. 

(4)  Nitrate  mercuriel. 

(5)  Oxcide  de  mercure  rouge  par  l’acide  nitrique, 

(б)  Oxide  de  cuivre  verd. 

(7J  Nitrate  d’argent  fondu. 

(8)  Oxide  d'  ot  ammoniacal. 


t 
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J 

RÈGNE  VÉGÉTAL. 

On  distingue  trois  sortes  de  poisons  végé- 
taux; i°.  les  narcotiques;  2».  les  irrita  lis  ; 
5°.  les  amers, 

Narcotiques. 

..i  A .n  «ll  '/  I ' - ^ -*■  y* 

La  jusquiame,  le  stramonium , la  bella- 
donne,  la  douce-amère  , la  morelle,  lopium, 
la  mandragore,  les  pavots, 

, r * r 

Irritans, 

Le  napel , le  garou , les  feuilles  de  renon- 
cule , ses  fruits , ceux  de  tithimales  , des  ésu- 
les,  les  semences  des  ésules  , des  euphorbes, 
des  épurges , des  fèves  d'Ignace,  les  pignons 
d’Inde,  la  noix  vomique  , la  noix  cf  acajou  , 
les  coigner  du  Levant,  le  staphis  aigre  , la 
cèraMe,  Tetiphorbe,  (un  des  plus  violons 
drastiques  connus  ) , les  champignons  , 1 aga- 
rjc  de  chêne,  le  colchique, 

* ) iJ'1 1 i.Li  tJ  HtdOlM1  hlî;  • ' -Ti'T'd  / ni 

Amers. 

Le  quinquina,  la  gentiane,  le  colombo, 
les, fèves  d'Ignace,  la  petite  centaurée,  l'ab- 
sinthe, l’aurone.  Les  patiences  données 
à trop  hante  dose  et  continuées  trop  long- 
tems  deviennent  des  poisons  dangereux.  Il 

en 


' <^7) 

*n  est  dèmémë  de  la  famille  des  lauriers  ét 
des  amandes  amers(i).  : 

* ' ' ' ■ • ‘ ! 2 ' ! ! ï P 1 i 1 1 'J *  * . , • f ' < ! ; > 1 

nèGNB  ANIMAL. 

Les  cantharides,  le  venin  de  la  vipère  et  des 
autres  animaux  vénéneux,  le  virus  rabique, 
le  virus  vérohque,  la  peste.  En  général,  ces 
potsons  sont  contagieux  ; ce  qui%at  particu- 

d ™ I|,0,S°”S,de  ce  ré«ne-  car  ceua  des 
ceux  autres  ne  le  sont  pas. 

On  peut  comparer  le  tableau  qu’on  vient 
de  lire  à une  palette  chargée  de  difféi  entes 
couleurs: le pemtre  habile  saitles  choisir  et 
Us  mélanger  suivant  l’effet  qu’il  vent  pro- 

Parmi  les  divers  médicamens  d’une  mém« 
Srennse  $£££  ne  sontps™ 

grande  circonspecdoTle/su^tMces  du  ^ 

(t)Lês  poisons, en  général  «f 

*ègne  végétal,  administré* ^vecLiï  CCU*  d* 
être  dans  quelques  cirennam  Prudence  peuvent 


Tome  U. 


» 
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rme  w métal,  et  Celte  actives  du  règne  véç'* 
’ «J.  On  a traité  en4é>ail;,  dans  le  cours  de 
rpf  ouvrage,  de  chaque  substance.en  parti- 
én^ée  daal  ee  .tableau. 

-„4aiv  «1  ebltinsv  si  ,ïsbhfi<ItnB9  9*1 
.-ncMsi  Mtâ»al,*uèaî.iA*' 

£ ,*-•«**  «a  stesar-.sti^.,;,',^^ 

.^Bqiwtap»  :“3i8fca3.:  ^“3 

..  .t.  7n~.0  M,  . engéi  su  en  « tonc-  ■>- 

' '‘“°3  * juo»  si  --n  ssalacxasb 
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FORMULAIRE 


À F usage  des  Hôpitaux  militaires  de  la 
République  Françoise. 


a ; . J U if.  Ji  O 1 


itjoi  mokURim 


zl  nb  • t ;:mùjrA,r 

/ <>:  Vi  • 


. « 
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AVERTISSEMENT. 

En  traçant  ces  formules,  on  n’a  eu  d’autre  motif  que 
de;  présenter  , pour  les  hôpitaux  militaires , un  modèle 
de  précision  et  de  simplicité  , qui  rendit  les  prescrip» 
tions  plus  faciles  et  plus  uniformes.  La  nature  et  l’arB 
fournissent  des  secours  très-nombreux  : les  officiers  de 
santé  choisiront  dans  le  catalogue  qui  suit  le  formu-1 
laire  , les  moyens  les  plus  appropriés  à leurs  vues  et  à leur 
expérience;  et  la  pharmacie  de  l’hôpital  auquel  ils  sont 
«tachés , sera  approvisionnée  en  conséquence.  Mai* 
dans  tous  les  cas  où  il  sera  possible  de  remplacer  le» 
remèdes  exotiques  par  les  indigènes , les  officiers  de 
santé  sont  invités  à les  préférer,  en  attendant  que  la  mé» 
decine  françoise,  devenue  plus  simple  et  plus  sage  , s’af«? 
franchisse  tout-â-fait  du  tribut  qu’elle  paye  encore  à l’é« 
tra  nger. 

Il  est  aussi  de  leux  devoir  d’examiner  scrupuleusement 
ces  formules  et  ce  catalogue , de  faire  des  notes  sur  les 
omissions,  les  superfluités,  les  défauts,  qui  auroient  pu 
échapper  aux  rédacteurs , afin  que  dans  un  tcms  plus 
opportun,  on  puisse  donner  à cette  pharmacopée  mi-j 
litaire,  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Pour  prévenir  toute  équivoque,  on  a conservé  aux 
plantes  leur  nom  le  plus  usité  ; mais  relativement  aux 
remèdes  chimiques , on  a cru  devoir  substituer  aux 
vaines  et  ridicules  dénominations  des  anciens,  de»  fcj*. 
plus  conformes  aux  progrès  de  la  science. 

X § 
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San?  doute  il  est  â désirer  que  ces  noms  insignifiant 
tombent  insensiblement  en  désuétude  ; mais  dans  la  cir- 
constance présente  , on  n'a  dû  s’écarter  q&avéc  réserve 
çles  dénominations  vulgaires  , dans  la  crainte  des  dan- 
gers auxquels  on  seroit  exposé  , dans  les  hôpitaux,  si 
on.  substituoit  tout-à-coup,  au  langage  des  praticiens  , 
celui  des  chimistes  modernes.  Pour  adopter  exclusive- 
ment la  nouvelle  nomenclature  , on  attendra  1 époque, 
pu  les  praticiens  et  les  chimistes  se  seront  complet  tement 

accordés  sur  lçs  termes. 

■ ■ ' ■ ' . - ; 
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SECTION  P R E M I E R E. 

Mhnoai  *V'-j  ce  «wd» 

»f.U  M . • >'■ '■  ' " ' 

BOISSONS. 

• • • - t ■ 

i . Tisanne  Commune, 

P '-HMK  *•••••■>  / . ..  ..  - quatre  Mures.  ‘ -1 

.T  reneï  orgeue<IJ(t|a.Teaiî  chaude,  . . ...r 
f,,rès‘“ln[r  dans  eau  qomirtuae  s oiouniiec  quatre 

....  . livres*  . c aa. 

Aioutez  , . eb  sb.uq  *' :î 

Racine  dé  réglisse  effilée  . . . quaire  onces. 

Passez  à travers  un  tamis  de  .çpixx. 


chiendent  , par  la  petlte-biere , par  une  d^p.inuon 
très-légère  de  suc  de  ^se;  enfin.,  de  nlusi^rp^- 
nières  au  grè  des  officiers  ïfë  santé  en  chef , qui  seuls 
ont  le  droit  d’en  prèsbftte'la  formule. 

. » rr  > . . 

2.  Infusion  Pectorale . ■ 

Prenèz  espèces  pectorales  ....  une.  danü/>aig?ièe^. 

Réglisse  contuse  ; ........  une  once. 

Versez  dessus  e.Tii  FxTuîllnritfe,  . . douze  Livres*.. 


Laissez  infuser  pcnjdant  Rrt  rjltcitt- 
d,  lie  ure.  ' **" 


X 4 
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5.  Infusion  de  fleurs  de  Sureau  : 

Prenez  fleur*  de  sureau.  ...  une  pincée. 

Versez  dessus  eau  bouillante  . deux  livres. 

Faites  infuser  huit  ou  dix  minutes. 

4*  infusion  de  Sassafras. 

Prenez  sassafras  coupé  menu.  . . une  once . 
Versez  dessus  eau  bouillante  . . huit  livres 

Faites  infuser  pendant  quatre 
heures  , dans  un  vase  bien  clos. 

La  dose  sera  de  six  onces  , plu- 
sieurs fois  répétée  dans  le  jour. 

6.  Décoction  de  Racine  de  Patience. 

Frêne»  * 

Faites  bouillir  dans  fiSSu^a^îe3j  quatre  onces. 
mune ~ 

À défaut  de  racines  fraîches,  " a°Ui'^  h'vre\. 
on  employra  les  mêmes  ra- 
cines séchées,  au  poids  de  . , deux  onces. 

6.  Eau  de  Riz. 


Prenez  riz  bien  lavé  . - . , . 

Fanes  bouillir  dans  eau  commune , deux  fan?™ 
] squ  a ce  que  le  grain  soit  crévé. 

Ajoutez,  vers  la  fin , écorce 
d orange  séchée une  dragjne. 


7-  Décoction  Blanche. 


P Te  PT  deux  onces. 

faites  bouillir  dans  eau  commune  quatre  livret. 
Ajoutez  sur  la  fincanelie.  . . un  scrupule 
Panes  fondre  dans  la  colature  , ^ * 


sucre  » 


u • 1 • » • une  once » 
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8.  Solution  de  Gomme  Arabiquel 

Frenen  gomme  arabique  pulvérisée  une  once. 

^ucr,e. trois  onces», 

Dissolve*  dans  eau  commune  * . six  livres. 

g.  Infusion  Amère. 

Prenez  espèces  amères.  ....  une  demi-once» 

V ersez  dessus  ea u bouillante  . six  livret . 

Faites  infuser  pendant  une  heure. 

10.  Infusion  de  Graine  de  Lin. 

Prenez  graine  de  lin  , enfermée 

dans  un  nouët .......  une  demi-once. 

Reghsse  contuse .......  une  demi-once . 

faites  infuser  pendant  une  heure 
dans  eau  bouillante .....  quatre  livres . 

t 

ri.  Décoction  de  Racine  de  Guimauve. 

Prenez  racine  de  guimauve  sé- 
chée   gros 

Faites  bouillir  légèrement  dans 
tisanne  commune ......  six  livres. 

boissons  acidulées, 

ra.  Oxicrat. 

C.°mmUnC  • V deux  livres . 

Vinaigre  de  vin  jusqu  à une 

agréable  acidité r* 

Sucre  . . • •v&banëH 

* une  once. 

13.  Limonade  avec  Suc  de  Citron. 

Prenez  eau  commune deux  livret. 

Sucre6 ! !0n  * * 

Nota.  Cette  limonadi  ne  sera  mescrke  qu’aulant  qu'ott 
pourra  se  procurer  facilement  des  citrons,  q * 
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14  Limonade  avec  la  Crème  de  Tartre K 

Prenez  crème  de  tartre  , « . , , trois  gros . 

Sucre six  onces. 

Huile  essentielle  de  citron  . . . une  goutte. 

Mêlez  exactement, jettez  le  mê-r 

lange  dans  eau  bouillante  . . douze  livres. 

Laissez  refroidir. 

Nota.  A défaut  d’essence  de  citron,  on  peut  l’aroma^. 
tiser  avec  une  pincée  de  semence  de  fenouil,  ou  do 
coriandre.  9 

15  Limonade  avec  l'Acide  du  Tartre. 

» ■ • # 

Prenez  acide  du  tartre  concret  . vingt-quatre  grains: 

Sucre.. u,ie  once‘ 

Mêlez  , faites  fondre  dans 

eau  commune deux  livres., 


16.  Limonade  Minérale. 


Prenez  eau  commune  ......  deux  livres. 

Q deux  onces. 

Quelques  gouttes  d acide  suitu- 
ri  que  affaibli  , pour  donner  a 
celte  boisson,  une  agréable  aci- 
dité. ' ' 

Nota.  Le  pharmacien  en  chef  surveillera  de  près  & 
préparation  de  cette  boisson. 

ij.  Eau  de  Tamarins. 

Prenez  tamarins  ........  11116  lroSt 

Ajoutez,  s’il  est  présent,  mire . un  demi- ^ os. 

Délavé*  dans  un  vase.de  fayance,  % 
en  versant  dessus  peu  a-peu  _ • 

eau  boom»*.  ■ ' • ■ #*****•  ' 

Passez  avec  expression.  , • 


I 


j 8.  Petit-Lait. 


On  coagulera  le  lait  avec  le  vi- 
naigre de  vin  , et  on  clarifiera 
le  petit-lait  avec  le  blanc- d'œuf. 

Nota.  Le  petit-lait  et  la  limonade  au  bitron  étant 
des  boissons  qu’il  est  quelquefois  dilïicile  de  se  procu- 
' rer,  l’ofHcier  de  santé  ne  doit  les  prescrire  que  dans 
le$  cas  absolument  nécessaires,  et  lorsque  les  circons- 
tances des  teins  et  des  lieux  n’y  apporteront  pas  d'obs- 
tacles. 

rg.  Bière  Sapine  tic. 

Prenez  bourgeons  de  sapin,  et  à 
leur  défaut,  feuilles  dumêmc 

arbre  . une  once. 

Racine  de  raifort  sauvage.  . . une  dernî-oncç. 

Faites  macérer  pendant  trois 
jours  , dans  un  vase  clos,  avec 

bonne  bière quatre  livres » 

La  dose  sera  de  quatre  onces  , 
écüx  fois  par  jour. 


V 
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SECTION  II. 
APOZÊMES  ET  SUCS  D'HERBES» 
i.  Suc  d' Herbes. 

Les  plantes  dont  on  est  dans  iusage  de  prescrire  le» 
sucs  , sont  : 

la  bourrache  , 
la  buglosse, 
la  chicorée  sauvage, 
le  pissenlit , 
la  fumeterre* 

le  cerfeuil,  ... 

le  cresson  de  fontaine  associé  a losailie  et 
autres  dites  anti-scorbutiques. 

La  dose  sera  d’une  à trois  onces , une  ou  deux  foi® 
par  jour. 


a.  Apozéme  Anti-Scorbutiquâ. 

Prenez  racine  de  bardane  .....  deux  onces. 

Faites  bouillir  dans  eau  commune  cinq  livres . 

Réduites  à quatre. 

Après  avoir  rétiré  la  décoction 
du  feu , ajoutez  ; 

Racine  de  raifort  sauvage  , cou- 
pée en  menues  tranches.  . . . une  once. 

Feuilles  récentes  d’oseille  . . . une  once. 
de  cochlearia une  once. 

Passez  avec  expression.  La  |dose 
sera  de  six  onces , une , deux 
ou  trois  fois  par  jour. 

Nota.  Le  cresson  de  fontaine  sera  substitué  eu  Wi 
thlearia , à défaut  de  celui-ci. 


» 
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S.  Apozême  Apéritifs 

Prenez  racines  fraîches  de  chicorée  ^ 

sauvage  ou  de  dent  de  lion  , 
ou  de  l’une  et  de  l’autre  mé- 
langées   » . ...  . . deux  oiUXs. 

Fe  ailles  des  mêmes  plantes.  . . 1 une  poignée  de 
d’oseille.  ........  y chaque. 

Faites  bouillir  dans  une  suffisante 
quantité  d'eau  commune,  ré- 
duite à • • * quatre  livrée* 

Passez  avec  expression.  On  ajou- 
tera à chaque  dose , la  quantité 
de  solution  de  terre  foliée  de 
tartre  qui  aura  été  prescrite. 

Nota.  A défaut  des  plantes  fraîches , on  en  ero* 
ploiera  de  seches , en  diminuant  un  tiers  des  quantités 
prescrites. 

4»  Apozême  Diurétique . 

Frene*  racines  d’arrête-bœuf . . , , 

d’eryngium . . / de  chaque,  uns 

depetithoux. . . ) demi-once* 

Faites  bouillir  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  réduite  à .....  ; six  livre** 

JVers  la  fin  de  l’ébullition  , ajou- 
tez feuilles  de  pariétaire  ......  deux  BoienÂâÆ* 

Passez.  On  ajoutera  à chaque  ‘ * 

dose  la  quantité  d’oxymel  scil- 
litique  qui  aura  été  prescrite. 

* è di r!  JJttQÇJ  . If  'sVfiOî  V>l:  A. 

6.  Décoction  de  Kinkintt 3 

Prenez  klnkina  concassé.  trois  once s* 

Nitre.  ♦ . i ...  un  gros » 

Faites  bouillir  dans  sept  livres  *> 

d'eau  que  vous  réduirez  i . . . six  livrer 
Passez.  La  dose  sera  de  six  onces, 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 
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--  i.  Eau  Stibiéè. 

94 eu? ?Rïne  v ..•••  ■ 

Prenez  tartre  stibié  .'  . . : ?■  i g'*»**- 

Dis  soîvéz  dans  eâu  tiède.  . . douze  onces-. 

Divisez  en  trois  parties  égales  ; 
à prendre  de  quart  en  quart- 
d ’he ure  , av ec  les  précautions 
connues. 

• g3£  g&  qo  r twSin}  ïSJUSiq  MU  'il  .$££< 

■:ï:  ‘ • • ' 3.  Ehu  Cathartique. 

• - ? . • * 

Prenez  sel  cathartique  arner  . . une  once.  ' 

JS'itre.  . . . . 'i  v . . . . . . une  demi-dragrne. 

Faites  dissoudre  dans  eau  com-  . . 

' nume  ..........  - ,•  une  livre  et  derme. 

Divisez  en  qiaatrè  parties  égales  , 
nui  seront  prises  de  demi  eu 
dean-heure. 

JtMPî  î'Il  r « * * * A $***•?)_' : ‘‘ht)  ü^1 

, . ; , . , . • • , . » * _ 1 

5.  Eau  de  Goudron. 

. ''  . * ■ . ' ’ 

Prenez  poix  navale , o q.  goudron,  deux  Unes. 

Versez  dessus  eau  commune.  . quinze  ttvreü 
Ao'-lez  souvent , pendant  /rois 
jours.  Passe^k  fepr  et 
conservez  la  pour  1 usage. 

La  dose  est  de  six  onces  , une  ou 

deux  fois)  par  ^^EBette  ^ 

être  coupée  avec  le  lait.. 


fSSi  ) 


4.  Eau  Martiale . 

Prenez  boulé  dé  Nanci  . . . . . dix  à douze  grains* 
Triturez  l’espace  de  tems  néces- 
saire , avec  eau  tiède «Be  livre* 

Cette  eau  se  divisera  en  trois 
doses,  à prendre  de  demi-heure 
en  demi -heure. 

5.  Eau  And -Syphilitique. 

Prenez  mercure  sublimé  corrosif,  huit  grazns.i 

Eau  distilée.  * une  livre. 

La  dissolution  se  fera  toujours 
dans  des  vaisseaux  de  verre  ou 
de  fayance. 

Nota.  Chaque  once  de  cette  solution  contenant  un  dé- 
mi-grain  de  sublimé;  les  premières  prises  ne  devront 
être , par  jour , que  de  deux  gros , puis  de  trois , de 
quatre,  en  augmentant  successivement  de  trois  jours  ea 
trois  jours  , jusqu’à  ce  qu'on  soit  parvenu  à l’once. 

Le  véhicule  sera  une  livre  de  décoction  légère  d® 
racine  de  guimauve  , mondée  de  son  écorce,  ou  une 
dissolution  d’un  gros  de  gomma  arabique  dans  une  li- 
yre  d’eauv  . , , \ 

\ 

»:.'V  v>svi,  ...  •; 

.«jUï-.c  a.iv ■;*  . i..  . rtjijiQ 
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SECTION  IV. 

POTIONS, 
i.  Potion  Purgative  ordinaire. 
Prenez  feuilles  de  séné  .....  deux  dragmes  et 


demie. 

Sel  cathartique  trois  dragmes . 

Faites  bouillir  légèrement  dans 

eau  commune.  . . onces . 


Faites  une  potion  pour  une  dose. 

* ‘ ■ ’ 

a.  Potion  Purgative  Majeure. 

Prenez  poudre  cathartique  . ...  un  scrupule. 
Délayez  avec  miel  écumé.  i . une  once  et  démit. 
Ajoutez  potion  purgative  ordi- 
naire  quatre  onces. 

Pour  une  dose. 

3.  Potion  Purgative  avec  la  Manne \ 

Prenez  potion  purgative  no  i.  . . quatre  onces* 
Dissolvez  manne deux  onces . 

4.  Potion  avec  Rhubarbe  et  Manne» 

Prenez  rhubarbe.  ......  . ; une  dragme% 

Faites  bouillir  légèrement  dans 
suffisante  quantité  d’eau , ré- 
duite à quatre  ont»». 

Dissolves  manne».  deux  onces * 


( )' 

5.  Potion  avec  l’Ipécacu  anh à ; 
Prenez  ipëcacuanha  en  pondre  . ^ grains. 

voir^éosT comn,uue  • ^ 

6.  Pot! O/l  Confortante . 

Prenez  vin  rouee 

Eau  de  mélisse.  ; | ^ °“CWi 

Poudré  de  canelle.  . . . dix 
Sucre foc  grains, 

viciez.  Cette  potion  sêyaprisQ 
par  cuillerées; 

7-  Potion  Cordiale , 

v'v£XPZé, dWro'"a^  - ***: 

Sucre.  ’ quatre  onces. 

^îëiéÿ0"  * ï“âW  ôoii  “** 


8.  Pour,,,  Cordiale  Acidulée. 


Prenez  infusion  de  menthe  - 

Teinture  de  caneiie  P 9™*™  onces., 

Esprit  de  rutre  dulcifié  par  dis-  ^ demi-drqgpi 

c tlIlat*°n . ^ de  chaque. 

•Sucre  blanc.  . , 

Mêlez  , pour  une  potion  qu'o/"* 
administrera  par  cueillercis. 

9-  i^/o/z  de  Rivière ; 

Prenez  alkali  fixe 

Suc  de  limon  mi  ’ * • ‘ *r cupule, 

ee  ..“gSïû^ai  “œ,i 

du  mrilctde , rrui  lo  • i 

moment  même  do'Sé™^ 

Tome.  IL 


» 
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10  Potion  avec  le  Kirikitia* 

Prener  kinkin,  en  Poudre,  ...  'fragme. 

Sel  ammoniac  B 

Infusion  amere ; \ 

Pour  une  dose.  Cette  potion  peut 
être  réitérée  deux  , trois  ou 
quatre  fois  par  joux. 

11.  Potion  avec  le  Kermès. 


. dix  grains. 
, crois  grains. 


prenez,  gomme  adragant  . 

Kermes  minéral  . • • • • , 

Triturez , en  y mêlant  peu- a-peu 

Pour  une  potion  a prendre  pai 
cuillerées. 

12.  Emulsion. 

i 

Prenez  amandes  douces  pelees.  . 

Tau  commune / . „we  0nce, 

Faites,  selon  l’art , une  émul- 
sion à prendre  en  trois  parties 

égales. 
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section  y. 

vins  et  teintures, 

/ , . 

1 - Vin  Amer. 

Prenez  espèces  amères.  ....  vne  once_ 
semences  de  coriandre  ....  deux  gros. 

Bon  .vin  blanc  . ^ia£r*  &> 

Faites  infuser  a froid  , pendant 
trente-six  heures.  Filtrez.  Ajou- 
tez eau-de-vie  ....  dé»-*-  ^ 

La  dose  sera  de  six  onces. 

2.  Vin  Scilli tique. 

Prenez  squammes  de  scille séchées 

\W°TeS  menU6S deiiX  onces. 

Mettez  dans  un  matras.  Versez 

dessus  vin  blanc  de  bonne  qua- 

Laissez  infuser  cà  froid , pendant  Iw?eSy 
trois  jours , passez  à travers  un 
linge,  et  Hltrez  la  liqueur: 

Ajoutez-y  eau-de-vie  . . . deux  onces. 
Un  en  prescrira  la  dose  ainsi  que 
le  véhicule. 


Vin  d’ Au  née. 


Prenez  racine  d 'année  seche  . . une  once. 

Vin  blanc'  1056311  ar0mati£Iue  dcmi-onc 
Coupez  les  racines",  faites - les  ****"*" 

infuser  a froid  pendant  quatre 

jours;  /direz,  et  ajoute!  eau- 
de-vie.  ...  j 

Conservez  pour  l’ûsâg*  * * * 

Z a 
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Vin  de  KiuVinal 


4- 

Prenez  kinkina  grossièrement  pul- 
vérisé. * . . deux  onces 

Ecorce  d'oranges une  demi-once . 

Mettez,  clans  un  matras  ; versez 
dessus  vin  blanc  de  bonne 

qualité ' • deux  livre  J. 

Laissez  digérer,  pendant  vingt- 
quatre  heures , en  remuant  de 
tems  à autre  le  mélange. 

La  liqueur  étant  filtrée  , 

Ajoutez-y  eau-de-vie.  . • • • deux  onces  etdemiet 
La  dose  sera  de  deux  à quatre 
onces. 


5.  Vin  Chai  y hé. 

Prenez  limaille  d acier  non-rouil- 

j(ie trois  onces. 

Racine  de  roseau  aromatique  . une  once. 

Ecorce  d’oranges une  once. 

Gérofle  .....  v •••  "?  scrupule.^ 

Après  avoir  concassé  le  tout , 
faites  infuser  à froid,  pen- 
dant quatre  jours  , dans  bon 

vin  blanc Viatre  bvr*k 

Conservez  pour  l’ usage . La  dose 
séra  d’ une  ou  deux  ouces , une 
ou  deux  fois  le  jour. 

6.  P' in  - AntiÈcorhulique. 

Prenez  racine  de  raifort  sauvage  . deux  onces. 

Feuilles  de  cresson  de  fbnlame^.  de  chaque,  un» 
de  cochle  nia y poignée. 

Semence  de  moutarde une  once. 

Sel  ammoniac.  nne  deuu-once. 

Pilez  dans  un  mortier  de. bois,  ou 
de  marbre;  mettez  ensuite  dan» 
un  mettras  : et  yersi  z dessus. 


(Ô57) 

\ m blanc  de  bonne  qualité  , quatre  livres. 
.Laissez  en  digestion  pendant  trois 
jours  ; ensuite  filtrez  et  ajoutez 

eau-de-vie  . • • quatre  once s. 

La  dose  sera  d une  a deux  onces  , 
une  ou  deux  fois  par  jour. 

7.  Teinture  de  Kiukina. 

Prenez  écorce  de  kinkina.  .....  wws  0*CA 

Lcorce  d oranges  séchée deux  e ror 

Racme  de  gentiane , quatre  aras. 

ersez  dessus  bonne  eau-de-vie  . une  livre 
b ailes  digerer  pendant  six  jours 
dans  un  vase  clos  , filtrez  et 

conservez  pour  l’usage. 

La  dose  sera  d’une  dembonce  à 

une  once  et  demie,  dans  un 
véhiculé  approprié. 

S . Eau -de -Vie  Cathartique . 

P7"ZÎ?aP  en  Prudre  grossière  . une  once. 
Lanelle  concassée.  . . ,, 

Eau-de-vie  . §rosi 

faites  digérer  pendant  trois  jours, 

r!u  J,lin  de  sable,  en  agitant 
de  teins  à autre. 

Entrez, 

Ajoutez  sucre  blanc.  . . r/,ze  • ,. 

La  ilnsA  0 , p • i '/,ze  demi- livre. 

- dose  est  d une  a deux  onces. 


9-  Vinaigre  Scillitique. 


Prenez  squammes  de  scijle  séchées 
Vinahue  ^ftS[ rne,),IRS  • • • • deux  onces. 

M*“j  }* 

et  laissez  digérer  pendant 
quinze  jours,  soit  au  soleil,  soit 

douce  çhaïeur  d’un  poêle.  / 

°n  filtre  la  liqueur,  et  on  la 
conserve  bien  bouefiée, 

Z 3 


» 
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io  O xymel  Scillitique. 

Prenez  vinaigre  scillitique  . . . une  livre  et  demie. 
Miel  blanc  .........  trois  livres. 

Faites  cuire  à une  douce  chaleur 
dans  un  vase  de  fay.ance  (i), 
jusqu’à  consistance  convenable. 


SECTION  VL 

l 

J U L E P S. 
i . Julep  Pectoral . 

Prenez  infusion  pectorale  . . . quatre  onces.. 

Gomme  arabique  en  poudre.  . dix- huit  gravis. 

Syrop  de  guimauve une  once. 

Mêlez, .pour  une  dose. 

2.  Julep  Anodin. 

Prenez  tisanne  commune  . . . quatre  onces. 

Sucre,  s une  demi-once. 

Laudanum  liquide  .....  dix  gouttes. 

Pour  deux  doses  qu’on  administre 

à une  heure  d’intervalle. 

\ ' 

I 

5.  Julep  Opiatiquc. 

Prenez  opium.  f . , un  grain , 

Délayez  avec  oxymel  simple-.  . une  once. 

Ajoutez  tisanne  ordinaire  . . . quatre  onces. 

Ce  julep  se  divisera  en  deux 
doses , entre  lesquelles  ou  lais- 
sera deux  ou  trois  heures  d'in- 
tervalle. 

(i)  C’est  dans  les  préparations  de  ce  genre  qu  il  faut  éviter  demi] 
ployer  des  vaisseaux  de  terre  vernissée  par  le  plomb  , ou  des  vais*  | 
étaux  de  cuivre,  quelque  bien  écumes  qu'ou  .es  suppose. 


/ 
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4-  Julep  diurétique . 

Prônez  apozéme  diurétique.  . , quatre  onces. 

Sucre une  demi-once,' 

Esprit  de  nitre  dulcifié  par  dis- 
tillation  , . , . quinze  gouttes. 

Faites  un  julep  qu’on  divisera  en 
deux  parties  égales.  ' 


S E C T I O N VII. 
POUDRES, 
i.  Poudre  Cathartique. 

Prenez  jalap  en  poudre cinq  onces. 

dj  tartre  en  poudre  . . deux  onces. 

Diagrède OBC& 

Muiez  exactement. 

La  dose  sera  de  dix-huit  grains  à 
deux  scrupules. 

2.  Poudre  Anthelminthique. 

Prenez  coralline  de  Corse  . . . v , 

Semen  - contra (de  chaque, parties 

Piacine  de  fougère  mâle  . , • j égales. 

Mêlez,  et  réduisez  en  une  poudre  ' 
très-fine. 

Li  close  sera  d’une  demi-dragme 
a nnedragme,  dans  un  véhi- 
cule approprié  , ou  sous  forme 


z 4 


* 
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SECTION  VIII. 

BOLS. 

i . Bol  Purgatif. 

Iprene'z  jalap  en  poudre,  ....  deux  scrupules.. 

Crème  de  tartre  douze  grain$. 

Mêlez  avec  suffisante  quantité 
de  miel , pour  prendre  sous 
forme  de  bol. 

2.  Bol  Àntliehninthique. 

Prenez  poudre  Ànthelmintliique  . quarante-huit 

„ ' grains. 

Mercuredoux quatre,  grains. 

Miel quant,  suffisante^ 

Divisez  en  bols  pour  une  seule 
dose. 

5*  Bol  de  Thériaque , avec  BJiubarbe 

Prenez  rhubarbe  en  poudre  . . . six  grains. 

Thériaque  douze  grains 

Mêlez.  Faites  un  bol  , qu’on  peut 
réitérer  deux , trois  et  quatre 
fois  par  jour. 

„ 4*.  Biol  Calmant , 

Prenez  opium  gommeux  ....  un  grain. 

Poudre  de  réglisse douze  grains. 

Conserve  de  roses  quant,  suffisante* 

f aites  un  bol. 


\ ‘ 


K. 


i 
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5.  Bol  de  Térébenthine. 

ÎVenez  tcWbfintliine  de  Venise,  douze  grains  ' 

Faites  „„  bol  qu'on  répétera  S 
OU  trois  fois  le  jour. 

6,  Bol  Antimonial. 

Prenez  Antimoine  crud  , pornhi- 

risé 1 

Canelle  en  poudre.  . . un.  ? 

suffisante  quantité  de  conserve 
ce  roses  , pour  former  dix-hui'- 
bols.  On  en  donnera  un, deux, 

tiOis  ou  quatre  par  jour. 

7*  Toi  Camphré. 

Prenez  camphre.  ' 

Nitre  en  poudre  grains. 

zdc  quantité  suffisante 
Je  conserve  de  roses,  pour 

fef  ""  H' S“'on réitérera 
plusieurs  fois  par  jour. 


> 


i 


» 
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SECTION  IX. 

PILULES. 
i , Pilules  Savoneuses. 


Prenez  savon  officinal  .....  quatre  onces . 

Pilez-le  dans  un  mortier  de  fer 
ou  de  marbre,  avec  quelques 
gouttes  d’buile  d olives  , pour 
en  former  dès  pilules  de  cinq 
grains  , dont  la  dose  sera  depuis 
une  jusqu’à  quatre , par  jour. 

a.  Pilule  s S ci  lli  tiques. 


une 


demi-once , 
onces. 


Prenez  scille  en  poudre.  . . • 

Savon  officinal d,mx  . 

Oxymel  Scilfitique  ......  quant,  suffisante, 

Laites  des  pilules  de  trois  grains.  / 

'On  en  prescrira  le  nombre. 


5.  Pilules  Mercurielles. 


Prenez  mercure  purifie 

Crème  de  tartre • 

Diagrède  . 1 l)e  l’un  et  de  ? 

. Jalap  . . . I l’autre  pulvérisé.  > 
Lteignez  le  mercure  avec  la 
crème  de  tartre  et  un  peu  de 
syropde  ncirprun,  en  conti- 
nuant la  trituration  jusqu  à ce 
que  les  globules  mercuriels 
aient  entièrement  disparu, 
/joutez  alors  le  j lap  et  le  dia- 
grède ; et  avec  suffisante  quan- 
tité du  même  syrop , forme* 


une  once, 
une  demi-once 
une  once  de 
chaque , 


i 


V 
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üne  masse  qu’on  divisera  en 
pilules  de  quatre  grains.  On  en 
prescrira  le  nombre,  depuis 
deux  jusqu’à  huit , et  même 
douze , si  l’intention  est  de 
purger  le  malade. 

Nota.  A défaut  de  syrop  de  noirprun , on  peut  em- 
ployer  celui  de  capillaire  ou  de  guimauve. 

4-  Pilules  de  Ciguë. 

»,  1 
Prenez  extrait  de  ciguë } préparé 

à la  manière  de  Stork  ....  deux  onces. 

Ajoutez  poudre  de  ciguë  . . . . quant,  suffis  ante. 
pour  former  du  tout  une  masse 
dont  vous  ferez  des  pilules  de 
trois  grains  chacune 
On  en  prescrira  le  nombre  , de- 
puis trois  j'usqu'à  vingt  et  trente. 


SECTION  X, 

COLLYRES. 


l.  Coll/y  re  Vitriolique. 


prenez  vitriol  de  zinc 

Faites  dissoudre  dans  eau  corn- 
m une . ... 


un  scrupule, 
six  onces. 


2’  Collyre  de  Saturne. 


Prenez  infusion  de  fleurs  de 
Vinaigre  de  Saturne  . . 
Ean-de-vie  . . . 

A n . 1 * • * • 

fttêiez 


sureau 


t. 


quatre  onces - 
six  gouttes, 
deux  dragmes. 


* 
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5.  Collyre  Dcterslf. 


Prenez  espèces  vulnéraires  ....  une  pincee. 

Faites  infuser  , à chaud  , dans 

eau  commune , . . . quatre  onces . 

Passez.  Ajoutez  teinture  de  mîr- 

rhe  et  d’aioës, six  gouttes. 

Mêlez. 

Nota.  On  n’ajoute  pas  ici  un  plus  grand  nombre  de 
collyres , parce  que  le  besoin  et  les  circonstances  en 
détermineront  mieux  la  prescription 


s E G T I O N XI. 

GARGARISME  S. 

• . v 

Gargarisme  ^adoucissant . 

Prenez  décoction  de  racine  de  gui- 
mauve   huit  onces-' 

Miel  ccuiné unè  once. 

Mêlez. 


2.  Gargarisme  Détersif 

Prenez  feuilles  d’aigremoine.  . . } de  chaque  , une 
de  ronce ) piitcee. 

Faites  bouillir  légèrement  dans 

eau  commune huit  onces. 

Passez  et  ajoutez  à la  colature 

Miel  rosat . ...  une  once  et  demie. 

Acide  sulfurique,  jusqua  une 

agréable  acidité quant,  suffisante K 


I 
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3.  Gargarisme  Anti-Scorbutique v i 

Prenez  apozcme  anti  - scorbutique  luit  onces. 

11-spi  i t,  ardent  de  cochlearia  . . . deux  dragmes. 

Miel  ecumé une  once. 

Ajoutez  acide  sulfurique,  j'usqu’à 
une  acidité  convenable. 

4-  Gargarisme  Anti  - Septique. 

Prenez  kinkïna  une  once. 

Faites  bouillir  dans  suffisante 
quantité  d’eau  , j'usqu’à  réduc- 
tion  de - huit  onces. 

Aioutez  oxymel  simple  ....  une  ojice. 

JVItrJez.  Ajoutez  , selon  les  çir- 
constances  et  la  prescription  , 

Eau-de-vie  camphrée  ....  une  demi- once. 

Sel  ammoniac douze  grains. 


SECTION  XII. 

FOMENTATIONS  ET  INJECTIONS. 

1.  Fomentation  ou  Injection  émolliente. 

I 

• « une  once . 

. quatre  livres. 

2*  Injection  ou  Fomentation  Résolutive. 

Prenez  infusion  d’espèces  aroma- 

i ■ MiTroSat  ; ; fux  /,i™ 

0",P°«  “jouter , m i>6s0;n  | eaul 

V1C  c-unP*lfw©  * • ’•  ...  • depuis  deux  drag-> 

mes  jusqu  à une  once* 


Prenez  espèces  émollientes 
faites  bouillir  dans 
eau  cornnune  .... 


1 


* 
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5.  Injection  And-  Sep  tiqué.-. 

Prenez,  kinkina once’ 

Faites  bouillit  dans  eau  com- 

raune  .•••••**  ’ , 

Ajoutez , sur  la  fin,  fleurs  de  . .... 

’càmomille . . . . une  demi- potgniel 

Passez.  Ajoutez  eau-de-vie  cam- 
* a ' . . j deux  once  s. 

phree.  ; » • * 

Conservez  dans  un  vase  clos. 

Nota.  Cette  décoction  peut  être  employée  pour  le» 
fomentations  anti-septiques. 

4.  lavement  Ordinaire 
Prenez  espèces  émollientes  ....  une  poignée. 

Rto  bouiffir  tou  mm~  q,mnt.  suffisante, 

5.  Lavement  Adoucissant. 

\ 

4C.  .7  suffisante. 

Aioutcr  à la  colature  Hui  e 
d olive 

6.  Lavement  Laxatif  • 

Prenez  décoction  émollient..  . • S“gS™%i 

Ajoutez  sel  cathartique  ....  P l£x. 

• ! 

y.  Lavement  de  Tabac. 

Prenez  feuilles  de  tabac  • • • • 4em^ 

Faites  bouillir  légèrement  dans  ^ 
eau  commune 


l 


V 


( 
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8.  Lavement  Stibié. 

Prenez  feuilles  de  séné une  demi-oncèi 

Sel  cathartique  trois  gros. 

Faites  bouillir  dans  suffisante 

quantité  d’eau  , réduite  à . . une  livre. 

Ajoutez  dans  la  colature  tartre 

stibié * . depuis  six  jusqu'à 

douze  grains. 

SECTION  XIII. 

EAUX  ET  VINS  POUR  L’USAGE  EXTÉRIEUR., 

i.  Eau  Végéto- Minérale. 

♦ / 

Prenez  eau  commune deux  livres. 

Extrait  de  Saturne.  .......  depuis,  deux  gros 

jusqu’à  quatre. 

Mêlez , en  agitant. 

2.  Eau  Anti-Psorique. 

Prenez  feuilles  de  tabac  séchées  . quatre  livres* 

Faites  bouillir  légèrment  dans 

eau  commune trente- deux  livres . 

Aj’outez  , sur  la  fin  , alkali  de 

soude quatre  onces. 

Passez  et  conservez  pour  l’usage. 

La  dose  est  de  quatre  onces  pour 
chaque  friction,  qui  peut  être 
réitérée  deux  fois  le  j’our. 

3.  Eau  Eulnèraire. 

Prenez  espèces  vulnéraires  ....  deux  osices. 
v erscz  dessus  eau-de-vie  double  quatre  livret* 

Mettez  en  digestion  pendant  huit 
jours  , filtrez  et  conservez  pour 

l'usage. 

4-  Vlrt, 


à 


i 
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/j.  Vin  Aromatique, 

Prenez  espèces?  aromatiques  . . . deux  onces ; 

Vin  rouge.  . . . ' quatre  Livres • 

Mettez  err  digestion  pendant 
douze  heures.  Passez  avec  ex- 
pression. Conservez  pour  l’u- 
sage. 

i 


SECTION  XIV, 

X,  I N I M E N S, 

l.  Liniment  Anodin . 

• - 

Prenez  huile  d’olives une  once.  . 

Laudanum  liquide depuis  une  dcini- 

dragme  , jusqu  à 
une  dragnie. 

Mêlez  en  agitant. 

2.  Liniment  Savoneux. 

Prenez  huile  d'hypéricum  ....  deux  onces. 

Eau  vulnéraire  par  infusion.  . une  once. 

Savon  officinal deux  dragnie  S. 

Mêlez  eu  triturant. 

5.  Liniment  Volatil. 

Prenez  huile  d’olives une  once. 

Alkali  volatil  . . une  dragnie  et 

demie -, 

Agitez  jusqu’à  ce  que  ces  subs- 
tances soient  Lien  mêlées* 


4-  Li niaient  Camphrêi 


Prenez  camphre.  ...  . • . . . , deux  dragnie  s. 
Huilé  d’olives . ...  .......  deux  onces. 

SECTICX 
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SECTION  XV.; 

C ATAPLAS  MES. 

I • 

i.  Cataplasme  de  Mie- de-Pain. 

Prenez  mie-do-pain  une  livrer 

raites  cuire  jusqu’à  consistance  , 
dans  suffisante  quantité  de  dé- 
coction d’espèce*  émollientes. 


2.  Cataplasme  Émollient. 


Prenez  espèces  émollientes  en 

poudre  

Farine  de  graine  de  lin  ..... 
Faites  cuire  dans  suffisante  quanl 
tité  d eau , jusqu’à  consistance 
de  cataplasme. 


une  once : 
une  once., 


ô.  Cataplasme  Résolutif. 

Prenez  cataplasme  émollient  . . . huit  onces : 
Ajoutez  en  1 agitant , vinaigre 

de  Saturne une  demi-oncet 


A-  Cataplasme  Vineux, 


Prenez  mie-de-pain  . 
Vin  aromatique  . 
S.l 

ammoniac  . . , 
Faites  cuire  jusqu’à 
requise. 


consistance 


une  livre, 
quant,  suffisante^ 
deux  dragmes . 


5.  Sinapisme. 

Prenez  graine  de  moutarde  en 

T Poucfre une  once. 

.Levain  ...  j 

x.  . . deux  o?ices.\ 



Tome  II.  ^ a 


ê 
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6.  Cataplasme  Vésicatoire . 


U i i 


Prenez  levain’.  : • V \ V <luant‘  *l$sanee' 

Delayez  avecun.  peu  de  vinaigre. 

Etendez  sur  un  linge  et  saupou- 
drez avec  une  quantité  suih- 
sante  de  Canl-nirides  pui\  c- 
risées. 


SECTION  X Y I. 

espèce  s. 

1.  Espèces  Émollientes. 

Prenez  feuilles  seches"  de  mauve  . • • • 1 

de  guimauve  , A parties  égales. 
de  bouillon  blanc.  J 

de  yiolier  . . . 

Incisez  , mêlez  et  conservez  pour 
l’usage. 

2.  Especes  Amères 

Prenez  feuilles  seches  de  cliamædris  .•  •") 

de  chicorée  suu  ^ ^ chaque 

y%e*  r (parties  égaies. 
de  uèlle  «T eau  .V  ° • 

de  fumeterre  . . • ' 


, ~~.de  chaque  une 

fvmmités  de  petite  centaurée  . • • • i0fl,ce  par  livre 

Pleurs  de  camomille  romaine  . • '•  • feuille. s 


Incisez  , mêlez  et  conservez  pour 

I » _ 


l’usa  ge. 


($7  O 

5.  Espèces  Apéritives . 

Prenez  racines  sechës  d'oseille  . . . . „ 

de  chicorée  sau- 
vage  . . : 
d’ arrête  bœuf  . 


de  chaque, 
parties  égales^ 


d’éryngium. 

Loupez  , mêlez  et  conservez  pour 
T usage. 

i\.  Espèces  Pectorales. 

Prenez  feuilles  sechées  de  capillaire  . 

de  scolopendre 
Fleurs  sechees  de  guimauve  . 

de  mauve  - - 


Mêlez  et  conservez. 


de  tussilage  . . 
de  pied-de-cliat 


de  chaqîte , 
5 a rte  livre. 


de  chaque f 
une  once. 


5.  Espèces  Aromatiques. 

Prenez  feuilles  sechées  de  sauge y 

dë  mélisse  . ...  J 
de  thym  . . . ./ 
de  serpolet  . . . de  chaque  y 
d’hyssope  ...  a quantité 
Feuilles  et  fleurs  d’origan  . . .1  tujfisante. 

Fleurs  de  lavande % 

Bayes  de  genièvre  concassées  .’  ] 

ivielez  et  conservez. 

étémhTe  f6f  1p‘1ntes  aromatiques  est  très- 

) a defaut  de  1 une  on  prendra  l’autrfe. 

6.  Espèces  Vulnéraires. 

pharmacies  militaires  * 1 W°vlsl0nnement  de» 

Aa  a 


ê 


SECTION  XVII. 

ONGUENS  ET  EMPLATRES, 
Usités  dans  les  Hôpitaux  Militaires . 


Onguent  AEgyptiac. 
d’Arcoeus. 

Basilicum. 

de  la  Mère. 

Populeum. 
de  Styrax. 

Napolitain. 

Gris. 

Cérat  l'aune. 

Emplâtre  d’André  de  la  Croix,  ou  Aggulunauf. 
de  Ciguë. 

Diapalme  ou  simple. 

Gommé. 

Mercuriel, 
de  Savon  simple- 
de  Savon  camphré. 

[Vésicatoire. 
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SECTION  XVIII. 

Addition  de  quelques  Formules  de  Médicamens  offi- 
cinaux , dont  lexécutioji  entraîne  peu  de  difficultés. 

Nota.  Les  compositions  officinales  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  présent  formulaire , seront  envoyées 
de  Paris } préparées  d’après  le  codex  ; on  ne  présentera 
donc  ici  que  les  formules  qui  peuvent  presque  par-tout 
être  exécutées  par  les  pharmaciens  chargés  en  chef  du 
service  d un  hôpital , ainsi  que  celles  qui  ont  paru  sus- 
ceptibles de  modifications  propres  à en  rendre  la  prépa- 
ration , pour  ainsi  dire  , extemporanée 

oh 

î.  F au  de  C h aux. 

Prenez  chaux  récente.  demi- livre. 

Mettez-la  dans  une  terrine  , et  arrosez- 
la  avec  une  petite  quantité  d’eau,  afin 
de  la  faire  fuser.  Lorsque  la  chaux  sera 
éteïnte  et  réduite  en  poudre  , ajoutez-y  : 
eau  commune huit  livres. 

Agitez  le  tout  avec  une  spatule  de  bois, 
et  introduisez  ce  lait  de  chaux  dans  une 
grande  bouteille  dé  verre  de  grès  , que 
T on  bouchera  avec  soin.  La  chaux  ga- 
gnera bientôt  le  fond  du  vase,  et  la  li- 
queur ne  tardera  pas  à s’éclaircir. 

Toutes  les  fois  que  l’on  aura  besoin  d’eau 
de  chaux  , 1 on  en  décantera  la  quantité 
prescrite,  et  l’on  ajoutera  à l’instant  la 
meme  quantité  d eau  commune  ; l’on 
agitera  de  nouveau  , et  on  laissera  dé- 
poser, comme  il  est  dit  ci-dessus.  Par  ce 
moyen  on  aura  toujours  de  bonne  eaude 
chaux  sous  la  main.  v 
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2.  Laudanum  Liquide. 

Prenez  opium  coupé  - en  petites 

tranchés  . . deux  onces . 

Safran  incisé quatre  gros. 

Canelle  concassée deux.  gros. 

Cioux  de  gérofle  concassés  ....  un  gros. 

Bon  vin  muscat  de  France  ....  une  livre. 

Mettez  le  tout,  dans  un  matras  et 
faites  digérer  à froid  pendant 
sept  à huit  jours  , en  agitant  sou- 
vent le  mélange;  filtrez  et  con- 
servez dans  une  bouteille  fermant 
avec  un  bouchon  de  liège. 

Nota.  Adéfaut  du  vin  ci-dessus  , on  prendra  quatorze 
onces  de  bon  vin  blanc  et  deux  onces  de  bonne  eau- 
de-vie. 

5.  Diascordium. 


de  chaque, 
une  demi-livre. 


Prenez  feuilles  de  scordium  . . . • une  livre  et  demie. 
Fleurs  de  roses  de  Provins  . . 

Racines  de'bistorte 

dé  gentiane  • • • • • 
de  tormen tille. 

EcOrce  de  cassia  lignea  . . . 
de  canelle 

Feuilles  de  dictarae  de  Crète 

Semences  de  berberis 

Siorax  calamite  , et,  à son  défaut 
baume  du  Pérou  sec  . . . . • 

Galba num  

Gomme  arabique 

Bol  d’Arménie  préparé.  . . . 

Extrait  d’opium. 

Poivre  long  - • 

Gingembre 

Miel  rosnt • * ‘ 

Bon  vin  muscat  , quantité  suiu- 
sante,  pour  donner  afelectuaire 
la  consistance  convenable-  . 

Nota.  On  est  communément  dans  l’usage  de  pulvériser 


deux  livres. 

de  chaque  , 
quatre  onces. 

trente-deux  livres . 


V. 


l’extrait  d’opium  , mai»  il  sera  ( plu?  exact.  et  liçatïcoup 
plus  sur  de  faire  disspudre  cet  .extrait  dans'  une  chppine 
de  vin  , que  l’on  mêle  ensuite  avec  la  quantité-  de  miel 
prescrit  pour  former  leléctuaire.  ... 

La  formule  que  l’on  donne  ici  est.  tirée  du  codex?  de 
Paris,  et  elle  s’éloigne  peu  de  celle  que  FraC#stor  a 
consignée  dans  son  ouvrage  De  Qontuÿio  et  morlns  con- 
tagi  os  is. 

' ' i rl 

Quelques  auteurs  pharmacologues  , tels  que  Sylvius  , 
Hoffmann  , Lernery  , Charas  , se  sont  permis  d’y  faire 
des  changemens,  dictés  plutôt  par  l’arbitraire  que  par 
une  saine  critique.  Baumé  n’a  pas  cru  devoir  corriger 
la  formule  du  codex;  nous  l'imitons,  en  observant 
seulement  que,  depuis  plusieurs  années  , le  vrai  stornx 
calamite  ne  se  trouve  que  rarement  dans  le  com- 
merce , et  que  la  résine  qu’on  expose  en  vente  sous 
cette  dénomination  , n’est  qu’une  monstrueuse  sophis- 
tication qui  doit  être  rejeLtée  avec  horreur  , et  c’est  ce 
qui  a déterminé  le  conseil  de  santé  à remplacer  le 
stornx  parle  baume  du  Pérou  , autre  résine  très-odo- 
rante, très-pure  , et  que  la  cupidité  ne  paroît  pas  encor» 
avoir  essayé  d’altérer. 


Prenez  chaux  éteinte  à l’air  et  passée 

à travers  un  tamis deux  livre . 

Crème  de  tartre  en  poudre  ....  six  livres. 


dière  de  fer,  meUez-y,  par  par- 
ties, la  crème  de  tartre  et  la  chaux 
éteinte  , en  agitant  avec  une 
spatule  de  bois. 

Lorsque  la  combinaison  sera  faite  , 
on  retirera  la  chaudière  du  feu  ; 
oh  décantera  la  liqueur;  on  la- 
vera avec  de  l'eau  pure  le  sel 


l\.  Acide  du  Tartre . 


Eau  de  rivière 
Faites  bouillir  F 


eau  dans  une  clrnu- 


. seize  livrés . 
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ïnsol'ube*'  ( C'est  du  tartrite  cal- 
caire , sel  résultant  de  l’union  de 
l’acide  du  tartre  avec  la  terre 
calcaire). 

Le  tartrite  calcaire  étant  bien 
lavé  , l’on  en  séparera  l’acide 
tartareux  de  la  manière  sui- 
vante : 

Mettez  dans  une  terrine  de  grès; 
le  tartrite  calcaire.  D’une  autre 
part  , affoiblissez  vingt  - huit 
onces  d’acide  sulphurique  avec 
quatorze  livres  d’eau  pure. 
ÎV ersez  cet  acide  affoibli  sur  le 
tartrite  calcaire  , et  agitez  le  tout 
avec  une  spatule  de  bois. 

L’on  décantera  ensuite  la  liqueur 
surnageante  la  partie  insoluble 
( sulfate  de  chaux  ).  On  la  la- 
vera à plusieurs  reprises  ; on 
réunira  toutes  les  liqueurs  , et 
on  les  fera  évaporer  dans  des 
vaisseaux  de  grès  ou  de  <verre  , 
jusqu’au  point  de  Crystallisation. 
On  obtiendra  par  ces  moyens  un 
sel  acide , désigné  sous  le  nom 
& Acide  du  Tartre. 

Remarquez  que  si  l’on  préparoit 
sur  les  lieux  l’acide  du  tartre  , 
il  ne  sèroit  pas  nécessaire  de  le 
faire  crystalliser  , et  alors  la 
dose  de  Y acide  du  tartre  fluide 
seroit  déterminée  par  la  dégus- 
tation. 
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5.  Terre  Foliée  de  Tartre  liquide. 

Prenez  potasse  purifiée un  scrupule « 

.Versez  dessus  bon  vinaigre  , jus- 
qu’au point  de  saturation. 

Nota,  làr  liqueur  résultante  de  ce  mélange  contient 
environ  trente  grains  de  terre  foliée  de  tartre.  Le 
mode  qu’on  indique  ici  est  de  Boerhave;  il  est  com- 
mode , expéditif , et  donne  un  médicament  aussi 
efficace  que  la  terre  foliée  faite  avec  le  vinaigre 
distillé.  S 

6.  Extrait  de  Saturne. 

Prenez  litharge  en  poudre  ....  * cinq  livres: 

V inaigre  de  très-bonne  qualité  . . dix  pintes. 

Faites  bouillir  légèrement  dans  un 
' vase  de  cuivre  jaune  , en  agitant 
continuellement  avec  une  spatule 
de  bois,  jusqu’à  ce  que  le  vinaigre 
soit  saturé. 

Ensuite  on  filtrera  la  liqueur  , et 
on  la  fera  évaporer,  à une  douce 
chaleur,  jusqu  a ce  qu’elle  ait 
acquis  la  consistan«e  d’un  syrop 
clair.  J 


7.  Onguent  Napolitain* 
Prenez  mercure  très-pur  . 

A Vf\n/r>  l 1 


------  ('“*  . . . . ') 

Axonge  de  porc  préparée  . . . . f 

-triturez  exactement,  jusqu’à  ce 
que  les  globules  de  mercure  ayent 
entièrement  disparu. 


de  chaque , 
parties  égale 


8.  Onguent  Gris: 


Prenez  onguent  napolitain 

Axonge  de  porc.  

Mêlez  exactement. 


• deux  onces « 
% huit  onces.. 


I 


I 
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g.  Onguent  A nti-F torique. 


Prenez  soufre  sublimé  ......  quatre  onces. 

Sel  matin  décrépite  • deux  onces. 

Graisse  de  porc une  livre. 

Mêlez  exactement. 


La  dose,  pour  chaque  friclion, 
sera  de  deux  dragmes , une  ou 
deux  fois  par  jour. 

A défaut  de  graisse  de  porc,  on 
fora  un  mélange  d huile  d olives 
etde  suif  de  boeuf  ou  de  mouton, 
jusqu’à  consistance  convenable. 

io.  Onguent  AEgyptiac. 

• > .....  ; 

Prenez  miel  blanc.  w • quatre  onces. 

"Vinaigre  fort  ., sept  onces.  - 

Verd-de-gris  pulvérisé omq  onces. 

Faites  bouillir  doucement  dans  une 
petite  bassine  de  cuivre  , en  agi- 
tant , sans  interruption  , avec 
une  spatule .d'e  bois  ; jusqu  à ce 
qu  e le  mélange  cesse  de  se  gon  lier, 
et  qu’il  ait  acquis  une  couleur 
rouge.  Retirez  alors  la  bassine 
du  feu,  et  mettez  le  mélange 
dans  un  pot. 

Cette  composition,  improprement 
appellée  -onguent  , de  rouge 
qu’elle  étoit  , ne  tarde  pas  a 
noircir  à sa  surface,  parce  que 
le  cuivre  n’adhérant  que  foi- 
blement  au  miel  , se  précipite 
au  fond  du  vase.  Pour  l’employer 
sousla  couleur  qui  luiest  propre, 
il  convient  , chaque  fois  , de 
l’agiter  en  tout  sens,  pour  ra- 
mener le  çiiivre  dans  toutes  les 
parties  du  miel. 


I 
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11.  Onguent  dArceus. 

Prônez  suif  cle  Mouton deux  livres. 

Térébenthine.  . . . • . . . .'1  de  chaque,  u?ia. 

Résine  élémi ) livre  et  demie . 

Graisse  de  porc une  livre. 

On  fait  liquéfier  ensemble  toutes 
ces  substances  à une  chaleur 
modérée;  on  passe  à travers 
un  linge,  et  on  agite  l’onguent 
jusqu'à  ce  qu’il  soit  entièrement 
refroidi. 

1 2.  Onguent  de  Styrax. 

Prenez  huile  de  noix . . onze  onces. 

Colophone  . . . quinze  onces. 

Résine  élémi £ sept  onces  et  demis 

Che  jaune  \ de  chaque. 

Faites  fondre  à petit  feu,  et  ajoutez 

sur  la  fin  : * 

Styrax  liquide  sept  onces  et  demie. 

Passez  et  agitez  jusqu’au  réfroi- 
dissement. 

l5.  Onguent lias ilicum. 

i . t 

Prenez  poix  - noire ) 


Poix-résine de  chaque  , 

Cire  jaune s . . Ç six  onces. 

Huile  d olives [g,re  cj  demie. 


Faites  fondre  et  bouillir  légère- 
ment .ensemble  ces  substances, 
et  passez  par  un  linge. 

Nota.  On  trouvera  au  fond  de  la  bassine  une  matière 
noue,  qui  s est  séparée  de -la  poix;  c’est  une  sorte  d’ev 
j t^acto-résine  que  I huile  ue  dissout- pas. 


J 


\ 
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V4é-  Onguent  Brun  ou  de  la  Merci 

Prenez  graisse  de  porc  « . . ; . 

Beurre  frais 

Cire  jaune  

Suif  de  mouton 

litharge  en  poudre  fine  . . . 

Huile  d’olives une  livre. 

On  met  toutes  ces  substances  dans 
une  grande  bassine,  à l’excep- 
tion de  la  litharge  ; on  les  fait 
chauffer  jusqu  a ce  qu  elles 
fument  ; on  ajoute  alors  f peu- 
à-peu  , la  litharge  , on  agite 
continuellement  jusqu  a ce  que 
cet  oxide  de  plomb  soit  parfai- 
tement dissout , et  que  1 onguent 
ait  acquis  une  couleur  d’un  brun 
fonce. 

. x5.  Emplâtre  Agglutinatîf , ou  d André 

de  la  Croix.- 


de  chaque  y 
huit  onces.. 


Prenez  poix -résine.  . . 

Résine  élémi.  . . , 

Térébenthine  de  V énise 

Graisse  de  porc 

Faites  fondre  le  tout  sur  un  feu 
doux.  Passez  à travers. un  linge 
et  conservez  cet  emplâtre  dans 


une  livre, 
quatre  onces, 
deux  onces, 
deux  onces . 


/ 


un  pot. 

16.  Emplâtre  Vésicatoire. 


Prenez  poix  blanche  . . 
Térébenthine  . • » • 
Cire  jaune.  . • • • • 

Cantharides  en  poudre 


£ de  chaque , 

^ six  onces. 

. deux  onces. 

. quatre  onces . 
demie . 


Faites  fondre , à feu  doux , la  cire, 


et 
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la  poix  blanche  et  la  térében- 
thine. La  bassine  étant  retirée 
du  feu  et  la  matière  un  peu  ré- 
froidie  , ajoutez-y  la  poudre  da 
cantharides , en  agitant  jusqu’au 
réfroidissement. 

17.  Emplâtre  simple. 

Prenez  litharge  en  poudre  . . . : . cinq  livres l 

Huile  d’olives  . .......  • . dix  livres. 

Eau  pure quant,  suffisante* 

Faites  cuire  à grande  eau  jusqu’à 
ce  que  la  litharge  soit  parfaite- 
ment dissoute  , et  que  la  masse 
emplastique  ne  s’attache  plus 
aux  doigts. 


18.  Emplâtre  Gommé. 


Prenez  emplâtre  simple 

Cire  jaune 

Poix-résine 


\ 


Faites  fondre  le  tout  sur  un  petit 
feu.  D’un  autre  côté. 

Prenez  galbanum 
Gomme  ammoniaque  . . . . .( 

Sagapenum t 

Térébenthine.  3 


quatre  livres < 
trois  onces  de 
chaque 


de  chaque , trois 
■onces. 


Les  gommes  - résines  préalable- 
ment dissoutes  dans  du  vi- 
naigre , passées  épaissies  à con- 
sistance requise  , seront  par- 
faitement délayées  dans  la 
térébenthine  prescrite  ; puis 
elles  seront  ajoutées  , avec  le* 
précautions  usitées  , à la  masse 

3 u on  aura  laissé  refroidir  à 
emi. 
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ig.  Emplâtre  Mercuriel. 

•Prenez,  emplâtre  simple cinq  livrent 

Cire  jaune  . , dix  onces. 

Mercure une  livre. 

Térébenthine ' ' ' trois  °/zcej  de 

Styrax  liquide  purifié ) chaque i 

Eteignez  exactement  le  mercure 
avec  le  styrax  et  la  térében- 
thine. Incorporez  le  tout  dans 
l’emplâtre  qu’on  aura  fait  li- 
quéfier avec  la  cire  , sur  un  feu 
très-doux.  , i ' • . 

20.  Emplâtre  de  Savon. 


Prenez  emplâtre  simple une  livré. 

Cire  jaune  • upe  once. 

Savon  . . •*••••.♦  deux  onces . 


Faites  liquéfier  l’emplâtre  et  la 
cire  ; ajoutez  le  savon  que 
vous  aurez  ratissé  ; agitez  jus- 
qu’au réfroidissement. 

ar.  Emplâtre  de  Savon  Camphré . 

Prenez  emplâtre  de  savon  du  nu- 
méro précédent  la  quantité  que 

vous  voudrez • 

Et  ajoutez  pour  chaque  once 

camphre  ^IX  gnains. 


K 
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DES  EXTRAITS. 

L on  ne  détaillera  point  les  diverses  manipulations  usitées 
dans  la  préparation  des  extraits,  on  se  contentera  de 
rappeller  aux  pharmaciens  les  précautions  générales  qui 
doivent  être  observées  , pour  donner  à ces  médicament 
la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles. 

10.  Lorsque  1 on  aura  à traiter  des  plantes  aqueuses  , 
te.les  que  la  chicorée,  le  pissenlit,  la  fumeLerre  , le 
trelle  d eau , ect. , il  conviendra  de  les  piler  , d’en  tirer 
le  suc,  que  1 on  dépurera  à une  douce  chaleur  , qu’on 
passera  au  blanche t , et  qu’on  fera  évaporer  d’abord 

noLr’r  U doU3L\JlWqu  a consistance  d’un  sirop  clair, 
pour  en  achever  1 évaporation  au  bain-marie.  1 

la  br,LeSRUCS  <leS  P!anteS  mucilagineuses,  telles  que 
d’œuf  h?’  e V doivent  etre  clarifiés  avec  le  blanc 

S“l'ï  après  l’avoir  clarifiée  et  filtrée  auW^! 
plns’hau”  H vTTVVeC  GS  ^niions  indiquées 
plantes  seches^  ellp^f  1 ava.ntaSe  a employer  les  mêmes 
d’extrait  - fourmssent  «ne  plus  grande  quantité 

4°.  Les  racines , les  bois , les  écorrpe  , 

toums  les  substances  seches  , doivent  être’  pifées  on 
es  fera  ensuite  macérer  pendant  quelque  tems  dan 

etc  eî  ,'P°Urra  inÔlne  ]es  bouillir  légèrement 

î uV/daL°niyPOrlera  JCS  Piaulions  indicées  p^s 

dissolvant  de  “**** 

avant  deTetirer  révanornmir^  ^ acllevës  ? « 

d’y  ajouter  quelques  ' 11 . J‘jln-w«tve,  i I convient 

agitant  fortement  le  rnélamJ l<3  bonne  eau-de-vie  ,ea 
des  extraits  bien  unis  - ? ' ^ ^ 11,1 °ï' en  obtient 

moisir.  13  ' et  ‘I"1  se  conservent  sans  ** 


S 
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6o.  A l’égard  de  l’extrait  de  ciguë  préparé  à la 
manière  de  Siorck  , il  faudra  avoir  l’attention  de 
conserver  la,  fécule  verte , qui  se  sépare^  pendant  la 
dépuration  du  suc , pour  l’incorporer  à l’extrait  lors- 
qu'il aura  acquis  la  consistance  syrupeuse  j on  conti- 
nuera de  le  tenir  sur  le  bain -jncine  , jusqu  a ce  qu  il 
soit  parvenu  À la  consistance  qu  exige  cette  sorte  de 
médicament. 


CATALOGUE*' 
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CATALOGUE. 


Des  Médicamens  simples  et  composés  , à l’usag® 
des  Hôpitaux  Militaires. 


DU  RÈGNE 

-Absynthe,  (grande  et 
petite  ) , feuilles  et  som- 
mités. 

Adraganth , gomme. 
Aigremoine , feuilles , 
Aloès,  suc  épaissi. 
Amandes  douces , fruit. 
Ammoniaque  , gomme-ré- 
sine. 

Anis , semences. 

Arnica  des  montagnes  , 
feuilles  et  fleurs. 
Arrête-bœuf,  racine. 
Asperge  , racine. 

A unée  , racine. 

Bardane,  racine. 

Baume  de  Copahu. 
duPérou. 

Bourrache , feuilles , fleurs. 
Buglosse , feuilles,  fleurs. 

Chausse-trape , racine. 
Camomile  romaine,  fleurs. 
Camphre. 

CanelJe  , écorce. 

Tonie.  II. , 


VÉGÉTAL. 

r 

Capillaire  de  CaG 

nada  , s feuilles. 
de  France  , \ 

Chardon  bénit,  feuilles  et 
sommités. 

Charbon-rolland,  racine. 

Centaurée  ( petite  ) , som- 
mités en  fleur  s. 

Cévadille,  semences. 

Chamædris,  feuilles , fleurs  « 

Chicorée  sauvage,  racine . 
feuilles.  * 

Chiendent,  racine. 

Ciguë  (grande),  feuilles. 

Cire  jaune. 

Citronnier  , fruit  et 
feuilles. 

Cochlearia  , feuilles  ré- 
centes. 

Cognassier , fruit , semence K 

Coriandre,  semence. 

Cresson  de  fontaine  , 
feuilles  récentes. 

Douce-amère , tiges. 

B b 
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'Elémi(rtsine).’ 

Fenouil  doux  , racine , se- 
mence et  feuilles. 
Fenugrec , semence. 

Fraisier  , racine. 
Fumeterre  , feuilles  et  tiges . 

Galba  num,  (gomme  résine). 
Garance , racine . 

Garou , écorce. 

Gayac  , bois. 

Gentiane  , racine . 
Genièvre  , bayes- 
Gérofle  , fruit. 

Gingembre  , racine. 
Gomme-arabique. 
Guimauve,  racines , fleurs, 
feuilles. 


Mastich. 

Mélilot , feuilles  etfieurs . 
Menthe  des  jar-^ 

dins  ; y feuilles. 
Poivrée.  ) 

Mercuriale , feuilles. 

Miel. 

Moutarde , semence. 
Myrrhe. 

Oliban. 

Olivier  , huile. 

Opium. 

Opopanax , ( gomme  - ré- 
sine ).  A ■ 

Origan  j sommités  fleuries. 
Oranger  , feuilles , fleurs  , 
fruit  et  son  écorce. 

Orge,  grain  entier , grain 
monclè. 


Hel'minthocorton , ou  Co- 
mbine de  Corse. 
Houblon , feuilles  etfieurs. 
Hypëricum  , sommités 
fleuries. 

Hyssope,  feuilles  etfieurs. 

Jalap  , racine. 

Ipécacuanha  , racine. 

Iris  de  Florence,  racine. 


Kinkina , écorce. 


ivande  , fleurs. 
inrier  , bayes  et  feuilles. 
erre  terrestre , feuilles. 
n . semences. 


M arjolai ne, feuilles  etfieurs . 

Manne.  ... 

Marrube  blanc  , feuules  et 

fleurs. 

Mauve , feuilles  et  fleurs. 


Pariétaire  , feuilles. 
Patience  , racines. 

Pavot  blanc,  têtes  et  se- 
mences. 

Pervenche  , feuilles  et 
(leurs. 

Persil  , racine. 

Peuplier  noir , bourgeons. 
Pied- de -chat , sommités 
fleuries.  . 

f Poisc  de  Bourgogne. 

V Noire . 

Pin  < Béa' ru  . 

')  Colophane. 

/ Térébenthine. 

Poivre  noir  . ba)  es. 

Pouliût  , feuilles  etfieurs. 
Pissenlit , racines  et  feuilles. 
P y rétine  , racine. 

Raifort  sauvage , racine. 
Réglisse  , racine. 
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Rhubarbe,  racine.  Serpentaire  de  Virginie, 

R.is , semence.  « racine. 

llonce , joui  lies.  Serpolet  , feuilles  et  fleurs* 

Pose  rouge  , pétales*  Styrax  calamite. 

Roseau  aromatique  , ra-  liquide. 

cine. 

Romarin , feuilles  et  fleurs.  Tabac , feuilles. 

Tamarin,  fruit. 

Sagapenum,  '(Gomme-ré-  .Tan  aide  . feuilles  et  fleurs. 

„ S!"e);  ’Thym  , fleurs,  et  feuilles. 

Sapm , bourgeons , feuilles.  Tilleul , fleurs. 

Safran , étamines  clés fleurs.  Tormentille  , racine 
Salsepareil  le , racine.  T ussilage , feuilles  et  fleurs. 

oantomc  , semences . ( Se-  J 

men. contra).  Valériane  sauvage  , racine. 

Sassairras  , bois , racine  et  Véronique,  feuilles  et 
écorce  extérieure  de  l'un  fleurs, 
et  de  T autre.  c ï-fn. 

Scammonée,  (gomme-ré-  \ Tartre  purifié 

ç .SII,ne)*.  Vigne,  d vulgairement  ’ 

Sel  e.  oignon  J Crème  de  Tartre. 

Scolopendre  feuilles.  ( Vinaigre. 

Scordium  , feuilles.  Violette , feuilles  et  fleurs 

oeigle,  semences.  J 

Séné d ’ Alexandrie , feuilles.  Uva  ursi , feuilles. 

espèces. 


Espèces  Amères. 

Apéritives. 

Aromatiqnes. 


Espèces  Emollientes. 
Pectorales. 

V ulnérnires. 


S Y R O P S ET  MIELS. 


Syrop  de  capillaire, 
de  coings, 
diacode. 
de  guimauve.- 
de  noirprun. 


Syrop  d’œillets. 

Miel  écumé. 

de  roses  rouges. 
Oxymel  simple. 

scilliLique. 


CONSERVE  S. 

Conserve  de  cynorrhodon.  Conserve  de  roses 


rouges. 


y 
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ÉLECTÜAIRES. 


DiuscorcLium.  Thériaque. 

EXTRAITS. 

Extrait  de  chicorée  sau-  Extrait  de  genièvre, 
vage.  ' de  réglisse. 

de  c,CTuë.  de  tiehe  d eau* 

cle  iumeterre.  Rob  de  sureau. 

TEINTURES. 

Teinture  d’aloës.  Teinture  de  kinkina. 

. de  canelle.  de  myirhe. 

de  j a la  p,  ou  d’opium  , ou  Gu- 

eau-de-vie  cathartique.  danum  liquide. 

EAUX  DISTILLÉES  ET  ESPRITS 
A R D E N S. 


Eau  dé  mélisse  spiritueuse. 
de  fleurs  d’orange, 
de  roses  ] aies, 
v ulnëraire  par  inf  u sion. 


Esprit,  de  cochlearia. 

de  vin  ou  eau-de-vie. 
camphré , 
rectifié. 


DU  RÈGNE  ANIMAL. 

Axonge  de  porc.  Eponge;  préparées. 

Cantharides.  Graisse  de  mouton. 

Corne  de  cerf  ( rapure  de  ),  Lait, 
calcinée.  OEufs. 


(SSg) 
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DU  RÈGNE  MINÉRAL. 

MÉDICAMENS  CHIMIQUES. 


Acide  sulphurique,  impro- 
prement appelé  Huile  de 
vitriol. 

Aacide  sulphurique,  affoibli 
par  addition  d’eau  , 
( Esprit  de  vitriol ). 

Affoibli  par  addition 
d’esprit  - de  - vin  , 
Eau  de  Rabel. 

Dulcifié  par  distillation, 
'vulgUnement  Liqueur 
minérale  anodine  , 
d’Hoffman. 

Acide  nitrique,  vulgaire- 
ment Esprit  de  nitre. 

Dulcifié  par  distilla- 
tion, vulgairement 
Esprit  de  nitre  dul- 
cifié. 

Potasse  caustique,  vulgai- 
rement Pierre  à caiiterre 

Carbonate  de  potasse  , au- 
trefois A Ikali  végétal. 

Nitrate  de  potasse,  vulgai- 
rement Nitre. 

Acetite  de  potasse , vulgai- 
rement Terre  foliée  de 
tartre . 


Carbonate  de  soude,  autre- 
fois A Ikali  minéral. 

Muriate  de  soude,  vulgai- 
rement  Sel  marin. 

Ammoniaque  , vulgaire- 
ment A Ikali  volatil- 
fluor. 

M uriate  ammoniacal,  vul- 
gairement Sel  ammoniac . 

Sulfate  d’alumine  , vul- 
gairement Alun  crystul - 
lisé. 

Le  même,  privé  de  son 
eau  de  crystallisation  , 
vulgairement  Alun  cal- 
ciné.. 

Carbonate  de  magnésie  , ou 
magnésie  blanche. 

Suif  te  de  magnésie,  vulgai- 
rement Sel  cathartique 
amer , ou  de  edlitz. 

Bol  de  France,  appellé  com- 

m finement  d 'A rrnénie . 

Chaux  récente. 

Dissolution  de  chaux  , vul- 
gaire n i en I.  E au  de  chaux . 

Savon  officinal. 
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MÉDICAMENS  TIRÉS  DES  MÉTAUX. 


DE  L’  ANTIMOINE. 


Sulphure  d’antimoine  , 
vulgairement  Anti- 
moine. 

le  même  pprphyrisé. 
Muriate  d’antimoine  , vul- 
gairement Beurre  d‘ anti- 
moine. 


DE  L’A 

Feuilles  d’argent. 


Oxyde  d’antimoine  , sul-. 
pliure  rouge  , vulgaire- 
ment Kermès  minéral. 

Oxyde  d’antimoifte , sul- 
phtiré  vitreux  , vulgaire- 
ment Verre  cl' antimoine. 

Tartritede  potasse  aritimo- 
nié,  vulgairement  Tarira 
émétique • 

R G E N T. 

f 

Nitrate  d’argent  fondu , 
vulgairement  Pierre  in- 
Jcruale. 


Acétite  de  cuivre 

rement  Verd-de-gris . 

D U 

Limaille  de  fer. 

Oxide  de  fer,  vulgairement 
Safran  de  mars , 
de  Berne ry. 

Rouge  non  lavé  , 
vulgairement  Col- 
cothar. 


Sulfate  de  cuivre  , vulgai- 
. rement  Vitriol  bleu. 

F E R. 

Tartrite  de  fer  liquide  , 
vulgairement  Teinture  de 
mars  tartarisée. 

Tartitre  de  fer  desséché, 
vulgairement  Boule  de 

Nancy. 

Sulfate  de  fer,  vulgairement 
Vitriol  verd. 


DU  CUIVRE, 


vide  ai- 

O ■ 


DU  M É RC  U R*  E. 


Mercure  purifié. 


Sulplmredc  mercure  rouge, 
vulgairement  Cittnabre. 


(5qi) 


Oxide  de  mercure  sulphuré 
noir  , vulgairement 
AEthiops  minéral. 

Mnriate  de  merctire  doux 
sublimé  , vulgairement 
Aquilaalba , C'alorrtelas , 
ou  Panacée. 

Muriate  de-mercure  corro- 


sif, vulgairement  Sublimé 
corrosif. 

NitraLe  de  mercure  en  dis- 
solution , vulgairement 
Eau  mercurielle. 

Oxide  de  mercure  par  l’a- 
cide nitrique,  vulgaire- 
ment Précipité  rouge. 


DU  PLOMB. 

Acétite  de  plomb  , vulgai-  Oxide  de  plomb  rougè  , 
remelrit  Sel  de  Saturne.  vulgairement  Minium. 

Oxide  de  plomb  demi-vi-  Oxide  de  plomb  blanc  par 
treux  , ou  Lit/iarge.  l’acide  acéteux,  ou  Blana 

de  céruse. 

DU  ZINC. 

Sulfate  de  zinc,  vulgairement  Vitriol  blanc. 
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MODELE  DE  CAHIER  DE  VISITE. 


/ isite  des 


(Fiévreux  'N  . , _ 

ou  Blessés  )^u  Vremier  germinal  de  Van  deuxieme  < 

la  République  Française  , une  et  indivisible. 


Salle  ( iere.  ). 


i : 

IN  os. 

r 

(les 

LITS. 

N O M S 

des  Malades- 

NOM 

D E J 

dej 

l'invasion 
de  la 
maladie. 

BRE 

OURS 

juis 

l’entrée 

à 

l’hôpital. 

AL  IM 
d 

Matin 

[ENS 

U 

Soir. 

REMÈDES 

et 

Prescriptions. 

1 

Observations. 

• * 

1 . 

wu 

I.afont, 

iroisième  Régim. 

d’Infknterie, 
Conip.  Charles. 

3. 

T. 

D. 

1 B. 

D. 
2.  B. 

Tisane  pert. 
Miell. 

Saig.  du  bra»  , 
à 6 onces. 
Lav.  le  soir.. 

Péri  pneu  m.  , 
Douleur  aiguë 
au  càté  àroit. 

a. 

I du  . 

n°  07. 

Simon. 

12. 

12. 

S:  v. 

S. 

Tis.  comm. 
nit. 

Deschamps, 
premier  Régim. 

cle  Cavalerie, 
Comp.  le  Franc. 

36. 

33. 

p. 

P. 

Sortie. 

Fièvre  tierce , 
guérie  après 
sept  accès , 
sans  kinkina. 

1 

Fleury, 
deuxième  Régim. 
de  Cavalerie, 
Cump.  Michel. 

14. 

1 

». 

ko. 

D. 

Eau  de  Ris. 
Bol  de  Thé- 
riaque , d'nn 
dt  mi-gros. 

Dissenterie.  1 
Mort  h dix 
heures  du 
malin. 

J 

MlllOT. 

a5. 

M.  0. 

V. 

R.  L. 

Tis.  ppctor. 
miel  1. 

Jnlep.  anod. 
le  soir. 

Crachats 
purulents,  j 

p 1 

1 6 

Duché  m x n. 

3*.  ‘ 

• 

> 1 

Q.V. 

Q.  v. 

InCus.  snssaf. 

pii.  siiilit. 
soir  et  matin. 

La  Paracen-1 
thèse  sera  laite 
demain. 

Explication  pour  T intelligence  de  ce  modèle  ce 

Cahier. 

Les  tableaux  au  lit  des  malades,  n’ayant  point  rempli 
1 objet  d’utilité  auquel  l’ordonnance  de  1781  les  avoit 
destinés,  soit  parce  qu  on  n’en  avoit  pas  saisi  l’esprit, 
soit  parce  que  le  soin  de  remplir  ces  feuilles  avoit  été 
abandonné  à des  hommes  peu  propres  à ce  genre  de 
travail,  ces  tableaux  seront  suppléés  d’une  manière  très- 
précise  et  meme  plus  avantageuse,  en  ajoutant  quelques 
colonnes  au  cabier  de  visite.  L’une  indiquera  le  quan- 
tième de  la  maladie  ; 1 autre , le  nombre  des  jours  écoulés 
depuis  que  le  malade  est  ci  1 hôpital;  la  dernière  , sous 
le  titre  d observations , servira  au  médecin  et  au  chirur- 


îien 


à tracer  , au  moment  même  de  la  -visite  , la  note 
des  crises  et  des  symptômes  frappans  dont  il  est  essentiel 
qu  il  se  rappelle  le  lendemain  où  les  jours  suivans. 
Aucune  méthodene  facilitera  mieux  la  correspondance 
des  ofhciers  de  santé,  ordonnée  par  les  articles  5 et  i5 
du  3 -9  et  20  du  titre  XIY,  8,  9,  et  10  du 

titre  Avili  du  reglement  concernant  les  hôpitaux  des 
armées.  1 

1 '.  Pour  c|ue  l’officier  de  santé  faisant  la  visite  ; 
puisse  voir  d un  coup-doeil  Je  tems  qu’a  parcouru  la 
maladie  , et  celui  que  le  malade  a passé  à l’hôpital  , le 
pharmacien  aura  soin  d’ajouter,  chaque  jour  avant  la 
y,s'te  » une  unité  aux  nombres  mis  le  premier  jour  sur 
les  colonnes  respectives  de  1 entrée  et  de  la  maladie.  L’ex- 

phcation  o es  exemples  suivans , ne  peut  laisser  aucune 
équivoque. 

• ""b1  \.entT'é ]e  Premier germinal  , au  troisième 

| ir  ce  sa  maladie  , demande  o à ht  colonne  du  jour  do 

3 a celJe  à entrée.  Le  2 germinal  , Use  trou- 
vera 4 a la  première  colonne,  et  2 a la  seconde. 

-Y  mon  , entré  le  même  jour  de  l’invasion  de  sa  maladie, 
■ventôse,  a 12  aux  deux  colonnes  le  premier  ger- 
mirytl  ; le  2,  il  y aura  i5  à l’une  et  à l’autre.  ë 

2 • Le  jour  où  le  malade  entrera,  et  le  jour  de  sa 
*on;e,  son  nom  sera  suivi  du  numéro  de  son  régiment 


* 
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et  dit  nom  de  sa  compagnie,  comme  on  le  peut  observer 
«mx  nos  i et  5,  La  font  et  Bosch  amp  s.  Il  en  sera  use  de 
même  le  jour  de  la  mort , et  on  en  indiquera  1 heure  a 
h colonne  d’observations.  Voyez  Fleury,  n°.  4i  on  Y 
ajoutera  le  nom  delà  maladie  : Bissentenc . 

|g>.  Le  jour  de  l’entrée  , on  portera  le  principal  symp- 
tôme sur  la  colonne  d’observations,  comme  Lajont , 
no.  i } Péripneumonie  , douleur  aigue  au  côté  droit. 

A°.  Le  jour  de  la  sortie  , on  inscrira  le  nom  de  la  ma- 
ladie dont  lesortant  a été  guéri.  Exemple:  Deschamps , 
ne.  5,  Fièvre  tierce , guéri  après  sept  accès , sans  kinkina-. 

5n.  Dans  le  cours  d’une  maladie , on  fera  mention 
d’un,  symptôme  nouveau  dont  orme  se  seroit  pas  encore 
apperçu.  Exemple  : Mi  Ilot,  no.  5,  Crachats pur nions. 

6°.  Lorsque  le  chirurgien  en  chef,  aura  été  appellé 
par  le  médecin,  et  réciproquement , on  inscrira  briève- 
ment la  décision  prise.  Exemple  : Duchenun , n . - 

Fus  p arène  en  thèse  sera  faite  demain . 

7<-\  Le  four  qu’un  malade  aura  obtenu  la  permission 
do  changer  de  lit  , ou  lorsqu’il  viendra  d’une  autre  salle  , 
oa  en  fera  mention  «à  la  colonne  des^numéros  des  lits. 
Exemple  : Simon , n?.  2.  — Du  11e.  07. 

8°.  Quoique  les  abréviations  destinées  *à  désigner  les 
alimens , soient  indifférentes  en  elles-mêmes , cependant 
i!  est  résulté  des  abus  de  leur  variété  arbitraire,  lorsqu  on 
a voulu  établir  des  comparaisons  relatives  aux  consom 
mations  et  aux  comptabilités.  Ensuite  ces  différences 
peuvent  donner  lieu  à des  équivoques  de  la  paît  es 
officiers  de  santé,  en  passant  d’un  hôpital  a 1 autre, 
lorsqu’un  même  signe  seroit  , comme  on  la  remarque, 
adopté  dans  l’un  pour  désigner  la  diète,  dans! autre 
un  œuf,  ici  la  portion,  là  des  pruneaux  , etc. 

Conformément  à l’article  5 du  titre  IX  du  reglement, 
tontes  les  abréviations  cesseront  d’être  arbitraires , et  les 
suivantes  seront  les  seules  dont  il  sera  permis  dese  servir, 
lorsque  les  objets  ne  seront  pas  spécifiés  nonunativemen  . 

P.  Portion  entière. 

3 Q.  Trois  quarts. 

M.  Demi-portion*. 


(3g  5) 

Q.  Quart. 

S.  Soupe.- 

D.  2.  5.  4.  b.  Diète.  Deux , trois  quatre  bouillons. 

R.  g.  Riz  au  gras. 

R.  L.  Riz  au  lait. 

L.  Lait. 


S.  L.  Soupe  au  lait, 

Pr.  Pruneaux. 

BLe.  Boullie. 

Pande.  Panade. 

O.  Un  œuf. 

2 O.  Deux  œtifs. 

V.  Portion  entière  de  vin. 
Y. 

i Demi-portion  de  vin. 


\®.  ^ Jrt  blanc , portion  entière, 

i B.  n . 

j.  Demi-portion  de  vin  blanc. 

La  quantité  de  vin  doit  être  désignée,  pour  chaque 
aistnbution  , comme  celle  des  alimens. 

9 . A 1 fg.ud  des  remedes  , il  est  des  abréviations 
usiti  es  de  tous  temps  dans  les  hôpitaux  militaires  , et 
c ont  1 us  ge  peut  être  coutinué,  autant,  que  les  officiers 
de  santé  qui  y sont  employés  les  adopteront:  mais  les 
quantités  ne- seront  plus  désignées  par  des  caractères 
p armaceuiiques , ni  les  substances  par  des  caractères 
c mniques.  On  ne  se  servira  que  d’abréviations  com- 
munes , et  qui  ne  soient  susceptibles  d’aucune  sorte 
d équivoque. 

iol.  Enfin  , indépendamment  de  la  date  placéeen  tête 
t P"r  le  pharmacien  qui  la  stiu, 1" 

ta  aWnrp.am  chef  q„i  l'auront  faite,  la  cla- 

colh  io  ,!  1 i ,n"'n  a,nm  de  si6"®c , et  après  l'avoir  fait 
Son  m T’  1 ''X'  Park  Pharmacien  et  le  cltirur- 

pten  1 auront  suivie  , afin  ,1e  prévenir  tome  erreur 

noi  r lo  evëd?s  ;il,mens  fIllG  do!t  Élire -le  chirurgien 
pourje  remettre  au  directeur  , après  l’avoir  signé.  ° ’ 

" ' 1*»™**™  la  .disposition  Je 


l’article 
d’ 

lflTer\dam  !*'•“  propreté.  On  ïolprîZZ 

que  les  cahiers  seront  «aminé  p!,r  les  rnsp^S’^ 


l’article  7 du  titre  TX  dn  7 /"sposition  d« 

d’écrire  très  IK  reglement,  qui  leur  enfôih 

l ' 1 • f "sjl,Ienient  les  prescriptions,  et  d’entretenii 
L6.  la  1*  113  propreté,  bn  Æ 


/ 
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ou’ils  seront  souvent  demandés  par  la  commission  de 
santé,  pour  juger  s’ils  sont  tenus  conformément  au 
réglement. 

Arrêté  au  conseil  de  santé  , le  26  frimaire  de  l’an  2 de 
la  République,  une  et  indivisible. 

Signés,  Daignan  , Bayen  , Parmentier  , Hego  , 

HeURTKLOUP  , LASSIS  , liAUBRY  , PELLETIER  , ThÉRY  > 
Noël  , Chevalier  , Dubois. 

Biron  , méd.  secrétaire. 
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TABLE  DES  FORMULES. 


Acide  du  Tartre . . . pagfi  Z-/5. 

Apozéme  Anti-Scorbutique 5^8. 

Apéritif. . .* • ! 340." 

Diurétique 54^. 

Bierre  Sapiuette 

Boissons...... ;;;;;;  3g; 

Acidulées ; 3 ,r 

Bol  Antbelmiiitliique 36o" 

Antimonial m " 

Calmant 

^an3Phlfe 56 1. 

Purgatif Tr. 

de  Térébenthine . .. ’ ’ Z61' 

de  Thériaque  , avec  rhubarbe - .......  5g0* 

Catalogue  des  médicamens  simples  et  composés.  ..." qo  c~ 

Cataplasme  Emollient  ... . 

de  Mie-de-Pain  

Résolutif ; 

Vésicatoire 5 9' 

Vineux 7Z°' 

Collyre  Détersif. 

de  Saturne „A' 

Vitriolique !!!!!! 

Décoction  blanche ’ ’’’ 

de  Kinkinn . _44* 

de  racine  de  Guimauve.  ^7?*,. 

n.  de  PatienCe...;  *ff 

Diascordium . . . . ^44* 

Eau  Anti-Psorique if 74' 

Anti-Syphillitique 3-7*  »* 

Cathartique ] Ai1- 

de  Chaux 

de  Goudron ..  A?^- 

Martiale * 35o. 

de  Ris 55t. 

Slibié# 544. 

• 1 • 35o. 
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Eau  de  Tamarins- . . . • 

Végéto-minérale 

de-vie  Cathartique. * 

Vulnéraire . . . 

Emplâtres  usiiés  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Emplâtre  Agglutinatif  ou  d'André  de  la  Croix 

Gommé 

Mercuriel 

de  Savon 

Camphré 

Simple • 

Vésicatoire  

Émulsion 

Espèces  Amères.  

Apéritives > . 

Aromatiques 

Emollientes  

Pectorales ...... .- 

Vulnéraires 

Extraits  ( des  ) ♦.. 

Extrait  de  Saturne 
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INSTRUCTION 


INSTRUCTION 

Sur  les  moyens  d'entretenir  la  salubrité 
et  de  purifier  l'air  des  salles  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  la  République , 

Rédigée 

Par  le  Conseil  de  Santé  du  Département 
de  la  Guerre* 

Un  exécution  du  Décret  de  la  Convention  National.-, 

“ 1 1 ? UVL(jsg  cle  l’an  deuxième  de  la  Révu- 
bhquc  , une  et  indivisible.  7 

Approuvée,  le  7 Ventôse, 
par  le  conseil  exécutif  provisoire. 
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INSTRUCTION 

Sur  les  moyens  d'entretenir  'la  salubrité  , et  de 
pu  ri  fiel  L air  des  salles  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  la  République 4 


I Æ ministre  de  la  guerre  a demandé  au  conseil  de  santé 
en  execution  du  décret  de  la  Convention  Nationale  du 
14  pluviôse  dernier,  une  instruction  sur  les  wore/is 
mechanfues  et  chy iniques  de  prévenir  l' infection  de 
leur  dans  les  hôpitaux,  et  de  les  purifier , soit  du  mé- 
phitisme , soit  des  miasmes  putrides . 

Pour  remplir  ces  vues  , le  conseil  de  santé  indique 
ies  moyens  suivans  , dont  quelques-uns  sont  déjà  insérés 
dans  le  rég  enient  concernant  les  hôpitaux  militaires  ‘ 
mais  il  est  des  vérités  qu'on  ne  peut  trop  souvent  re- 
produire. r 

Moyens  de  Propret  é. 

La  propreté , si  essentielle'dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vm,  est  le  plus  puissant  correctif  des  vices  locaux 
de  salubrité.  Elle  doit  donc  faire  l'objet  principal  de 
1 attention  de  tous  les  agens  des  hôpitaux.  Les  officias 
de  santé , chargés  plus  particulièrement  d’en  surveiller 
oR  ervance  , s attacheront  à convaincre  les  malades  de 
influence  directe  qu  a la  propreté  , sur  leur  entier  s 
pxompt  rétablissement.  La  persuasion  peut  beaucoup  sur 
Es  hommes,  lorsqu  elle  est  fondée  sur  l’opinion  de  l’Lté 
rct  que  Ion  prend  a leur  santé  et  à leur  conservation 

rSÆï  ÏÏ?"  feCf'ic^-Ore,  ™ 


h * . . — uiiic  ice  encore  . n 

elle  est  inspirée  par  Je  patriotisme  et  J a fraternité» 
nos  , laves  défenseurs  n'oubliént  jamais  que  la  pro 
fut  toujours  une  vertu  chez  les  républicains.  P 
A arrivée  des  malades  à l’hô:  ital,  leurs  main, 
leurs  pieds  seront,  lavés  à l'eau  tiède.  * 


Que 
propreté 
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Les  rases  destinés  à leurs  usages  seront  souvent 
nettoyés. 

Le  linge  salle  sera  porté  dans  le  lieu  le  plus  aère  de 
l’édifice  , et  suspendu  sur  des  perches  solides , sans  être 
entassé,  jusqu’à  l’époque  où  il  doit  être  blanchi. 

Celui  qui  aura  servi  au  pansement , sera  ramassé  sur- 
le-champ  dans  des  paniers  , et  mis  à tremper  dans  l’eau 
jusqu’à  ce  qu’il  puisse  être  lessivé. 

Les  capotes  et  les  couvertures  seront  battues  de  tem» 
en  teins  , vergetées  , fumigées  avec  le  souffre  en  com- 
bustion , et  envoyées  au  moins  une  fois  chaque  année 
au  foulon. 

La  laine  des  matelas  sera  rebattue  et  cardée,  autant 
qu’il  sera  possible,  tous  les  six  mois. 

Les  toiles  des  matelas  et  des  paillasses  seront  souvent 

et  parfaitement  lessivées. 

La  paille  des  lits  sera  souvent  renouvellée. 

Les  baignoires  en  bois  seront  peintes  et  vernies  inté- 
rieurement et  au  dehors.  ? 

H y aura  dans  les  salles  des  baquets  d eau  qu  en 

renouvellera  souvent. 

Le  vinaigre  consommé  inutilement  en  fumigation, 
sera  mêlé  a l’eau  , et  employé  en  gargarismes,  ou  à 
arroser  le  plancher  des  salies , avant  de  les  balayer. 

On  blanchira  au  moins  une  fois  l’année  , les  murs  et 
les  plafonds  des  salles,  avec  un  lait  de  chaux. 

Les  bois  de  lits  et  les  croisées,  les  tables,  les  plan- 
chers même,  seront  lavés  avec  de  l’eau  de  chailx  ou 
une  forte  lessive  alkaliüe. 

Les  vêtcmens  , les  capottes , et  en  général  tous  les 
objets  désignés  sous  le  nom  collectif  de  fournitures  , 
qui  auront  servi  à un  militaire  affecté  d’une  maladie 
contagieuse,  ne  seront  de  nouveau  employés  , qu’après 
avoir  été  purifiés  par  les  moyens  détaillés  plus  bas. 

Les  malades  auront  des  crachoirs  , et  les -draps  qui  en 
tiendront  lieu , seront  changés  tous  les  jours. 

Les  lampes  seront  pourvues  chacune  d’un  conducteur 
pour  favoriser  l’issue  de  la  fumée  au-dehors. 

On  observera  toujours  entre  les  lits  et  le  mur  un 
intervalle  de  deux  à trois  pieds. 

Le  nombre  des  lits  contenus  dans  chaque  «aile,  sera 
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poTd'emrér  aA'rminé  « in,crit  de  U 

Ce  nombre  sera  fixé  conformément  au  réglement 

.ISlSf"  re’dla  rëlévation  et  fa  ‘iisP“- 

iê  " ^e;  de  mamère  que  dans  une  salle  dmat 

le  plafond  aura  dix  * onze  pieds  de  hauteur,  l*s  fit, 
® , nt  places  a deux  pieds  au  moins  l’un  de  l’autre  en 
bservant  que  cet  intervalle  soit  de  deux  pieds  et  demi 
le  p afond  n a que  neuf  pieds  d’élévation.  ' ' 

' jT  étendue  qu’ait  une  salle,  il  sera  exuressé- 
*ient  défendu  d’y  établir  desrangéesdelits  dans  le  milieu. 

dans  lesVlT^'1  ***  maljdes  de  Passer  réciproquement 
dans  les  salles  ou  régnent  des  affections  contagieuses. 

rhôiîitîT  ni556"  P°int  danS  le  voisinaêe  des  salles  ou  de 
hôpital,  des  eaux  stagnantes  , des  tas  de  fumier  ni 

Tftrr-atlèrei  Vë,gétaies  ou  anlmales  en  décomposition 
Dour  ™TS'VerCé*l  Ser°nt  <*«*  nombreuse, 

vées  ï mesT  *A  Subf ltuer  sur-le-champ  à celles  enle- 
1 j.  3 ™esure  des  besoins  ; cependant  il  n’pn  «ora 
placé  qu  auprès  des  malades  affectés  gravement 

et  denhve?"  ^ te‘,ir  tofiou™  de  ?***  dans  ces*  chaise, 

C fii  n la  6 exactement  le  siège. 

filles  seront  recouvertes  extérieurement  et  intérim, 

rement  d une  forte  couche  à l’huile  siccative 

.les  lE'^  V,,fieu,e  ,des  latlï“*  «t  • dans  la  plùpart 
r i P,U,aUx>  1 une  de,  causes  les  plus  directes  do 
1 odeur  désagréable  don,  les  orgaue,  sont  fra  ppés  J? 

f nt,  quoique  dans  plusieurs  endroits  on  a ^cherché 
a procurer  leur  nettoyement  et  l’écoulement  de  ™ 
.ères,  au  moyen  d’une  eau  courante.  Mai,  sou^m 
au  n a pas  assez  de  chasse,  ou  son  déf-mr 
pas  de  Remployer.  Il  es,  Irès-rare  dïlleur,  d " trouveî 

d el  e.-em4m>;,0nï;  t ’ dfs  P°ids  <1“‘  1«  Permis 

«vec  des  f!  ï €S  *;illeS’  T vestibule  intermédiaire 
propres  à rem  1,transve?ial 1]®f  et  correspondantes, 

Lofer  u '™ouvel.,er  continuellement  l’air  et  À inter’ 

•ont  cependantmiemC‘|tl0n  de  1 odeur’  Ces  précautions 

de^£^ 

•a  éloignant  le.  foL, ‘d’une'  tX.Î  ZiTde^T 

Ce  3 
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p en  pratiquant  d'étage  en  étage  des  cabinets  dans 
lesquels  les  malades  se  rendroient  par  des  galeries  so- 
lides , mais  légères , où  ils  trouveraient  cinq  ou  six  sieges 
placés  circulairement  au-dessus  des  fosses? 

Le  siège  des  privés  sera  lavé  tous  les  jours  , et  on  fera 
de  cet  article  de  propreté , une  règle  de  police  extrê- 
mement sévère. 


* Moyens  Mécha  niques. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ou  de  corriger  ms 
mauvaises  qualités  que  l'air  contracte  dans  les  salles  des 
hôpitaux,  c'est  d’y  en  introduire  de  dehors  en  mémo 
teins  qu’on  donne  une  issue  a celui  qui  a été  altéré  par 
Lt  respiration  et  les  émanations  des  malades  , sur-tout 
lorsqu’ils  sont  rassemblés  dans  un  espace  liop  cn- 

conscrit.  , . . . 

Les  cheminées  , lorsqu’on  y fait  du  feu  , produisent 

ce  double  effet  ; mais  elles  ne  sauroient  ecJiaufer  ta 
totalité  de  la  salle  au  gré  des  malades;  et  les  localités 
ne  permettant  pas  toujours  l'emploi  de  ce  moyen,  on 
y a suppléé  par  les  poëJes.  A la  vérité. on  a g'  gu  tu 
côté  de  l’économie  du  combustible  et  de  la  distribution 
de  la  chaleur;  maison  a perdu  du  coté  du  renoqveK 
lement  de  l’air  ; et  jamais  les  poêles,  vu  leur  construc- 
tion , ne  sauroieqt  déterminer  un  courant  d air  aussi  vo- 
lumineux que  celui  établi  par  une  cbeminee. 

En  effet,  l’ouverture  par  laquelle  l’air  s’introduit  dans 
les  poêles  , n’ayant  que  trois  à quatre  pouces  , ne  (.eut 
attirer  qu’une  c-  donne  d'air  de  cette  dimension  , ensorle 

qu’il  n’y  a, véritablement*  que  cette  quantité  de  renoua 
vellée  dans  les  salles  , tandis  que  l'air  qui  n est  point 
sur  la  route  de  ce  courant  , reflue  vers  les  lus  et  les 
murs;  et  comme,  dans  les  rivières  qui  ont  le  plus  grand 
mouvement,  l’eau  du  milieu  de  leur  lit  coule  avec  ra- 
nidité  , tandis  que  celle  des  bords  reste,  pour  ainsi  <me, 
immobile  ; de  niêine  aussi  l’air  mis  en  action  par  une 
cause  quelconque,  s’échappe  à travers  les  issues  qu  on 
lui  offre  , repousse  , dans  les  parties  Littérales  des  salles  , 
les  couches  voisines  qui  / éprouvant  un  vc niable  refou- 
lement , se  renouvellent  difficilement  et  conservent 

long  tems  leur  caractère  mal-frisant.  Aussi  a-t-on  ie- 
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marqué  que  les  malades  placés  dans  ces  endroits , sont 
«xposés  à des  accidens  plus  graves  et  guérissent  moins 
aisément.  Il  faut  donc  mettre  en  jeu  sur  les  différens 
points  des  salles,  un  agent  assez  puissant  pour  embrasser 
et  entraîner  la  totalité  du  volume  d’air  qui  y est  renfermé. 

Un  moyen  proposé  depuis  peu  au  conseil  de  santé, 
et  qui  a mérité  son  attention , est  d’appliquer  aux 
tuyaux  des  poêles  actuellement  employés  dans  les  hô- 
pitaux, les  aspirateurs  imaginés  par  Salmon  , chirurgien- 
major  de  l’hôpital  militaire  de  .Nancy.  Ce  sont  des  côna» 
de  tôle , de  treize  pouces  de  longueur , formant  une 
espèce  de  trompe , dont  la  grande  ouverture  a neuf 
pouces  de  diamètre,  et  se  terminant  par  une  autre  ou- 
verture de  trois  quarts  de  pouce.  Cette  dernière  extré- 
mité s’introduit  dans  le  tuyau  du  poêle  d’environ  un 
pouce  et  demi  de  bas  en-haut, 'et  y est  fixée  d’une  ma- 
nière solide.  A mesure  que  l’on  pousse  la  chaleur  dupoële, 
les  extrémités  des  aspirateurs  qui  sont  dans  le  tuvau 
s’échauffent  davantage  et  attirent  à proportion  l’air 
atmosphérique  de  la  salle,  qui  est  toujours  disposé  à se 
mettre  en  équilibre  avec  le  courant  d’air  plus  chaud 
qui  circule  dans,  ce  tuyau.  Cette  attraction  se  fait  avec 
une  grande  célérité,  et  à proportion  delà  masse  d'air 
devenue  méphitique. 

Ce  moyen  ingt'nieux,  dont  on  trouvera  la  gravure  à 
la  fin  de  la  présente  instruction  , a été  couronné  du 
succès  le  J dus  complet;  sans  doute  le  tems  Je  perfec- 
tionnera encore.  11  renouvelle  l’air  sans  qu’il  ait  servi 
a la  combustion  , et  il  va  rendre  les  poêles  propres  à la 
salubrité  de  l’air,  tandis  que  jusqu  a présenL  ils  ont 
tant  servi  à le  rendre  mal-faisan t. 

Pour  en  favoriser  l’effet,  on  placera  des  vases  rem- 
plis d eau  fraîche  sur  les  poêles,  particulièrement  sur 
ceux  chauft  s avec  le  charbon  de  terre. 

Cependant  quelque  précieux  que  soit  le  moyen  dont 
1 sa8u>, 1 ne  Pem  opérer  le  renouvellement''  de  l’air 
que  pendant  1 hiver  ; il  fiut  dont  chercher  à le  rem- 
] acer  pour  les  autres  saisons. 

Le  feu  nous  offre  encore  le  méme  secours.  C’est 
fourneau  ventilateur  employé  dans  les  mines  de 
ciarbon  de  terre  depuis  plusieurs  siècles;  mais  au  lieu 
•o  se  placer  sur  Je  comble  du  bâtiment  ,’ne  poùrrôu- 

Cc  4 
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on  pas  lui  trouver  une  situation  moins  dangereuse  et 
plus  facilement  praticable  ? 

Quand  l’atmosphère  est  dans  un  calme  parfait,  le 
courant  d’air  est  trop  foible  pour  favoriser  la  sortie  de 
celui  de  l’intérieur.  Alors  Muret , médecin  de  Dijon  , 
a proposé  de  suspendre  dans  le  milieu  de  la  fenêtre 
située  le  plus  favorablement,  un  brâsier  allumé  qui, 
raréfiant  l’air  en  ce  point  , y détermineroit  un  courant 
assez  rapide  pour  traverser  la  salle  et  entraîner  une 
partie  de  l’air  infect. 

Il  ne  faut  pas  omettre  non  .plus  d’ouvrir  chaque 
matin  , toujours  du  côté  opposé  à celui  d’où  le  vent 
souffle  , les  portes  et  les  fenêtres  des  salles,  de  multi- 
plier autant  qu’il  sera  possible  ces  issues,  d’en  pratiquer 
de  correspondantes  pour  donner  un  libre  accès  à la 
circulation  de  l’air,  sur-tout  pendant  qu’on  fait  les 
lits  et  qu’on  balaye  les  salles. 

On  déterminera  encore  le  renouvellement  de.  l’air  , 
en  pratiquant  à la  partie  inférieure  des  fenêtres  corres- 

Îjondantes , des  guichets  ou  vasistas  qui  s’ouvrir, ont  a 
jascule,  de  manière  à comprimer  l’air  qui,  acquérant 
plus  de  force,  donnera  du  mouvement  à celui  qu’il  renou- 
vellera, le  déplacera'  et  empêchera  que  les  malades  ne 
soient  exposés  trop  immédiatement  aux  impressions  du 
froid. 

Comme  il  ne  s’agit  pas  de  bâtir  des  hôpiteux  sxtr  des 
meilleurs  principes,  on  n’en  a pas  le  temps,  mais  dy 
approprier  les  maisons  nationales  destinées  momenta- 
nément à cet  usage  , on  ne  sauroit  donc  trop  accu- 
muler les  moyens  supplétifs  d’y  renouveller  1 air  , et 
de  diminuer  les  causes  d’insalubrité. 

En  voici  un  bien  simple  , dont  l’ expérience  journa- 
lière des  galeries  à mine  a démontré  les  bons  effets  : 
c’est  de  pratiquer  dans  les  murs,  et  sur-tout  dans  les 
angles  des  salles  , des  trous  correspondans  de  bas  en 
haut,  en  ouvrant  successivement  un  du  bas,  un  du 
haut  opposé  , en  observant  que  les  autres  soient  fermés  ; 
par  ce  moyen  on  établit  un  courant  qui  balaye  l’air 

stagnant.  ^ . . 

L'expérience  prouve  que  l’eau  la  plus  vaseuse  devient 
double,  et  l’air  le  plus  mal-sain  propre  à là  respiration, 
]. u moyen  du  mouvement  quon  leur  imprime  ; dans 


\ 
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l’un  et  l’autre  cas,  c’est  toujours  l’air  qui  a contracté 
de  mauvaises  qualités , qu’on  expulse  et  qu’on  remplace 
par  un  air  plus  pUr.  Or , cet  avantage  ne  s’obtient  crue 
par  I agitation  de  ces  deux  fluides  si  essentiels  à la  vie  • 
ce  seroit  donc  une  indifférence  coupable  , que  de 
néaüger  rien  de  ce  qui  peut  donner  de  la  mobilité  à l’air 
et  le  renouveller.  ’ 

On  fera  bien  encore  d’établir  des  ventouses  dans  les 
du  erses  parties  des  salles  , et  de  les  multiplier  à raison 
de  leur  capacité  en  se  servant,  par  exemple,  d’une 
tremie  renversée  avec  un  tuyau  qui  s’élève  d’un 
plancher  al  autre,  et  une  soupape  qui  s’ouvriroit  et 
se  fermeroit  a volonté  par  une  corde'  et  une  poulie 
Car  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter  les  hibitn- 
tions  dans  lesquelles  l’air  se  trouve  stagnant,  sont'  aussi 
préjudiciables  a la  sanlé  que  le  sont  les  pays  marécageux! 

endant  lete,  quand  l'atmosphère  est  étouFFmi^ 
pourroU  établir  dans  chaque  Lie gr“ S"v“i 

?oir’lV1S  en,™°fuveaient,à  l'aide  d’une  corde  agite- 
roit  1 air  ou  j1  Forrprnïf  a crv„,  • j 

malades  uHe  ’ “ P0™011  ^ les 

L usage  des  thermomètres  sera  adopté  dans  le.  TA  • 

£ se 

seraToSvelufdetanrdess^ir  V6S  ’ on  «ro- 

désiré  et  si  nécessaire.  rafraîchissement  tant 

des  arbustes  e t Tet 'plan  tes  ^odores^ 

tauon,  dans  le  voisinage  de  l’hôpital!  ’ pIeme  Veye' 
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dehors,  contracte  fine  fp  COmmillllcation  avec  celui  di 
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de,  effets  funestes  mèmc  d!n  ",‘OI'b!  exercent 

de  parler.  C dan‘s  le  nullcu  duquel  ou  vient 

O/t  sait  qu'il  existe  des  tnoladies  d'où  résultent , peu; 
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fia.ni  toute  leur  durée- , des  émanations  d autant  pjus 
terribles  dans  leurs  effets  , que  la  constitution  de  I air 
qrii<  les  reçoit  est  vicieuse,  que  les  plafonds  des  salle> 
«ont  peu  élevés  , et  qu’il  s y trouve  un  plus  grand 
nombre  d’hommes  réunis.  Ces  émanations  , ces  germes 
même  vivaus  après  la  destruction  de  leurs  foyers  , s at- 
*sx;hent  et  se  fixent  aux  murs,  au  plancher,  aux 
draps,  aux  couvertures,  aux  vêtem.ens,  aux  bois  de 
îit  : elles  ont  la  dangereuse  faculté  de  conserver  long- 
rems  la  qualité  délèlère , comme  aussi  d'empoisonner 
continuellement  l’air.  Alors  tous  les  moyens  exposés 
précédemment  deviennent  insufhsans  pour  opfber  la 
désinfection.  Il  faut  le  concours  d’agens  plus  puissans. 

Les  parfums,  de  quelqu’espèce  qu’ils  soient  , sont 
ÎÜen  éloignés  de  posséder  les  propriétés  merveilleuses 
qn’on  leur  a attribuées  ; ils  ne  donnent  , à cet  égard  , 
qu’une  sécurité  perfide.  Pendant  leur  ignition  dans  un 
endroit  circonscrit,  ils  consomment  la  portion  d air  vita 
ou  pur  qu’ils  soutirent  de  la  masse  atmosphénque. 
Quand  ils  ne  font  que  se  charbonner  , la  vapeur  plus 
ou  moins  aromatique  qui  s’en  exhale  , est  bien-tôt 
confondue  dans  l’air  qu’elle  vicie  ; inspirée  en  masse  par 
les  malades  qui  en  reçoivent  les  premières  impressions, 
elle  peut  donner  lieu  à des  désordres  dans  l’economie 
animale.  Celte  vapeur  ne  fournit  point  de  nouvel  air  : 
étrangère  à celui  auquel  elle  se  mêle  , elle  ne  fait  réel- 
lement que  masquer  les  mauvaises  odeurs  , . sans  les 
anéantir.  Hâtons  nous  donc  de  proscrire  les  parfums. 

Cette  opinion  sur  les  fumigations  aromatiques,  ne 
sauroit  contrarier  celle  des  anciens.  Les  forêts  qu  ils  ont 
consumées  dans  la  vue  de  purifier  l’air  des  contrées 
infectes,  les  grands  bûchers  composés  de  bois  odonre- 
lans , dont  la  flamme  étoit  dirigée  sur  les  villes  où  rc- 
gnoit  une  contagion,  n’étoient  nuire  chose  que  de 
T- rancis  feux  employés  à dessein  de  donner  a 1 air  plus 
de  mobilité  , et  de  lui  rendre  , par  le  renouvellement, 
la  pureté  et  l’élasticité  qu’une  cause  quelconque  lm 
-voit  enlevée,  toujours  dans  la  supposition  que  ce 
Punie  étoit  le  véhicule  de  tous  les  fléaux  pestilentiels. 

Dans  plusieurs  hôpitaux,  le  vinaigre  a obtenu  la 
préférence  sur  les  substances  aromatiques  ; jetté.  sm 
une  pèle  rouge,  il  est  journellement  employé  pour 
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chasser  les  odeurs  infectes  et  neutraliser  les  miasmes 
putrides  disséminés  dans  l’atmosphère.  Mais  c’est  encore 
une  erreur  de  croire  que  , décomposé  et  réduit  ainsi 
en  vapeurs,  il  possède  une  pareille  propriété;  il  ne 
fait,  comme  les  parfums  , que  -surcharger  l’air  , dimi- 
nuer ^£>n  ressort.,  et  rendre  encore  plus  sensible  l’odeur 
infecte* qu’on  avoit  voulu  corriger. 

Ce  n’est  point  que  le  vinaigre,  mis  en  expansion, 
dans  une  bouteille  à large  orifice,  ne  puisse,  comme 
tous  les  acides  dans  1 état  de  gaz , former  des  combi- 
naisons avec  les  miasmes  ammoniacaux  putrides , les 
détruire  et  rendre  à l’air  dans  lequel  ils  étoient  comme 
dissous  , sa  pureté  et  son  élasticité;  mais.!  son  efficacité 
en  pareilles  circonstances,  sur  laquelle  se  réunissent 
tomes  les  opinions,  ne  sauroit  être  comparable  à celle 
du  Vinaigre  radical,  et  ce  dernier  est  encore  inferieur 
a i agent  dont  il  va  être  question. 

Au  nombre  des  moyens  que  la  chimie  a employés 
avec  un  succès  qui  tient  du  prodige  , pour  opérer 
cette  dépuration,  nous  citerons  le  procédé  que  Guiro/t , 
représentant  du  peuple,  a mis  en  usage  en  i775,  dans 
la  ci-devant  cathédrale  de  Dijon  , infectée  par  des  ex- 
humations, au  point  qu’on  fut  obligé  de  l’aban- 
donner.  ° 

Ce  moyen  consiste  à répandre  dans  l’atmosphère  , 
de  1 acide  muriatique  ( acide  marin)  en  état  de  gaz  , 
d-gage  par  1 intermède  de  l’acide  sulphurique  ( huile 
de  vitriol)  Voici  le  procédé  pour  désinfecter  une  salle 
de  40  a oo  lits. 

Apres  avoir  évacué  les  malades  sur  une  des  salles  de 
rédigé,  disposez  dans  le  milieu  de  la  salie  vuide,  dont 

6t  “ «V**!  seror,t  Wncau 

femnlii  U.f.e  rr  chiil“J!erc  ou  de  fer  i demi 

capsule  f"dre  t1'1Tnis^e  su/  laquelle  ou  posera  une 
j J3  P ' > de  grès  , de  fiyance  même  , chargée 

de  neuf  onces  de  muriate.de  soude  ( sel  marin)  lÂè 

IZZn^’  oe  au  p#  jfe 

*nï^Vtai  <^mt.all,,rn«  et  la  capsule  échauffée  , on  versera 

aulphunque  a6.,a  sur  le  sel  marin,  don.  l’acide  se me.tr! 
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en  expansion  L’opérateur  qui  sera  le  pharmacien  en 
chef,  ou  un  de  ses  aides  vefsé  dans  le  manuel  des  opér 
rations  chimiques , se  retirera  en  fermant  la  porte  sur  lui 
et  emportant  la  clef. 

Douze  heures  après  on  entrera  dans  la  salle;  on  ouvrira 
portes  et  fenêtres  pour  établir  des  courans  d’air  et  éva- 
cuer celui  qui  pourvoit  être  encore  chargé  d’acide. 

On  donnera  une  plus  grande  latitude  d’utilité  à ce 
procédé  en  l’appliquant  aux  salles  même  remplies  de 
malades  , toutes  les  fois  que  les  officiers  de  santé  le  ju- 

feront  nécessaire;  ainsi,  lorsqu’on  aura  reconnu  que 
air  d’une  salle  est  surchargé  de  miasmes  animaux,  et 
a besoin  de  cet  excellent  purificateur , il  suffira  de 
Étire  le  tiers  du  mélange  ci-dessus  et  même  moins  , 
et  de  la  parcourir  plus  ou  moins  lentement  et  dans 
tous  les  points  , le  réchaud  à la  main , au  moment  où 
le  gaz  se  met  en  expansion.  Lorsque  la  aile  sera  jugée 
suffisamment  remplie  de  gaz  acide  muriatique,  on  trans- 
portera l’appareil  clans  les  latrines , afin  que  les  dernières 
portions  gazeuses  que  le  mélange  pourra  continuer  de 
fournir,  servent  à neutraliser  les  gaz  ammoniacaux  pu- 
trides qui  se  développent  continuellement  dans  les 

opération,  qui  n’occasionne  aucune  sensation 
désagréable  ni  incommode , suffira  néanmoins  pour 
sanilier  une  salle,  et  on  pourra  1 employer  tous  les 
jours,  et  même  plus  souvent  , d’une  manière  partielle  , 
dans  les  salles  où  un  ou  plusieurs  malades  affectés  de 
gangrené  ou  de  quelqu’autre  maladie  putride,  répan- 
droient  des  miasmes  dangereux.  Dans  un  casd  urgence, 
s’il  se  trouve  dans  la  pharmacie  de  l’acide  muriatique 
concentré  (acide  marin  fumant)  on  obtiendra  le’  mente 
effet  en  portant  dans  les  salles  la  bouteille  ouverte,  et  si 
cet  acide  n’est  pas  assez  concentré,  on  le  chauffera  pour  le 
réduire  en  état  de  gaz.  Enfin  , on  répétera  ces  différons 
procédés  toutes  les  fois  qu’il  sera  jugé  nécessaire  par  les 
officiers  de  santé,  ainsi  que  cela  se  pratiquoit  pour  les 
inutiles  et  même  dangereuses  fumigations  aromatiques. 

Il  sera  prudent  qu’avant  l'opération  , les  officiers  de 
santé  en  chef  se  réunissent  pour  prendre  une  connois- 
sance  positive  de  l’état  des  maludçs  , et  que  quand 
l’atmosphère  de  la  salle  se  trouvera  remplie  de  gaz.  mu- 
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ria tique , ils  puissent  observer  avec  plus  de  certitude 
si  les  individus  qui  y seront  exposas  , éprouvent  quel- 
ques chutngemens  qu’il  soit  possible  d’attribuer  direc- 
tement ou  indirectement  à l’action  de  ce  destructeur  des 
miasmes  putrides  : cette  précaution  servira  à augmenter 
ia  confiance  de  tous  , et  peut-être  à perfectionner  i’appli- 
cation  du  moyen.  “ 

. ^es  chirurgiens  sont  prévenus  de  ne  pas  laisser  leurs 
instruirions  dans  la  salle  où  le  gaz  muriatique  sera  en 
expansion  , vu  qu  il  se  porte  sur  le  fer  et  le  rouille  en 

rierlnl-l"  De  - le^r  côtë'  pharmaciens,  pour  ne 
rien  perdre  , reuniront  tous  les  résidus  des  divers 

Tuteé  zi en  retireront  un  prod“u  s-  i« 

On  conçoit  que  quand  il  s’agit  de  répandre  une 
grande  quantité  de  gaz  muriatique,  le  dégagement  ne 
doit  s opérer  dans  les  salles  qn’on  veut  desüifecTer  avec 

évacué°sULn!tUreS  qU  £U  Préalable  îes  mfdades  n’en  soient 
évacues.  L unique  moyen  pour  y parvenir,  c’est  d'À 

Mju  toujours  dans  chaque  hôpital , une  salle  de  rechange 

pour  recevoir  les  malades  delà  salle  qu’on  aura  iu«é 

uecessaire  de  désinfecter.  Cette  salle  .sols  quelque  S- 

lie  SI"  S°U’  P,°Urra  étre  consacrée  luTcet 

redianl-a 0 sanifiëe>  servira  à son  tour  dé  salle  de 
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on  en  ajoutera  une  petite  quantité  au  mélange  ci-dessus. 

A cet  effet  on  fera  entrer  cet  oxide  métallique  dans  les 
approvisionnent  ens  des  pharmacies. 

On  a employé  dans  les  mêmes  vues,  et  avec  succès,  la 
combustion  du  souffre  , mais  le  gaz  sulfureux  qui  s en 
dégage  n’est  pas  aussi  facile  à manier  ; d’ailleurs  il  ne 
s’élève  point  avec  autant  de  facilité  jusque  dans  les 
hautes  régions.  Il  ne  saurait  donc  remplacer  aussi  avan- 
tageusement les  vapeurs  de  l’acide  muriatique  qui , par 
leur  extrême  expansibilité  , se  répandent  promptement 
dans  les  couches  supérieures  et  inférieures  ; s’emparent 
avec  avidité  des  miasmes  putrides  qui  s y trouvent  con- 
densés , miasmes  dont  la  nature  paroît  tenir  de  l’ammo- 
niac ( l’alkali  vola'til),  et  que  l’acide  muriatique  va  saisir 
par-tout  où  il  peut  exister.  Cependant  il  convient  de  ne 
pas  négliger  la  combustion  du  soufie. 

Les  moyens  d’explosion  et  de  déflagration  employés 
jusqu’à  présent  pour  purifier  une  salle,  tels  que  le 
nître  enflammé  , la  poudre  à canon,  la  commotion  im- 
primée par  une  arme  à feu  ; tous  «es  moyens  n agissent 
que  par  l’effet  méchanique,  ne  font  que  déplacer  et 
changer  l’air  pour  l’instant  ; et  on  ne  peut  compter  iong- 
tems  sur  leur  efficacité  ; d’ailleurs  il  ne  s en  dégage  que 
du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique.  Le  lait  de  chaux 
lui-même,  qui  absorbe  l'acide  carbonique,  ne  parolt  pas 

anéantir  les  miasmes  morbifiques. 

Il  n’y  a point  jusqu’à  ces  ventilateurs  compliques  , 
tant  prônés,  qui  appréciés  à leur  juste  valeur  , liaient 
encore  qu’un  médiocre  avantage.  Us  ne  font  qu  cm 
barrasser  par  l’espace  qu’ils  occupent  dans  les  salles, 
et  sont  plutôt  un  obstacle  à la  libre  circulation  e 
l’air,  qu’un  moyen  assuré  de  le  renouveller  en  en- 

Aujourd’hui  que  l’on  a fait  des  connoissanccs  chi- 
miques , une  heureuse  application  à nos  premiers  be- 
soins , qu’il  est  aussi  facile  d’analyser  1 air  que  les  autres 
fluides  , qu’on  peut  , en  un  instant , constater  sa  nature 
et  lui  restituer  les  qualités  spécifiques  dont  il  a besoin 
pour  servir  à l’entretien  de  la  vie  , on  ne  sauroit  trop 
inviter  les  officiers  de  santé  en  chef  de  chaque  hôpital, 
À meure  au  nombre  de  leurs  fonctions  les  plus  esse, 
t belles  , celles  de  s'assurer  , A»  temps  en  temps  , ue 
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constitution  de  l’air  des  salles  pris  dans  les  angles  et  vers 
le  chevet  des  lits  des  malades. 

L'expérience  est  simple  : Elle  consiste  à entrer  dans  là 
«aile,  muni  de  deux  bouteilles  de  verre  blanc,  Finie 
remplie  d’eau  pure  jusqu’à  Forifi.ce  , et  l’autre  d’eau 
de  ch  aux.  On  vuide  la  première  dans  l’endroit  dont 
on  desire  de  connoitre  la  qualité  de  l’air  ; on  y 
ajoute  à l’instant  la  moitié  de  l’eau  de  chaux  de  la  se- 
conde bouteille  ; on  bouche  le  vase  exactement  et  021 
l’agite.  La  quantité  du  précipité  et  la  promptitude  avec 
laquelle  il  s’opère,  serviront  à déterminer  la  néce,sitsé 
et  l’urgence  du  gaz  muriatique;  car  il  parolt  vraisem- 
blable, d après  les  nouvelles  connoissances  sur  la  nature 
de  gaz  , que  dans  les  salles  suspectées  d’insalubrité,  les 
miasmes  putrides  sont  toujours  accompagnés  d’uoé 
assez  grande  ■ quantité  d’acide  carbonique. 

L eau  de  chaux  offrant  le  moyen  le  plus  économique 
et  le  plus  efficace  cle  purger  Fair  du  gaz  acide  carbon- 
nique  qu’y  porte  nécessairement  la  respiration  d'urt 
grand  nombre  d’individus  rassemblés  , et  cet  acide  étant 
d autant  pliisdangereux  que  sa  pesanteur  le  retient  dams 
la  région  inferieure  , on  pourroit  remplir  d’eau  de  chaux 
aes  écuelles  et  en  laisser  dans  chaque  salie.  La  promp- 
titude avec  laquelle  la  pellicule  se  forme  , est  le  meilleur 
eurhometre  pour  reconrioStre  la  présence  du  gaz  acide 
carbomque;  car  ceux  de  Fontana,  deVolta  et  de  Scheele 
n indiquent  guère  que  l’air  épuisé  d’air  VitaL 

CONCLUSION. 


De  ce  procédé,  il  résulte  que  la  propreté  ayant  une 
influence  marquée  sur  la  salubrité  des  hôpitaux  , son 
observance  dans  toutes  les  parties  rendra  l’emploi  des 
moyens  méchamques  et  chimiques  indiqués,  ou  moins 
fréquemment  nécessaires  , ou  plus  efficaces  dans  leurs 
enets.  Ainsi,  pour  renouveler  Fair  des  salles . et  dé- 

SeAera?  Pr,itiSme  qui  y lèSne  ordinairement,  ou 

J.;1”-  9”  '*  ne  S^‘°urne  dans  les  hôpitaux  aucun  fo ver 
i ufetton  j que  les  malade,  n’y  soient  pas  entassé,  ; % Z 
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es  vases  destinas  à tons  leurs  usage  soient  parfaitement 
nettoyés;  que  les  vêtemens,  les  capotes  et  les  couver- 
tures soient  exposés  à l’action  de  l’ackle  muriatique  ou 
du  gaz  slufureux , quand  ils  auront  servi  à des  militaires 
affectés  de  maladies  contagieuses  ; que  le  linge  de  corps, 
de  lit  et  de  service,  soit  parfaitement  lavé,  les  murs  et 
les  planchers  journellement  balayés  ; 

2°.  Que  le  feu  bien  dirigé  étant  le  moyen  le  plus 
assuré  pour  prévenir  la  stagnation  de  [l'air,  établir  de 
grands  courans,  augmenter  son  mouvement  et  le  re- 
nouveller,  il  .convient  de  multiplier  ces  courans  , à 
raison  de  l’étendue  et  de  la  forme  du  local,  de  leur 
donner  toujours  une  direction  telle  , qu’ils  balayent  de 
tous  les  points  de  la  salle  l’air  infect  qui  s’y  trouve; 
que  les  aspirateurs  fixés  aux  tuyaux  des  poêles  sont  jus- 
qu’à présent  , l’instrument  le  plus  propre  à opérer  cet 
effet;  qu’on  ne  doit  en  aucun  temps  négliger  d’ouvrir 
les  issues  pratiquées  aux  portes  , aux  fenêtres  , aux 
angles  des  murs  ; que  la  végétation  dont  la  nature  se  sert 
pour  entretenir  et  rétablir  la  salubrité  de  l’air,  doit  être 
comprise  au  nombre  des  moyens  employés  pour  obtenir 
la  salubrité  dans  les  hôpitaux. 


5o.  Qu’enfin  les  moyens  de  propreté,  et  les  moyens 
méchaniques  destinés  à produire  les  effets  indiqués  , 
sont  quelquefois  impuissans  contre  les  miasmes  ammo- 
niacaux putrides , que  certaines  maladies  versent  dans 
l'atmosphère  ; que  le  gaz  .muriatique  ordinaire,  et  le  gaz 
muriatique  oxigèné  possèdent  éminemment  1 avantage 
de  saisir  ces  miasmes  par-rtout  ou  .ils  se  sont  accrochés  , 
de  les  décomposer  et  de  lés  neutraliser  ; que  cette  opé- 
ration doit  s’exécuter  en  grand,  et.  successivement  dans 
toutes  les  salles  de  l’hôpital , au  moyen  d’une  salle  vuide 
que  l’on  appellera  salle  de  rechange  , toujours  réservé» 
exclusivement  à recevoir  les  malades  de  la  salle  qu  on 
purifiera,  et  à la  faveur  de  laquelle  la  totalité  de  1 hô- 
pital pourra  être  complett'ement  sanifiée  et  délivrée  d’un 
principe  aussi  meurtrier  ; mais  comme  la  chaux  a la 
propriété  d’absorber  promprement  le  ghz  acide  carbo- 
nique , on  disposera  dans  les  encoignures  des  salles 
des  baquets  dans  lesquels  on  tiendra  du  lait  de  chaux  , 
que  l’on  agiteraüe  temps  en  temps , et  que  1 on  aura  soin 
de  renouveller. 

Le  ' 
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POU,  s^s£“~ 

".e  tenis  de  so»  efficacité  dans  les  établissent  ZT 

tai  res  qui  sont  a sa  portée  , a chareé  ries  rmm  - . 

pris  dans  son  sein,  de  se  rendre  aux  hôpitaux  deSai^T 
fÇ/eUtFranCiade  et  dU  G^ouf  pour  en  f“r; 
Le  résultat  de  leurs  expériences  prouve  inrnnW 

salÎesTes^ô  ^ froPosé  P°ur  désinfecter  les 

sa  les  des  hôpitaux  , par  le  gaz  acide  muriaque  ne, n 

etie  execute  sans  inconvénient  et  avec  le  ’ P 7 
avantage , dans  les  salles  habitées  comme  fis 
qui  ne  le  sont  pas,  en  observant  toute  fofs  S'  “ 
dans  les  premières  une  moindre  quantité  de 
bans  doute  il  peut  exister  d’autres  movens  /• 
propres  a combattre  avec  succès  les  v -}  .médlcaux 
« «Tencombrensem  qu/L^tnc^L  f»  l0C”lité 
ont  presque  rendu  inévitables  • on  s’en  , d 1 gUerre 
rement  au  zèle  , aux  lumières  et' au  dévouement rJ 
o es  officiers  de  santé  nm,rn*^  x ,.ouement  civique 

l un  tfes  membres  du  consed  d^sant^ ^d  ^ ’ 
long-tems  consacré  un  ouvrage  à mr  -u  • ! ,?  ’ depuis 
majeur,  sous  ce  titre  • Ordre  J,.  L ?detd  un  intérêt 
militaires  etc.  On  trouva  ^ • serçice  des  hôpitaux 

^ Æ."2£ 

Mires,  que  les  conseils'  proposés  lerau’  5t#'U,UX  mili- 

beaucoup  d’hommes  et  nrwfi85  °U  som  rassemblé* 
fectés  physiquement  ou  moralémfient  dhom.mes  af- 

;fiu1ioPns7pnofr 

dans  les  hôpitaux,  et ïour  mfect‘on  de  l'air 

tJsme , soit  des  miasmes  mfii  punfîer>  so,t  du  méphi- 
Torne  //.  putridft8  ’ nous  eu  en  vue 

D d 
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de  les  rendre  supplétifs  les  urts  des  autres.  Sans  doute 
ils  n’ont  pas  tous  la  même  énergie,  mais,  tous  ont  de 
(Tic  'malotrues-  et  on  ne  sauroit  réunir  trop  d ar- 
més victorieuses’ contre  un  pareil  ennemi.  Leur  em- 
i - .itri  pn  état  d’en  apprécier  encore  mieux  le  me 

S'e  èt Te  plus  ou  le  moins  détention  cpe  chacun  d eux 
t, eut  exiger  à raison  des  circonstances  locales.  Telle 
ï J^vénonse  à quiconque  seroit  tente  de  regar- 

eiSt  'ce  surc?oit  de  préservatif  comme  une  superfluité. 
Tomouv  de  'a  Patrio  et  de  l'humanité  fa  recon- 
Lam°  à nos  généreux  défenseurs  , le  civisme 

^imtrét  v vant , pour  ainsi  dire  , au  milteu  du  fover 

™ Z mes  W-mémes  du  fléau  dont  le  préservatif 
et1  le  remèle  sont  l’objet  de  la  présente  instruction. 

Fait  au  Conseil  de  Santé  le  cinq  Ventôse  , Tan  se- 
colT-de  l République  Françoise,  une  «»,*** 

Les  membres  du  Conseil  de  Santé. 

Duuoxs,  Binon  , Méd.  - Secrétaire. 

Le  ministre  de  la  guerre  ^donne 

ortlonmiteurs  en  h -f  -commissaires  des  guer- 

dans  les  divisions  ^..ployés  des  hôpitaux  mi- 
res, off'Ciers  de  - • le  Licerrie  et  sous  leurresa 

htaires  , chacun  e ^.  „t  -faire  exécuter  les 

?vocéaéî  indicés  dans  la  présente  instruction. 

L'Adjoint  au  mi, mire  de  la  guerre , pour  la 
deuxième  division. 

Signe  GAUTIER. 
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Explication  de  la  Planche. 

A.  Poêle. 

B.  Tuyau  du  poêle. 

CC.  Aspirateurs  en  tôle  , décriyant;  un  cône  , 
ayant  treize  pouces  de  longueur.  Le  pa- 
villon de  cette  espèce  de  trompe  a neuf 
pouces  de  diamètre , et  se  termine  par  une 
ouverture  de  trois  quarts  de  pouce  : cette 
dernière  exti-émité  est  introduite  dans  le 
tuyau  du  poêle  d’un  pouce  et  demi  de  bas 
en  haut,  et  y est  fixée  solidement. 
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TABLE  FRANÇOISE, 

3 

Des  Matières  'contenues. dans  le  Tome  deuxième. 


A 

kl  1 % 

\ 

Absinthe  ( Grande)  ......  * • • ' ^3. 

marine.- 

Acacia  ( Suc  (T  ) 2 - 

d’Allemagne * 

Ache. 

de  montagne , ou  Liveche • • • ' 122- 

Acorus  ( Le  vrai  

Adragant  (Gomme) 2^- 

de  chêne 28 1« 

minéral 

si; 

Ai! 6o' 

Albâtre..-.. ••• J?' 

Alcanna , ou  Orcanette .... * ^ 

Alcéa  , Alcée,  ou  Mauve  sauvage ,10- 

Alkekenge  , Coquéret,  ou  Coquérelle >92- 

AUéluia 12f* 

Alun  blanc 

de  plume 

déroché..... 1 J’ 

romain • 

de  sucre * 

Aloès,  et  ses  espèces - 228  * ^ 

Amandier  amer 

doux 

. • 5i. 

Ambre  gns ; r , 

jaune,  ou  succin  ^ 

Amiante 35* 

Ammoniac  ( Gomme) . irV 

Anacarde  , Feve  de  Malaca  ou  Noix  d acajou 

Ancolie * * g3 

Antique  du  liohêine  « » « » • ' 
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Anpiille  ( Foie  d’ : 

Animaux  et  leurs  parties 

A nime  (Gomme  ) . . : 

Anis. . . : ■ 

des  Indes  , ou  étoilée  . . . -.  . 

Antliore „ • • 

Antimoine 


’.'i  •tKi 


■ ‘■'.....28a. 


n ns 


; .236- 
•••  04- 
•••  63. 


Anti  - arthritiques 

laiteux 


rhumatismans 

septiques _ ] 

spasmodiques. . . . . . .-. . , . . _ _ _• 

vénériens 

Apéritifs y v>  ■ 

Arabique ( Gomme) 

Araignées  ( Toiles  d’  ) ’ ’ 

Argent 

vif,- ou  Mercure 

Argentine 

A rgilJe  

Armoise. 

clématite , ou  des  vignes! : : : ‘ • 

Aristoloche  longue  ...  ......  ' • • • 

petite 

ronde  ........ .. 

Arrête- bcenf. ...  ; y.v  • ■ 

Arroche , ou  Bonne- dame  "':”•••• 

Arsenic- blanc  * 


■ r : t ■ 


• t;*:r  ' 

Ubvv 

. . . . 


irsenic  blanc  . , 

jaune 


Astringens 

Aubisoin,  ou  Bluet  - 

Aubépine , ou  Epine  Manche.’.’ 

Aülnée . 

Aune  noire , ou  Bouigène 


36- 

33 1- 

33 1 * 
■ • • • .33i • 
.3a5. 

022- 

■ • • . .329- 

■ ■ • • .323. 

• . . . .237. 

. . . .286. 

rs’ 

. 66. 

. 6. 

. 68. 

. 67. 

. 67. 

. 67. 

• 67. 

.1148. 

• 71* 

• 59; 

• Sp. 

• 99- 

.188. 

1 24.; 
208. 

3 19. 
96. 
177. 
101. 


B 


Baleine ( Blanc  ^le ’ °1'  ^enou^  (^8  mer 

Ita 


Bardane,  ou  Glouteron.  ‘ 
Basilic  à grandes  feuilles 


Ba 


mues  naturel» . . . 


• 224. 


94- 

291. 

192. 

7 2. 

143. 

* • . .260. 


J 


2^)0 

Bannie  blanc  du  Canada • • ' ' gf" 

de  Judée  , de  la  Mecque  ou  d Egypte 

du  Pérou • ' 

, _ fc 

de  Tolu .5,  fi  . 

Béchiques • • • ’V.'.V  **.'  * V *. .zia. 

Bdellium • * ’ Y S ' ' • ' ’ * , 

Bec-de-gruë  , Herbe-à-Robert , Herbe  de  la  squmancie |?9; 

Belladôiihe ^g 

Belle-de-nuit , ou  Jalap - , 0-g' 

Benjoin V • * • g5  _ 


Berberis , Vinettier , ou  Epine-vinette 

de  montagne. . / . . 

99- 

Betterave,  ou  roiree  rouge  et  tuancne 

3o5 . 

Bismuth  , ou  Etain-de-glace.  

Bluet , ou  Aubisüin  \\ 

96- 

228 . 

Bol  d'Arménie  . . •■•••*•  • • • • * •.*.*. 

8. 

U- 

.bouc  ( oang  ue  ) * • • 

Kl.  . 

Bourg -epine  , lNerpiun,  ou  îvoirpiun 

75. 

^ .Bourse  a ueigei  , uu  auuuuu.i  • • * * • 

l Bray-sôc,  ou  loi  x sec  ne. 

75. 

JArione  coureuvree  , ou  » , 

Bugle.  . . 
Buglosse 
Suis . . . . 


77 


I 
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c 


Cabaret , ou  Oreille  d’homme .... 

Cacao  

Cachou ; 

Cadmie  fossile 

Café * 

Caille  - lait  jaune  , ou  Gallium  » • • 

Caillou • • 

Calament  . 

Caméléon  blanc  , ou  Carline  

Camomille  romaine  

Campêche  ( Bois  de  ). • . . 

Camphre  < .....  » 

Camphrée 

Cancamum  i ........... . .. 

Cancres,  ou  Crabes  de  nier... - 

Candie  blanche . . 

fine . 

gerotlée 

Capillaire  de  Montpellier,  ou  Vrai  capillaire  . . 

Câprier .......  . 

Carangne  ( Gomme  ) 

Cardetpome  ( Grand  ) , ou  Graine  de  paradis.  . , 

( Petit  ) . . . 

Carminatifs 

Carotte  de  Candie 

sauvage 

Cnrpobalsame 

Carthame  , ou  Safran  bâtard. ................. 

Carvi 

Cascaiille,  ou  Chacrille 

Casse  en  bois  

soiutive,  ou  en  bâtons  .1 

Oustoiéum 

Cataue,  ou  Herbe  aux  chats 


y* 

1 90. 

279* 

. 26. 


«99- 

108. 


....  29. 
.....  77. 
....  82. 

87. 

. . . .200. 
....  240. 
....  79. 
. . . .241. 

287. 

. . . . 22or 
. . . .219. 

. . . . 218. 


242. 

81. 

82. 
3a8. 


97- 

97- 


83] 

218. 

2iq. 

»97- 

28g. 

i5g. 


Catalogue  des  mêdicamens  simples  et  composés , à l’usage  des 
hôpitaux  militaires  des  troupes  de  la  République 
Françoise 3g5. 


Cendre  gravelée 

Centauiée(  Grande  et  Petite) 

Cerf  ( Coi  ne  de  ) 

Cerfeuil 

Céphaliques 

Ce  ruse . 


l5. 

85. 
290. 

86. 
33a. 

•4»- 
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\ 


Cêtèrac , ou  Sauve- vie 

Chucrille,  ou  Cascarille 

Champignons • 

Chardon  bénit » 

étoilé  , ou  Chausse-trape  

Rolland - • ; 

Clwusse-itrape,  ou  Chardon  étoilé 

CL, lux  métalliques  . * . - 

Chélidoiue  ( Petite  ) , ou  Petite  Eclaire  .... 

Chêne  ( Petit  ) ou  Germandrëe  . . ,/ 

(Ecorde  de  ) 

Chevre-feuille 

Chicorée  douce  

sauvage 

Chiendent 

Chou-marin , ou  Soldanelle  

..Chypre  (•  Bois  de  ) 

Ciguë  (.Grande  ) 

Cinabre  minéral , ou  natif  -..  • • ........  . . • 

Cire  blanche ................ 

jaune  . ....  *■•  

Citron  

Citionier. - — 

Civette. . .....  • • ...  • • 

Cloportes,  ou  Mille-pieds 

Cochenille  

Cocbléaria 

Coignassier...... 

Colle  de  poisson • • • • • 

Colopbone,  ou  Colophane  — 

Coloc]uintbe ......  . 

Consolide  ( Grande  ) - 

Gontra-yerva.  - — . . 

Coquelicot , Ponceau  , ou  Pavot  rouge  . . . . 

Cuquerelle,  Coqueret , bu  Alkekenge 

Coqueret,  Coquerelle,  ou  Alkekenge. ... . '. 

Coques  du  Levant  

Corail  blanc 

rouge  . . . * 

Coralline  , ou  Mousse  marine 

Coriandre 

Cornier  , ou  Cornouiller 

Gostus  arabique 

Courges 

Craut , Moutarde,  ou  Raifort  sauvage. . . 

Crrtpaud 

Crapaudinç 


. 8(v 

. ai  8. 

. 280. 

. 82. 

• 78’ 

. I 02. 

• 78' 


88. 

87. 

226. 

81. 

100. 

9°. 

1 10. 


9o. 

41. 

2o3. 

2o3. 

223. 

223. 

3oo. 

. 286, 


291. 

91* 


201* 

295. 


200. 


.91- 

92. 

147. 

192. 

192. 

‘99- 

53. 

53. 

52. 

95. 

,201. 


• 9-5. 

■ • 

. . 157. 

. .287- 

. . 

Cray* 
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Craye  blanche  . , , d; . , , 

rouge , 9* 

Cresson  Alénois  , ou  des  jardins  , ou  Nasitor.  , 

d’eau , ’ 

_ sauvage  , ou  Passe-rage . , 

Cristal  . * 7' 

Cnbebe , , . ., ^ 26'. 

Cumin 201, 

Curage , Poivre-d  eau  , ou  Persicaii-e  âcre'.  ,?6* 

Cuscute,  ou  Epithum 13°' 

Cy  noglosse ””” 

Cvnorrbodhon  , Eglantier,'  ou  Rosier  'saurai"  " „97' 

Cyprès..,,., ...  „ „ b 2o2" 

‘ 1. 

D 

Dattes  

•Diamant * • ••  y . 2o2< 

Dictame  blanc , ou  bâtard  3p. 

de  Crète. . . > to6  , 

Digitale  /•  '•»**••  g8» 

Diurétiques ‘ ‘ ‘ " g8. 

Dompte-venin  , ou  Ascîépiâs.  • -3’4- 

Doromc  d Allemagne  ...  , '•••••*  188. 

Dulc-amara  , Morelle  grimpante,  ou  Vigne  de  Judée.'.' J9' 

E 

Eclaire 

Ecorce/.^:^^  !£ 

des  plantes.  . , 217. 

Ecrevisses • » 5g, 

de  rivière • 287. 

( Yeux  d’) 188. 

%!?fàd¥z,b°dh.°a  :°ZZ;  ::::  •'  •'  • •'  : : 

Elemi  ( Gomme  ).... 285. 

Ellébore  noir  

Emeraude  > 

Emery 

Emménàgogues 2,9‘ 

Emolliens  315. 

Encens  mâle  , ou  Ôliban  **'•••  320. 

Endive ; ;;; 

Epine  blanche,  ou  Aubépine.  . < *oo. 

\ mette , Vinettiçr , ou  13$,  beris  \77' 

lome  IL  * ‘g*-; 
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Cp» 


Epithum  , ou  Cuscute  a5. 


El 


;8  2. 


fme io2. 

gjinginm  maritime 1 ' 4 ' ' ! . ! 017. 

Escargot.  , »t.  Limaces  terrestres . . . . . . , , • • ••••■•■ |g. 

Esquiue ••  , . 47. 

4e  glace»  011  Bismuth • • ■ ..........  5 1 1 . 

Evacuans  • • • • * • • ■ • : ' ' ' ' îoô. 

Eupatoire  bâtard , ou  4 Avicenne  . • • • • • • • • • y y ^ 

Euphorbe ' lo  j. 

/Euphruise 3 1,6, 

Expectorans ...■■■■ 


\ » 33. 

Fards  * 5g. 

Feuilles  des  plantes • 17 1 . 

Feuille  d'Orient , ou  Se.rie 104> 

Fenouil  doux.  • •••■•■. • • y ' j ' ‘I94. 

4e  mer,  Perce-pierre  , ou.  liante ■ 

ordinaire.  i ' io5. 

Feve"deeMalaca  , Anacarde , ou  Noix  d’ Acajou 

d’Ignace  ‘ : io3. 

Feves  de  marais • 196. 

Figues  sèches io3. 

Fdipendule ; ’ i8q. 

Fleurs  cle  violette  ou  \ lober.  t v.  ’ ,yS. 

Follicules  de  séné 

Formulaire  pharmaceutique  à l usage  des  hôpitaux  mâ 
de  la  République  Françoise 

N.  B.  Pour  les  Simules  indiqués' dans  ce  Formula*"  , d Faut  as  rnr 
recours  à la  table  particulière  qui  se  trouve  à • 1 d 

Fougère  femelle.  '*•••■•  . i#.j. 

fleurie • ■ • • ."  ' ' ‘ * ,04. 

mâle • ■ •* ..... . . .2«)5. 

Fourmis ,.io(i. 

Fraisier  V W.  W.’.V. 10G. 

Frêne  . . • • • .•.*.*.*  \V  ‘ aa5. 

( Ecorce  de  ‘ ‘ . 1 85. 

Froment » . ,,^2. 

Fruits ’ ; . job. 

Fumcterrc * 


J 


G 


Gaianga  major  et  minor  ......  107. 

Ga]bami m v ...  * .................  2^4- 

Gaiega  , ou  Rus  fie  chevre •••••••.....107, 

Gallium,  ou  Caille-lait  jaune ln8. 

Gareuce 

Ga  rou  , ou  Lauréole 12.4. 

ou  Thyiuelée 224. 

Gayac.  ; 229.’ 

( Gomme  ou  Résine  de  )>  -. . -. . 245. 

Genêt ; . . ......  108. 

Genevrier 205. 

( Raye» de)  ■ 2o5. 

( Bois  de  ) t ........  229. 

( Gomme-  ou  Résine  de ) 255. 

Gentiane  ......;  * ..;.... 1 08 

Germandrée , ou  Petit  Chêne 87 

d’eau  , ou  Scordium  . 

Gingembre-. • -.  . .-.  

Giuolles  

Gifoflier-  jaune 

Glayeul  jaune 

ou  Iris 

Glouteron,  ou  Bardane ... 

Gommes . 

Gomme- gutie 2/)5 

iacrIllR •••; * 1 *.!!!!!  .247! 

séraphique,  ou  Sagapenunt 264. 

Graine  de  paradis  } ou  Grand  Cardamome 81  , 2o3. 

Graisses ’ g02" 

Gratiole,  on  Herbe  au  pauvre  homme . • 

Gremil , ou  Herbe  aux  perles,  i 

Grenade 


169. 
191. 
84. 
88. 
109. 
1 20. 


.110. 
• 1 29. 
. 226. 


tu . 


Grenat 

Grosellier  . „ . 

G«ide) '..... Té 

Gu. s (les  ) 

Guimauve  ... 


234. 

228. 

61. 


H 


Helianthême , Herbe  d’or,  ou  Hyssope  de  Garigue...  m 
Hépatique : . . . • 37* 


des  Italiens,  ou  Lichen. 


E e 2 


. 112. 
, 1 2 6. 
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Hépatiques  I 

Herbe  au  Chantre  , ou  Torrelle 

au  Charpentier  , ou  Mille-feuille 

aux  Chats,  ou  Cataire 

d’pr  t Hélianthème,  pu  Hyssope  de  Garigue 

de  Jacques  » ou  Jacobéç 

à Robert,  de  Squinancie,  ou  Bec-de-grue 
b Paris  , ou  Raisin  de  renard ............ 

au  Pauvre  homme , ou  Gratiole  ........ 

aux  Perles  , ou  Grémil 
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Asparagus  sativus 

Asphahum  . 

Assa  - fœtida . . . . • • 

Aurantioium  uortejE-  * • * 
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aSa. 

5oa. 


«èi 

Copiaba 

Tmiiriim  album 

; * i 

nicrrnm o£r 

orientale  veriani 

si  c;ciî  m 

tnluramim . . . 

.Rarriann n* 

Btldüum 

Been 

Bcnzonium  . , 

Bcrberis 

Beta  rubra  et  alba 

JBetrachires 

JBétonica  .purpurea 

Bezoar 

Bczonidius  fossilis 

Blàmalva 

Biunuthuin 

Bittorta 

Bitumen  judaicum 

Bol  ut  alba 

rubra  vulgails 

.arm  en  a 

Borax  von e ta t . ' 

BorrangioLs V 

BotrytbU ' 7fo 

Braüica  marina 

Ürontia* 

Brujou*;  . 

Bryonia  alba  ......... 

Bufc# ' ’ " J 

Bufonitej  . 



J htfoniut  lauis _ c * 

Bugla 

Bugloesum  , Bualofsn 

Bugula  

Büi»a  pestons 

Bmy-t  uni 

Il  uu*  

Ta  me  U 

- G» 
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Lialiumnans  jap» 

Cajanïus  avomancus  

CalenîJiih.  

CaïtHà  vuîgaris  

Campïiora«ta  liiisuta 

Capillus  veneiis 

Cardatnom'um  major  et  nrinor 

'Carciuus'beneclictus 

Caryophyllata  

Caryppbyllus  aromatieus  

Cascarilla 

a 1 8, 

•••  • * 

Cassa  *caryopbjllàta • 

Cassia  fistula 



Castoreum 

Cauda  equinae 

Centuurium  minoi  
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Clta&reopByllum 

Chalybris  limatura 

Chamædrios  repentio  minor 

Cliamæleon  albus 

Chain  nem  élu  m . - • • 

Chamæpîtys 

Cheirum  /.  . • 

Chelidolium  major  et  minor 

Cheloniies  . 

China 

China  Chinae  . . v. ... . . . . - . 

Chrvsocolla 

Chrysolithus . . 

Chrysopnsius 

Cbrystullus  montana..  ...... 

Cicer  ruber 

Cîchorium  

Cicuta 

Cineres  clavellati 

Cineritia 

Cinnabris  nativa 

Cinnamomum  acutum 

Cit.ru  m roalum  

Ci  t rus  medica. ............ 

Coccinella  . . . . . . 

Cochîeœ  ..J ■;  . . 

Cochlearia  hor  ternis 

Coruîæ  orientales 

Ooffea 

Colocynthis 

Consolida  majora 

minora 

Contra-yerva 

media 

Cornlllna 

Coraljinum  album 

rubrum 

Coriandrum 

Cornus 

Cortex  pernvinnus 

Cojtus  arabicus . 

coriicosm 

Crassula 

Crithnum 

Crocus 

Cubeba 

Cumimua  piatçnîis. ...... 
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lînpTfmti??. 

Cuprrnn : 

Gtlrcuma  longa 

Cucuibita 

Cusciua 

Cyanus  ,v.v ...  ...... 

Cydonia  mala 

Cyminus 

Cynobsstias • 

Cvnoglossum 

Cypet  us  . . ...... 

D. 

Dactyli. . . 

Daucus  creiicus  ^ . 

sylvf>sti  i» 

Dens  Itonis 

Digitalis 

Doroiiicum  romanoium 

gevraanicoium 

Dracmiculus 

Dnlo-amare 

E. 


su4*‘ 

f)5. 

■ r p- 

, 95. 

• <76- 

. 201 . 

• 9^' 

. 205. 

• 97- 

• 97- 


02. 

97- 

9~- 

98. 

98. 

99- 

99- 

99» 

fii. 


Ebuîum 

Xbur 

Elatin. 



Endiva  

Enula '•  • • 

Eresiniain 

Efiogeruni 

Eringiuiti  rafuitimum 

vulgarum 

Eiuca  

Esula  

Eupatorium  caraiabinurn 

Eupbiasia • 

F. 

A f . . 



Ignatii 

Eaiiava  ■vojez  Tussilago 

Eell  


100. 
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100, 
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101. 
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Filipenduls  io3.  > 

F.üx  maris 

lœwiina '• ." 1 c>4- 

florida  104* 

Foîium  Indum  -voyez  Malabathium. 

Foeniculum  dulcis 104* 

ndgaris 1 05. 

I oenuin  græcum  ■ 100. 

Formicæ  ,29a. 

rr.igana 1 ] 06. 

Frangul.i . .- 224. 

Fraxînella 1 06, 

Fraxinus 106  , 282. 

Fumaria  . . 1 06. 

Fungus  Sambuci ............ jgj, 

- • • • > . , . . t , - Jjfj  •('  .' 

G. 


Galauga  major  et  minor 

Galbanuin v 

Calesa 

Gai  æ 

Gaihum 

Geniüa 

Gemiana 

Géranium 

G;th  vo •ym  Nipella 

Gladiolus  ....  

Giessuin  r 

Glvcyrrhiza ...... 

Graminis  canini 

Grdna  keinics 

Graua  paradisi , 

Granatum  uialuni ........ 

Gianaïus 

Gratiola , 

GrossuJaiiae ...... 

Guajar.um 

Gunmii_ajxiinoiija(.4oi ... . • 
aaimae  .......... 

arabitutn 

guajaci 

gu”* .....!. 

bederae 

Gutta-gunuui 
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. 202. 
108. 

. 1 08. 
. 1 08. 
■ «09- 
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H. 

t 

Hafmatites  

Halicacabi 

Herba  Paris • 

Hedera  . . 

Helianthemum 

Helleborus  niger  '. • • 

Hepatica  nobilis » • • 

terrestris  voyez  Licben 

Hermodactylus 

Herniaria 

Hirci  sanguis  exsiccatus 

Herundines 

Hirundo 

Hordeum 

Horminum 

Hyacinthus 

Hyoscyamus  albus • • ■ 

niger 

Hypericum 

Hypocistidis 

Hyssopu* 

f V 

I. 


Jacobaea 

Jalapium.  

Jasminum 

ibei  idis 

Ibisci  

Ichtbypcolla 

Ipeciicuanlia 

Iridi*  tlorenlina ; . . . . 

purpurea 

Iva  artbetica  voyez  CbamaepUyos 

Jujubae • 

majoria  oblongaû 

Juncus  odoratus  . . 

Juuipeius  vulgiU'ia. . 
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111. 

1 I 1 .• 

112. 


N r 

1 13. 

1 1 5» 

294. 

àpS- 

2q5- 

{ 11 3. 
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3i- 

. 1 j-4« 
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271. 
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1 15. 

ut. 

117. 
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993. 

118. 
1 20. 
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20  4’ 

203. 

121. 
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ï alidanum  , seu  Ladanum 5,^8, 

^-ac 5o4- 

asinum 3Q6. 

onprinuni . 3o6. 

limae 4 q. 

▼acciinim 3ofr. 

Lactra  

Laet-uta  sauva ,2j_ 

Lamium  album 122. 

Lapis-  calcarius 

lazuîi 


a7- 


OSSlfrfêUS .. 

spet  uJaris 

T ï*  •••••••,  »•  p • . • f r • • vJ  • 

•Lapat  hum ....123. 

Lappa  major «J 

Laureola 

Lmnu 1 ...  „/  2 

Lavandulu  angustj  folio ® 

Jaufolia- 

Lencop.per. ...,,..31* 

JLens  volcans _ 

J~ennscus ...  - 

Lepidium 2 «*" 

J.pvisncum  , seu  Li^usticum 

Lichen  

Ltemim  Aloes 

‘ -ignum  tcxir.tile  campehense.  . . . * . 

Lilhun  album ' . . a3o- 

convaliium .... 

Lim — 


•• 


ï a5. 
126; 
228- 


on  rmuu*  ., .... 

I*  *’**•*  * •*•••**%%* 

j'naria 

Lingua  cervinae ^ 

Linum  cathartjCum 12  ‘ 

— 128. 


..126. 
. . 1 26. 
. . 224. 
. . 1 26. 


vulgaLs . 

Licjuiri  Ma 1 

succus  

J.itbnrgiruni 

I.ithomarga 

Liibospertnum . 

Lu  pila 


128. 
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. I29. 

Lumprici 

I.upinus 29®* 

Lnpupi* -,  l29‘ 
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M. 

Maci»  wye* 

Magne»  lapii  • • • • i3o.' 

Maiorana  . j . . .,3,. 

Malva.  .......••••>•• 

silvestris  • - ^r 

Mandragora 272‘ 

îslauna  ; ' s ^ 

jttîarcassita  . * * . , „ 

Marga  saxatilis » - . • - - ^ 

jïargarita  ...... ^ 

3/i '.arrubiiion  . . - * ,ja, 

ÿtârum.  . . . . ■ii.'r ' ,3a 

'.149. 

Iffattiche  ‘ 4 * ‘ ' • * ' * ‘ ‘ ‘ “ , 33. 

lÆîi  trie  aria-  i .•  : **  • * 1 1 * ‘ s 4 * * ,,33, 

Mechoaeanna.  * » ‘ ‘ 4 ,„j. 

3M . 4 ; . . 1 • ••  t ■ ‘ ,35, 

Melantha • • , 33, 

■MélilotU»  ^ 3^ 

M*1i»**  .• 4 i 1 . é * * > - « • * » * 1 « • ' • 4 * ‘ * .* 4 ‘ ' * ‘ ' 1 4 4 ‘ ' ‘ ’ , 35, 

lïetttba  ■ ’ * * ‘ ‘ ao6. 

M«spil* ' ‘ 1 " ,36. 

Meua  anthamentica  .......  w v ‘ ‘ ‘ ‘ ' ]Q 

Mi  d u 1 la  • »a  tor  um  • * • ***  .....•••••  • ' ,35. 

Mil'lefolium  4 ‘ ‘ ! ‘ ‘ agg 

Millepades * v • “ * ' * 1 _ yj5. : 

Minium  rubrum  .•  <<<.<<<)'**•“••  • ■ • ' 2~0 

Mnlueeeme  lignu-m-  .• .-  .• . ••  ••  ••  • .• . t ,3^ 

Mors  us  diaboli  * 

Motus  . 297. 

Moiehut  . . . .-.■,*<*** •• , .•  *’ • • ' ' \3> 

Mucus  corallinus  mafjpus  J/;’ 

Myi  obolani  , 1 4 *<  t 

M ytfha ■.'.'!!!'.!!  *08. 

Myrtbu»  f * 1 • 1 

' N.  . 


!N»pus  ..<••• 
silvestris 


. . 1.^7. 

. . . i38. 
. . .i3S. 
. . ,i38. 
tî.q. 


M ardus  celtica.  

indiru  •••; -jr 

ftattnitium  aquaticum i£g. 

liortensis 

**8Peta JSepbretici.nl 
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Nephrixicum  lignum ; . . . 

Nicotiana 

Nigella  

Nihil-griseum 

•Nftrum  . . . . . 

Nuclei  pineae r. . 

ÎMummularia ............ 

•ÏÎhx  moschata. . . . 

pistachia 

•voinica 

Nymphaea  alba 

lutea 

o; 

OcCilli  cancrorum 

"Ochra 

' Oleum  petrae  album  

* ©iibamim 

©noni*. .' ' 

Ophiglosum 

' Opium  ............ 

' ©pobalsâmum 

’Opoponax 

' Origanum 

‘ Orisa 

' Orobus ‘ 

Ostebcolla , Osteocôllûm  ’. 

Ostéites 

P*a  gallinacea.  .....’. • 

Oxalidis  

' Oxitiphylum ...... . .*....’ 

Oxyacantha ...... 

P. 

Poconia 

Palmulae 

Papayer  ilburn ........... 

rugram 

erraticum  . 

Paralysis 

Pareira  brava 

Parietaria ’ 

Passulae  majores 

minores 

Pastinaca  bortensis 

Tome  //. 
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142. 
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211. 
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PentaphylloïdeS 

Perlae  officinis 

Persica * 

Persicaria  tnitis  . 

urentis 

Petasitcs 

Petroleum  album  

Petroselinum  macedonicum  . 

Yulgaris 

Pencedannm 

Pigneoli  ..».••••••••••••  ■ 

Pimenta - 

Pimpinella  sangtûsoïba 

saxilYaga  major  . 

.Piper  album ' 

Jamaïscense • 

longum  orientale  .... 
lotumdum  niger 

Pix 

arida 

burgundia 

luiquida 

îiavavis 

nigra .........  . . • . • 

résina • • • 

Plantago 

Plumbum 

Plumeiuu 

Poligonum 

Polium  maritimum 

Polygala 

Polyganatum 

Polypodium 

Portulaca 

Potentilla  

Prasinus 

Primula  veris • • • 

Prunà  dam'ascàna  nostratia 

Prunclla 

Psendo-nardus  

rsilluim 

Pulegiurn  

Pulinonària 

ji  ex  1 . • 

Pyi  etrurn  . 1 . * 
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. i5i. 
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Q- 

Quercus 

Quinque  folium  voyez  Penthaphylloïdes. 

R. 


.22 G. 


Rapbafms  ...  

Rerementrum  vitri .... 

Résina  lentiscana 

Rhabarbarum 

Dioscorides 
Rhamnus  catbarticus  . . . 

Rhodium  lignum 

Rosa  palida 

rubra  multiplex . . 

Rosmarinus 

Rubia 

Rubrica  fabrilis . 

Rubus 

Rumex  

R.USCUS 

Ruta . 
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l59- 
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1 64 .. 
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161. 

162. 


S. 


Saccarum 

Sabina 

Sagapennm 

Saf  alkali  vulgare 

a"ng!icanum  laxativum  F.bshamense 

ammoniacanum 

egranum  

gemmac  

marinus 

sedlizeus©. 

vitri 

Salpetrae  

Salvia  folia  major 

hortensia  minoris 

Salsapflrilla  . 

Sambucus 

Soudai  ne  ha  

Sanguii  dracoriis  ........... 

Saint  Ida 

Sarualuin . 


2y5. 
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a54.i 
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16. 
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■ 17* 

18. 

45- 

>6. 

1 65. 

164. 

1 66  • 

too  . 1 64  , 2 1 j , 226. 

255. 

• • • • ; :>.55. 

64* 

2?)2. 


(452) 


Santalum  album 

citrinum 

rubrum 

S?ntonicum 

Saponaria : 

Sarcocolla i • • • • 

Satyrium 

Soppbirus  . . ...... 

Sassafras . • . 

Satureia 

Sauccisa 

Saxifraga 

Scamvnonuim  

Scilla 

Scordium • • • 

Scorsonnera  • 

Scropbularia 

Sebestenae 

Sébum  animalum 

Sedum 

Scuecio 

Seneka  

Sonna * • • 

Sennae  foliculi  ...  ; 

Serpentaria » • • 

Serpyllurç 

Sesamen . * 

Seseli  Salomonis  

vulgaris 

Shistus  

Silex 

Simarouba 

Sinapis  . 

Sinopis  veterum  . . - • - 

Smatàgdus 

Stnvris  . 

Soda  Hispanica • 

Solani  glici  pirei , sise  Solnni  si  anilemis 

Solantim  letbalis 

▼ ulgaris 

Soldanella 

Spica 

Spina  alba 

cervina 

Spongia 

Spongia  marina 

Spongiarum  lapis 
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Stannum 

Staphisagria  . . 
Stella  terrae  . . . 

Stibium 

Stoechas 

Storax  calamite 
Styrax  liquida  ■ 

S u ber 

Succinum 

Sulphur  

vivum 
Sumacb 


T. 


29. 

36. 


^ J • 

264. 

234. 

54. 

48. 

49- 

*79- 


Tacamahacca 

Talcum 

Tnmarindi 

Tamarindus 

Tamariscus „ . . 

Tanacetum 

T.ipsiâ  

T.ir'raium 

Telepbülium  vulgaris. 
Terebinthina  ....... 

argentera!  eus' s 
chia  vel  cypria 

veneta 

Terra  japonica 

lemnia 

silesiaca 

Testudo 

*ï  liea  

Thlajpi 

Tbytncla 

Thymus 

citratus 

Tilia 

Tithymfilii» 

Tormemilla 

Tragacamba 

Trichites 

Trifolium 

Triticum 

Tnrbitli 

Turpcthum 

d usiihigo 


258. 
.29. 
ai  5. 
2l5. 
179- 

180. 
1 8n. 
278. 


2 66. 

265. 

266. 

27.9’ 

10. 

10. 

299- 

180. 

181. 

224. 

182. 

182. 

183. 

182. 

1 83. 
299. 

22. 

184. 

1 85. 
18  5. 

186. - 
t8G. 


Tu  lia 
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Y. 

Valeriana  

Vaniila 

Verbascum  

Verbena • • • 

Vermes  terrestres 

Veronica  aquatica 

maris 

Vïncetoxici 

Vipera 

Virga  aurea 

Visci  querini  lignum 

Ulraaria 

Unionés  •••••• 

Wintermanus  cortex 

Viricle  acrls  ...  : •••••• 

Vitriolum  album 

anglicum  

coei  uleum  de  Cypro  dictum 

yulgare 

Urtica  majoris  vulgaiis 

roma'na  


Zedoaria 
Zibethum  . 
Zinchum.  . 
Ziugiber  . . 

Ziïiplius  • . 
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186. 
216, 
180. 

1 87. 
296. 

77. 

1S8. 

188. 


2(W- 

1 89. 

254. 

1 90. 
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>9- 

20. 


J9- 

20. 

190. 

19°. 


191 . 

=99- 
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43 
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56 

59 
63 

84 

99 

ÏOO 
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114 
120 
127 
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ibid. 

159 
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j 63 
166 
169 
171 
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193 
200 
202 

2l5 

224 
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e 4 d’en  bas,  souffrent , lisez  souffre. 

26  tapissent,  lis.  tapisse. 

6 qu’on  , lis.  ce  qu’on. 

24  au  puissant , lis.  un  puissant. 

24  proptement , lis.  promptement. 

17  enhallans,  lis.  exhalant. 

8 officinis , lis.  officinalis. 

6 clématite,  lis..' clématite. 

19  uni»  , lis.  mi». 

4 d’en  ba»  scander/ s , lis.  scandens. 

8 Sambueus  , lis.  Sambueus. 
pénultième , fomentions  , lis.  fomen- 
tations. 

pénultième , virulens  lis.  violens. 
dernière , onédulcore  , lis.  édulcoré. 
dernière  , fomention»  , lis.  fomenta- 
tions. 

11  fomentions,  lis.  fomentation*. 

10  Menthastrune , lis.  Menthast  um. 

17  Coquelicocq,  lis.  Coquelicot. 

6 Peneedani , lis.  Peucedani. 

4 bûrlante,  lis.  brûlante. 

7 et  8 d’épispatique , lis.  d’épispasticjue. 
10  Pur// an i , lis.  Paphani. 

4 foogeuse , lis.  fongueuse. 
tinetorum  , lis.  tinctorum. 

14  Salvae  , lis.  Salviae. 

11  et  12  Sarsepareille,  lis.  Salsepareille. 
7 et  8 Germandrée , ajoutez  d'eau. 

1 viri  , li*.  vivi. 

J 4 Heurs,  lis.  feuille». 

22  de  ses  fruit*  te , lis.  de  ces  fruit»  et. 
25  fougeuse , .lis  fongueuse. 

17  légèremet,  lis.  légèrement. 

6 cathartic , Iis.  caj/iarlici, 
pénultième  Fraugulue,  lis.  Frangulae. 
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antépénultième  Simaronba , lis.  Simx- 
roubn. 

17  tinctite  eampaheusi , lii.  ductile  cartu 
pabensi. 

25  Asa  , lis.  Assa. 

26  fundeus , lis.  fundens. 
&nû-^êtia\ûemefrinesceus,  Y\s. frutescent. 

g effacez  un. 
i5  rend*  /ïj.  rendent, 
dernière  es,  /w.  espèce. 

23  téniore  , li*.  tenuiore. 

8 lige  , #J.  fixe. 

3 répose  , /zr.  dépose. 

3 dmpborétique , /î\sv  diaphotétique. 

8 l’asclepiat  , lis  .l’asciepias. 

note  ligne  4 raoyfs  5 ^Sa  moyens. 

8 ps ilium  , lis.  psillium. 
i5  sepcifiques , Us.  spécifiques. 

1 4 o.  j ils.  5°. 
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